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TERRES CUITES BABYLONIENNES ï 


Les terres cuites de la Babylonie et des contrées limitrophes, bien 
qu'elles forment une classe à part et facile à reconnaître, sont restées 
jusqu’ici assez négligées(l). On est porté à les considérer comme 
étant généralement de basse époque et à s’étonner qu’un pays qui a 
été le grand foyer de la civilisation orientale n’ait pas produit en ce 
genre des monuments plus significatifs. Un examen attentif conduit 
à des conclusions différentes : il est au contraire peu de régions où 
ces figurines d’argile fournissent des indications aussi neuves et 
aussi intéressantes pour la science. , . 

Les voyageurs les rencontrent dans toute U contrée sur la¬ 
quelle s’étendit jadis la civilisation chaldéo-habÿlonienne, d’a¬ 
bord à Hillah, dans la région môme des ruines de Babylone, plus 
au sud, à Ouarka, l’ancienne Orchoé ou Erech } et en général dans 
toute la Chaldée, enfin jusque sur les monticules de débris gui mar¬ 
quent encore aujourd’hui la position de Suse. Les fouilles exécu¬ 
tées par, Loftus (2) dans l’ancienne nécropole , d'Erech, énorme 
entassement de sépultures superposées, ont prouvé notamment la 
destination - funéraire de ces petites images. Les plus fines se trou¬ 
vaient toujours autour des collines artificielles, tandis que celles 
qui se rencontraient à la surface des mômes collines, en relation 
avec les cercueils vernissés de basse époque, étaient d’un travail tout 
à fait barbare. A Suse, l’explorateur anglais a mis la main sur un 


( 1 ) Cette notice a été lue & l'Académie des inscriptions et .belles-lettres, dans la 
séance du 13 décembre 1879. Elle fait partie des études que l'auteur a entreprise 
pour le catalogue des terres cuites du musée du Louvre. 

(î) Loftus, Travels in Chaldcea and Susiana, p. 219; et. p. 379. 
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2 REVUE ARCHÉOLOGIQUE. 

dépôt de figurines, parmi lesquelles il signale plus de deux cents 
exemplaires du même type et aussi un précieux fragment de moule, 
indices certains d’une fabrication locale. 

Les spécimens de ces premières fouilles, conservés au Musée bri¬ 
tannique, offrent à l’étude, par leur provenance bien constatée, des 
points de repère importants ; mais un sérieux intérêt s’attache aussi 
a la collection d’objets de la même origine que possède le musée du 
Louvre. Formée en partie des antiquités recueillies dans le pays par 
feu Pacifique Delaporte, consul général de France à Bagdad, elle ne 
contient pas seulement des terres cuites, mais une grande variété de 
pièces de verre, de bronze, d’os, d’albâtre, de pierre dure, dont la 
réunion permet de faire des comparaisons instructives. Le musée a 
aussi acquis depuis lors, de plusieurs voyageurs, quelques statuettes 
de la même région, qui ont permis d’établir avec plus de certitude 
encore les lieux d'origine de cette classe de petits monuments. 

Pour ne parler ici que des terres cuites, .elles appartiennent à 
deux époques ou, si l’on veut, à deux fabriques différentes, l’une 
dont le caractère est franchement asiatique, l’autre où le style est 
profondément modifié par l’influence tardive de i’art grec et de la 
conquête macédonienne. 

La première classe, la seule dont je m’occupe dans le présent 
travail, intéresse particulièrement les études historiques par les 
données qu’elle fournit sur l’ancien art babylonien, encore impar¬ 
faitement connu. Si elle a passé jusqu’ici presque inaperçue, c’est 
à cause de l’exiguité et du peu d’apparence des figurines qui la com¬ 
posent : on les a facilement confondues avec les ouvrages de style 
mélangé qui les entourent. Ces petites figures, qui n’ont guère en 
effet plus de 12 à 15 centimètres de hauteur, sont en terre massive, 
façonnées dans un moule à une seule pièce ; elles ont le revers plat, 
dressé à la main, parfois très inégalement. Il arrive même, tant le 
travail est sommaire, que le fond sur lequel la figure s’enlève 
déborde le contour extérieur. Les bases sont presque toujours 
instables; on voit que les figurines n’étaient pas faites pour se tenir 
debout, mais pour être couchées ou, tout au plus, plantées dans le 
sable. L’argile, fine et serrée, se fait remarquer par sa couleur 
d’un gris verdâtre ; l’emploi des terres brunes est relativement rare. 
Cette teinte pâle n’empêche pas que la terre ne soit très cuite etsou- 
vent d’une telle dureté qu’elle ne se laisse pas entamer par une 
pointe de métal. Le modelé, ordinairement simple, acquiert dans 
certains détails une étonnante précision. De pareils caractères sont 
loin de marquer la décadence de la technique. 
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Dans les premières figures de la série, on est frappé par le carac¬ 
tère tout oriental des altitudes, des costumes et des attributs. Les 
formes, courtes, ramassées, d’une plénitude un peu vulgaire, 
offrent avec le style égyptien du premier empire des points de 
rapport qui doivent faire réfléchir les archéologues ; peut-être ces 
petits magots de terre grise ou brunâtre seront-ils considérés comme 
beaucoup plus anciens qu'ils ne le paraissent, quand nous saurons 
mieux ce qu’il faut penser de l’antiquité chaldéenne. 

On rencontre d’abord une suite de petites images d’hommes et de 
femmes représentés debout; les hommes en robe longue, la barbe 
taillée carrément, comme celle des personnages assyriens (1) ; les 
femmes en coiffures tombantes à l’égyptienne, Yêlues de tuniques 
serrées, qui dessinent leurs formes quelque peu replètes. Toutes ces 
figures ont les mains ramenées sur le devant du corps, la droite 
dansla gauche, altitude qui a été de tous temps, chez les Asiatiques, 
celle de l’attente respectucu:e. Sur les bas-reliefs assyriens, c’est la 
pose du visir, du satrape, do l’eunuque devant le roi; mais on 
la retrouve dans quelques figures babyloniennes considérées comme 
royales, et aussi dans certaines images religieuses, par exemple 
dans les deux statues assises du dieu Nébo, coiffé de la tiare à double 
paire de cornes, apportées de Nlmroud au British Muséum (S). Il se¬ 
rait téméraire de rien dire de plus sur le sens de ces antiques figu¬ 
rines de terre; peut-être ne sont-elles pas sans quelque rapport avec 
les statuettes funéraires égyptiennes ; mais, de toute manière, la pose 
consacrée par le rituel égyptien aurait été modifiée'conformément 
aux usages particuliers des populations oriontales. 

Une figure de femme de terre brune, du même style que les pré¬ 
cédentes, offre un sujet différent. Elle est accroupie et tient sur sou 
bras gauche un enfant qui lui presse le sein. Sa chevelure, rejetée 
en deux masses derrière les oreilles, est marquée do lignes qua¬ 
drillées ; on voit passer sur l’épaule droite l’angle d'une étoffe 
frangée. C’est un très ancien exemple du type de la nourrice et 


(1) Planche I, flg. 1. 

(a)Layard, Monuments of Nineveh, I, pl. XII. Compare» la figure publiée par 
M. Fr. Lenormant dans la Rtoue archéologique, nour. sér., t. XVIII, p. SSt 
( 1808 ). 
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peut-être déjà de la déesse-nourrice, dont nous aurons bien des fois 
à constater la curieuse relation avec les rites funéraires de presque 
tous les peuples de l’antiquité. 

Une autre attitude traditionnelle, reproduite avec prédilection par 
les artistes assyriens et babyloniens, estcellc d'une figure tenant de¬ 
vant elle, à la fois par le goulot et par le fond, un vase à long col (1). 
Les terres cuites nous permettent d’ajouter à celte série plusieurs 
figurines de femmes vêtues d’une robe garnie de quatre rangs de 
franges à la babylonienne ; le style en est assez rude. Un fragment 
qui appartient à cette catégorie provient de la Basse-Chaldée. 

Il 

Nous arrivons maintenant à un fait qui n'a pas été, je crois, signalé, 
et qui est de grande conséquence pour l’histoire de l’art : les pro¬ 
grès de la même fabrique chaldéenne de terres cuites ont produit des 
ouvrages d’un style perfectionné, où le premier naturalisme s’est 
changé en une vérité charmante. Que les connaisseurs examinent 
sous ce rapport une figurine de jeune femme nue, allaitant debout 
son enfant, que possède le musée du Louvre (2): c’est une pièce très 
surprenante, où la perfection de certaines parties ne leur paraîtra 
peut-être s’expliquer tout d’abord que par le contact de l’art grec ; 
puis, en y regardant de près, au besoin même avec la loupe, ils 
seront forcés de reconnaître un type purement asiatique, un peu 
rond et plein, mais relevé par des accents d’une finesse exquise. On 
retrouve là, dans une tête qui n’a pas plus de deux centimètres de 
hauteur, tous les traits qui caractérisent les grandes figures imberbes 
des bas-reliefs assyriens, et le détail en est d’une telle netteté que 
l’on serait tenté de croire que le premier estampage a été exécuté 
sur un petit modèle de pierre dure ou de métal ciselé. 

La chevelure, finement striée, encadre le front d’une ligne d’on¬ 
dulations presque imperceptibles et tombe derrière les oreilles en 
deux masses de petites boucles. Les sourcils, qui se rejoignent, ont 
leur épaisseur soigneusement marquée au-dessus de l’arcade sour¬ 
cilière par un second trait, détail minutieux, mais caractéristique 
des figures assyriennes et babyloniennes. Ilfaut tourner la figure de 

(1) Victor Place, le Monument de Ninive, pl. XXXI bis et pl. LXXIX. — A. de 
Longpérier, Musée Napoléon III, pl. 11. 

( 2 ) Planche I, fig. 2. 
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profil pour apercevoir la courbe du nez, légèrement arqué, mais un 
peu altéré par le moulage, la découpure des lèvres retroussées et la 
vive saillie du menton sur les lignes plus molles qui arrondissent le 
galbe du visage. Pour le reste du corps, bien que plusieurs parties, 
comme les bras et l’enfant qu’ils portent, ne soient pas bien venues à 
l’estampage, les formes du nu, surtout le ventre, les jambes, les 
genoux, sont modelés avec un naturel jusque-là sans exemple dans 
tout l’ancien art oriental et aussi dans l’art égyptien. L’attitude con¬ 
serve quelque chose de la symétrie archaïque : cependant les jambes 
ne sont pas tout à fait sur la môme ligne ; on remarque surtout dans 
l’inclinaison expressive de la tête une heureuse intention de mou¬ 
vement. 

Il est vrai que cette terre cuite aurait été trouvée dans un tombeau 
d’une époque postérieure à la conquête macédonienne, contenant 
des figures de style grec mitigé, d’un caractère tout différent. M. De¬ 
laporte décrit comme provenant d’un caveau fouillé par lui, pcès de 
Hillah et des ruines de Babylone, « une petite statuette charmante 
en terre cuite, représentant une jeune femme maladive, portant 
dans ses bras un petit enfant ». Il est facile de reconnaître, 
malgré la curieuse erreur d’appréciation causée par la grâce un peu 
étrange du type babylonien, la figure dont il s'agit. Elle aurait été 
posée sur la poitrine du squelette, à la place occupée dans les autres 
tombes par un cygne en hématite ; près de la tête du même sque¬ 
lette se trouvait une statuette gréco-babylonienne en albâtre, une 
des figurines couchées, à bonnet phrygien, dont nous parlerons dans 
la suite de notre catalogue. Sans môme examiner si ces observations 
ont été faites avec la rigueur scientifique désirable, il faut remar¬ 
quer que dans le môme tombeau se rencontraient aussi en grand 
nombre des cylindres et des amulettes d’ancien style babylonien ; la 
petite idole d’argile, dont la dureté égale celle de la pierre, pouvait 
y figurer au même titre, comme une sorte de relique traditionnelle, 
ayant par son antiquité une plus grande valeur religieuse. On s’ex¬ 
plique ainsi comment, à la rigueur, des figures d’un style aussi 
dissemblable se trouvaient réunies dans une seule tombe ; ce qui 
est certain, c’est qu’elles ne sont pas du même art et qu’il y a entre 
elles plusieurs siècles de distance. 

En un mot, cette figurine d’argile donne une idée tout à fait inat¬ 
tendue du degré de liberté et même de grâce que l’art babylonien 
a dù atteindre à l'époque de son plein développement. L’artiste qui 
a créé ce modèle n’est certes pas au-dessous de ceux qui gravaient 
les cylindres avec une habileté si justement admirée, et l’on ne songe 
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pas sans émotion à ce que pouvaient être de grands ouvrages de 
pierre ou de métal exécutés dans le même style. 

Quant au sujet, il est difficile de ne pas reconnaître dans la jeune 
femme nue tenant un enfant à son sein, une déesse babylonienne, 
le type perfectionné de cette nourrice des tombeaux dont nous avons 
déjà rencontré un exemple. Sa nudité ne peut guère s’expliquer, 
en effet, que par une donnée mythologique, donnée que nous allons 
voir se développer dans la suite sous une forme plus étrange et plus 
caractérisée. 


lü 

• En effet, [d'autres terres (cuites de (la [même région montrent le 
naturalisme oriental s’exagérant sous l’influence lascive des cultes 
nationaux. Ce sont de petites idoles plates, d’un caractère à la fois hié¬ 
ratique et indécent, représentant des femmes qui portent leurs deux 
mains à leur poitrine (1). Elles sont le plus souvent nues, quoique 
chargées de parures, avec des proportions élargies, où domine 
l’expression de la maturité et de la force. L’étrangeté de ces con¬ 
trastes, qui blessent notre sens esthétique et moral, produit plutôt 
sur nous l’impression du grotesque, et nous donne l’idée d'une sorte 
de caricature de la Vénus antique ; mais c’est là une fausse appa¬ 
rence, que la science doit s’efforcer de détruire. 

Le type le plus caractérisé de cette classe est une déesse nue, de¬ 
bout, les jambes assemblées dans une pose symétrique. Elle presse 
des deux mains sa poitrine, comme pour en faire jaillir le lait. Les 
traits du visage procèdent du même type orienlalqueccuxdela figu¬ 
rine précédente, mais avec une certaine affectation, surtout dans 
l’allongement des yeux. Le corps est robuste et trapu ; les épaules 
et les hanches sont développées à l'excès, les plis des genoux forte¬ 
ment indiqués et les signes qui marquent la force de l’âge accusés 
avec une exgération significative. Une parure multiple charge ces 
formes outrées, dont l’effet touche au ridicule. Elle se compose d’une 
sorte de haute stéphané striée en sens divers, de boucles d’oreilles, 
d’un étroit collier qui porte suspendue une étoile à huit rayons, d’une 
plaque rectangulaire attachée sur la poitrine par des chaînes croisées, 
enfin de plusieurs anneaux autour des poignets et des chevilles. 
Comparez la septuple parure que la légende prêtait à Istar, l’une des 


(1) Planche I, flg. s. 
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formes de la Vénus babylonienne (i). Bien que le caractère asiatique 
domine encore presque exclusivement dans cette représentation, ce¬ 
pendant l’altération du type et les traces de manière que l’on y 
observe doivent la faire classer, suivant nous, à l’époque perse, 
alors que l’art oriental commençait à subir, dans une certaine 
mesure, l’influence étrangère. 

C’est la figure dont Loftus a publié une esquisse partielle et dont 
il a découvert de nombreux exemplaires sur les ruines de Suse, 
dans un dépôt de terres cuites trouvé par lui à vingt-deux pieds de 
profondeur, vers l’angle S. O. de ce qu’il appelle la grande plate¬ 
forme. Les nombreux fragments du même modèle que possède le 
musée me porteraient à croire que toutes ces terres cuites sont les 
restes dispersés de la découverte de Loftus, qui a enrichi aussi le 
British Muséum de quatre figures semblables.il est à remarquer que 
ces morceaux appartiennent à deux variantes différentes du même 
type, l’un où la stéphané est plus basse, la poitrine et les mains plus 
remontées, la taille plus creuse, sillonnée de plis, et tout le travail 
caractérisé par les marques évidentes d’une décadence déjà assez 
profonde. Toutes ces idoles susiennes sont cassées systématiquement 
en trois morceaux. La terre, ordinairement d’un blanc verdâtre, 
prend parfois une teinte rosée, surtout à l’intérieur. 

A la même catégorie de représentations appartient aussi très cer¬ 
tainement une tète détachée, provenant d’une statuette beaucoup 
plus grande que les précédentes. C’est le môme type encore exagéré : 
saillie disproportionnée de la coiffure et des sourcils, grands yeux 
elliptiques allongés à l'excès et d’un dessin de convention, bouche 
très rapprochée du nez, menton fort. On compte sur le cou six ran¬ 
gées d’un collier de perles; les oreilles ont pour pendants des 
espèces de glands à deux étages qui ont du rapport avec les boucles 
d’oreilles cypriotes ; les bords de la terre cuite sont percés en cet 
endroit de trous caractéristiques, que l’on retrouve dans toute une 
série, de figures orientales. Ce curieux fragment a été rapporté de 
Syrie, dans un lot d’objets orientaux d’origine diverse. Il se rattache 
par tous ses caractères à la classe des figurines babyloniennes et 
surtout susiennes que nous venons de décrire. Le type indique la 
décadence de l’art oriental et probablement une date assez avancée 

(1) Philosophumena, ed. Miller, y. 7. —Suri» légende aaaj/rienne, signalée peur 
la première fois par G. Smith, voir principalement, en français, J. Oppert, dans les 
Annale t de philosophie chrétienne, t. VIII, 1874, et F. Lenormant, les Premières 
civilisations, t. II, p. 84. 
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de l’époque perse ; cerlaias traits se retrouveraient encore, conservés 
par une longue tradition, jusque dans les peintures persanes. 

Parfois aussi, par une sorte de réaction contre ces images immo¬ 
destes, les figurines qui font le geste de la déesse nourrice sont 
représentées complètement vêtues (1). Elles portent une longue robe 
finement frangée et fermée au cou par un nœud. La coiffure con¬ 
siste en une haute tiare striée, à la mode persique, décorée par- 
devant d’un emblème en forme de cercle, avec point central; un- 
autre point en relief, indiquant peut-être un joyau, est attaché sur le 
front par uu mince cordon; deux boucles de cheveux tombent en spi¬ 
rales sur les épaules. Bien que ces figures soient exécutées avec soin, 
le modelé en est plat et le travail médiocre ; elles paraissent appar¬ 
tenir aussi à une période assez avancée de l’art oriental. Un des 
exemplaires que possède le Louvre a été trouvé à Ouarka, parmi les 
ruines de l’ancienne Erech, sur la surface du sol. 


IV 


On ne peut plus douter aujourd’hui que l’image d’une déesse nue 
ne fût familière aux peuples de l’Orient, longtemps avant l’époque 
où Praxitèle osa, le premier entre les sculpteurs grecs, dépouiller 
complètement Aphrodite de ses vêtements. Le torse d’une grande 
statue de femme en pierre, présentant exactement la même exagéra¬ 
tion dans les formes nues que les petites idoles décrites plus haut, 
existe au British Muséum. Comme ce fragment a été découvert à 
Kouioundjik, dans les ruines mêmes du palais de Ninive, et qu'il 
porte au dos une inscription cunéiforme, il est impossible qu’il soit 
moins ancien que la destruction de cette ville, en 625 avant J.-C.; 
mais le déchiffrement de l'inscription le fait remonter beaucoup plus 
haut ; on y a lu en effet le nom d’Assour-bcl-Kala, dont le règne est 
placé vers le commencement du xi* siècle avant notre ère (2). D’un 
autre côté, rien n’est plus commun que le type d’une déesse nue, 
portant les deux mains à sa poitrine, sur toute une série de cylin- 


(1} Planche I, fig. A. 

(2) West Atia inscriptions, I, pl. VI, n° Ç. — J. Menant, Annales des roisd’Assy¬ 
rie, p. SA- C’est par erreur que l’inscription est donnée comme gravée sur une base : 
aile se troure sur le revers même de la figure, ainsi que je l’ai pu constater au 
Musée britannique. 
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dres babyloniens, qui n’appartiennent pas, il est vrai, à l’époque la 
plus ancienne de ces monuments (1). 

Déesses nourrices semant leur lait dans l’espace, déesses mères 
tenant un enfant à leur sein, déesses de la nature représentées dans 
la plénitude quasi monstrueuse de leur puissance génératrice, de 
pareilles images sont tout 5 fait en rapport avec ce que nous savons 
de l’ancienne religion de la Babylonie et de la Chaldée. Nous les 
trouvons ici dans leur pays d’origine : il faudrait s’étonner au con¬ 
traire de ne pas les y rencontrer en grand nombre sous la forme 
populaire des idoles de terre cuite. Il appartient aux assyriologues 
de rechercher les différents noms qui peuvent revenir à chacune 
d’elles, parmi ceux que l’on a tirés des inscriptions cunéiformes. Un 
sujet récemment retiré des concours de l'Académie des inscriptions 
et belles-lettres montre combien cette partie de la science demande 
encore de réserve, de l’avis même des savants spéciaux. La difficulté 
sera toujours desavoir si ces figurines étaient dans un rapport étroit 
avec les cultes locaux des villes, ou bien s’il faut leur attribuer un 
caractère plus général, en relation avec les croyances religieuses ou 
funéraires de toute la contrée. 

Ce qui n’est pas douteux c’est qu’elles répondent très bien à l’idée 
que les anciens nous ont fait concevoir des divinités comme Mylilta, 
l’Aphrodite assyrienne d’Hérodote, la déesse des prostitutions sacrées 
de Babylone, ou comme Anaïlis, qui nous est donnée pour avoir été 
justement, sous le nom d’Anat, la déesse protectrice de la nécropole 
d’Erech (2). Les Grecs en faisaient tantôt une Aphrodite, tantôt une 
Artémis, l'assimilant sans doute à la féconde Diane d’Éphèse, plu¬ 
tôt qu’à la déesse de Délos efde Delphes. Son culte fut adopté par les 
Perses et notamment par Artaxerxès II Mnémon, qui décréta l’érec¬ 
tion de ses images dans tout l'empire. On remarquera que les repré¬ 
sentations les mieux caractérisées de ce type ont été retrouvées sur 
l’emplacement de Suse, où l’on adorait précisément une Diane 
orientale appelée Nanaia par le texte grec de la Bible, et dont le 
nom a été Anahata dans le texte perse d’une inscription cunéiforme , 
trilingue, découverte aussi à Suse. La même ville est nommée 
expressément par Bêrose parmi celles où Artaxerxès fit élever les 
statues d’Anaïtis (3). 

(1) J. Menant, les Cylindres orientaux de la Haye, p. 47. 

(2) Ces noms ont déjà été appliquée, par M. P. Lenormant, eux statuettes d'al- 
bàtre de basse époque gréco-babjloniennc (Gazette archéologique, t. II, 1876, p. 10 
pl. IV, V et VI). 

(3) Bérose, fr. 10, Fragm. hist. grcec., éd. Didot. — Oppert, Expédition de Méso¬ 
potamie , t II, p. 194. — Macchab., II, î, 13. 



10 REVUE ARCHÉOLOGIQUE. 

Cependant, si les moins anciennes des figurines que nous avons 
décrites peuvent avoir été fabriquées à l’époque perse, plusieurs 
d'entre elles ne portent pas trace de la décadence et de l’amollisse¬ 
ment du style qui se manifestèrent dans tout l’art oriental, sous la 
domination des Achéménides. Ainsi se trouve établi un fait qui 
n’avait pas été jusqu’ici, je crois, régulièrement démontré : l’exis¬ 
tence d’une classe de figurines de terre cuite que l’on peut appeler 
avec assurance terres cuites chaldéo-babyloniennes. Sans doute 
l’immense durée du royaume de Babylone, qui a survécu à celui 
d’Assyrie jusqu’en 538, ne permet pas de leur assigner, dans l’état 
présent de la science, une date précise; mais il est hors de doute que 
ces petites créations de l’industrie populaire représentent plusieurs 
phases successives d’un art proprement babylonien, étranger à toute 
influence occidentale et se distinguant du style assyrien par des 
différences notables. Si l’on n’a pas toujours reconnu le caractère 
qui lui est propre, c’est justement qu’on l’a trop confondu avec l’art 
assyrien, qui procède bien de la même origine, mais qui s’est déve¬ 
loppé dans un esprit assez différent. L’art babylonien paraît avoir oc¬ 
cupé plutôt un degré intermédiaire entre l’Egypte et l’Assyrie; c’est 
du reste la place que lui assignent à la fois la géographie et l’histoire. 

La présence parmi Us figurines babyloniennes des types étranges 
que nous avons décrits est un autre fait d’une grande portée pour 
l’étude générale des terres cuites. On trouve là à leur source plu¬ 
sieurs familles de représentations, dont on ne s’expliquerait pas au¬ 
trement la propagation dès une époque assez haute, dans l’Asie an¬ 
térieure, dans les lies, en Grèce et jusqu’en Italie. En les suivant 
d’étape en étape, de transformation en transformation, à travers 
toute l’antiquité, nous aurons souvent l'occasion de nous reporter b 
cette origine. Il n’y a pas de classe qui soit plus universellement 
répandue parmi les terres cuites, et qui montre, par un enchaînement 
plus continu, dans quelles conditions et par quels chemins s’est 
opérée d’Orient en Occident la transmission de certains types.Seule¬ 
ment nous verrons au contact du génie grec ces types traditionnels 
se diviser en deux séries bien distinctes : les uns pousser franche¬ 
ment au comique leur réalisme indécent et le faire passer sous le 
couvert du ridicule, les autres au contraire en atténuer la grossièreté, 
la détourner peu à peu vers une signification différente, et finale¬ 
ment la purifier au point que, par un miracle de l’art et par une 
création nouvelle, le geste éhonté des anciennes déesses orientales 
deviendra, dans l’Aphrodite de Cnide, l’expression même de la 
pudeur. . . Léon Hbuzey. • 










VICTOIRE DE SAMOTHRACE 
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Monsieur le Directeur de la Revue archéologique , 

’ 

. P.ermettez-moi d’accompagner de quelques note®, contenant l’his¬ 
torique de.ma découverte, le dessin de la Victoire de Samothrace , 
auquel vous voulez bien accorder l'hospitalité. Chargé en 1862 du 
consulat de France à Andrinople, des affaires de service m'appelè¬ 
rent à Enos, ville située sur la côte sud de Roumélie, d’où l’on voit 
parfaitement l'ile de Samothrace, dont dix-huit milles marins la sé¬ 
parent. Entendant vanter là par tout le monde les antiquités de Sa¬ 
mothrace, j’allai passer deux jours dans cette lie et fus si frappé du 
grandiose aspect de ses ruines, de l’intérét scientifique qu’elles sem¬ 
blaient offrir, qu’à peine rentré à mon poste, j’adressai au ministre 
d’État la demande d’une allocation de deux mille cinq cents francs, 
destinés à les explorer, au moins superficiellement. 

Ce crédit obtenu, je venais, en mars 1863, m’installer au milieu 
de l’enceinte cyclopéenne de Samothrace,. sur le point de ta phge 
le plus rapproché des temples qui s'élèvent hors de celle-ci, avec 
une vingtaine d’ouvriers que j’avais amenés d’Andrinople. Mon pre¬ 
mier soin fut d’enlever tous les marbres dignes d’attention, encas¬ 
trés soit dans les murs des constructions élevées au moyen âge par 
les Gatelusio, seigneurs souverains du pays, soit dans ceux des mai¬ 
sons du village moderne bâti à l'intérieur de nie, sur la pente du mont 
Phingari. Ce sont des inscriptionset des bas-reliefs, dont l’un, repré¬ 
sentant une danse de prêtresses de Cybèle, est placé au Louvre dans la 
môme salle que les beaux marbres rapportés de ThasosparM. Miller. 
Ensuite je recueillis des bucranes et des rosaces appartenant au 
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temple dit d’Àrsinoé, je déblayai le seuil d’un grand temple dorique, 
et enfin j’opérai quelques fouilles le long de la façade d’un énorme 
portique ou stoa, en pierre calcaire, d’ordre dorique primitif, cons¬ 
truit sur une colline dominant les édifices précédents et d’une épo¬ 
que évidemment plus ancienne qu’eux. 

Pendant que les ouvriers étaient occupés à ce dernier travail, mes 
yeux s’arrêtèrent sur un très beau fragment de marbre blanc, émer¬ 
geant à peine du sol, à cinquante mètres environ, sud-est, de la stoa, 
que je reconnus, après l'avoir déterré moi-même, être un sein do 
femme du plus admirable travail. Des recherches furent immédia¬ 
tement pratiquées sur ce point et amenèrent bientôt au jour la sta¬ 
tue de la Victoire , couchée sous deux pieds de terre et de cailloux, 
que les travailleurs vinrent m’annoncer en criant : Kdpit, tupap-e 
pila fwaîxa, « Monsieur, nous avons trouvé une femme ! » 

Comprenant sans peine l’importance de cette découverte, j’expé¬ 
diai de suite à M. de Saint-Vallier, alors second secrétaire à Cons¬ 
tantinople, une dépêche par laquelle je le priais d’obtenir de M. de 
Mouslier, ambassadeur français près la Sublime-Porte, qu'il en¬ 
voyât son stationnaire, l’aviso l’Ajaccio , afin de m’aider dans les 
opérations si délicates de la descente et de rembarquement de notre 
statue. Les travaux de fouilles, poussés avec ardeur autour de celle- 
ci, donnèrent beaucoup de fragments des draperies et des ailes, mais 
aucun vestige de la tête ou des bras. De plus nous déterrâmes une 
douzaine d’énormes blocs de marbre gris épars et un large soubas¬ 
sement formé de six plaques du même marbre, le tout renfermé 
dans une enceinte à trois côtés ou cella , ouverte au nord en regard 
de la mer, pavée en pierres calcaires, et dont les murs étaient desti¬ 
nés, sans aucun doute, à protéger le monument, placé sur la pente 
d’une colline très raide, contre les éboulements du sol supérieur. 
Ces blocs de coupes bizarres, ce soubassement, constituaient évi¬ 
demment le piédestal de la Victoire , mais il me fut impossible de 
deviner alors ce que devait représenter leur assemblage. Aussi, mes 
fonds étant épuisés, sachant d’ailleurs que l’Ajaccio ne resterait à ma 
disposition que pendant fort peu de temps, je me décidai à enlever la 
statue seule, réservant, par acte formel, le droit de propriété de la 
France sur les marbres du piédestal. 

L’aviso l’Ajaccio arriva devant Samothrace le 2 mai 1863 et, grâce 
au bon vouloir de son commandant M. de Marquessac et de «es ma¬ 
rins, en quatre jours nous eûmes embarqué è son bord la Victoire, 
préalablement fixée sur un lit formé avec les pales des roues du va- 
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peur et descendue jusqu’au rivage en suivant une route de 1200 
mèlres de long, improvisée à travers les bois et les ravins par mes 
ouvriers et quarante indigènes. Apportée ensuite en France à bord 
d’un des navires de notre escadre du Levant, conjointement aux au¬ 
tres marbres trouvés à Samolhrace, la statue de la Victoire passa 
entre les mains des habiles restaurateurs du Louvre, et fut placée 
trois ou quatre ans plus tard dans la salle des Caryatides. 

De 1864 à 1878, appelé successivement à divers postes consulaires 
éloignés de Samolhrace, je ne pouvais songer à poursuivre l’œuvre 
commencée dans cette île en 1863. 

Cependant ma pensée se reportait sans cesse vers les marbres que 
j’y avais laissés, et j'arrivai à la conviction que le piédestal de la 
Victoire devait représenter un navire, dont le transport au Louvre 
était on ne peut plus désirable. Aussi, lorsque des intérêts de fa¬ 
mille nécessitèrent cette année ma présence à Andrinople, je saisis 
l’occasion pour sol liciter du ministère de l’instruction publique (sous- 
secrétariat d’État des beaux-arts) un crédit de deux mille francs, 
au moyen desquels il me sembla pouvoir m’engager, pourvu que le 
ministère de la marine me donnât le concours d’un bâtiment de 
guerre, à descendre et embarquer les marbres laissés sur place seize 
ans auparavant. 

Appuyée de la façon la plus bienveillante par plusieurs de nos sa¬ 
vants, ma demande fut favorablement accueillie. M. l’amiral Jaurè- 
guiberry voulut bien m’accorder l’aviso le Latouche-Tréville, à bord 
duquel je m’embarquai le 16 août dans le port de Dédéagalcli, 
accompagné d’un personnel choisi et muni du matériel néces¬ 
saire. 

Après quelques heures de traversée le Latouche-Tréville mouillait 
devant Samothrace ; nous débarquions sur le même point qu’en 
1863 et la nuit était employée aux détails de notre installation, sous 
d’immenses platanes occupant l’emplacement de la cité antique et 
du port aujourd'hui comblé, dont les ruines des temples sont dis¬ 
tantes d’un kilomèIre environ. 

Je tiens avant tout à rendre ici un sincère et cordial témoignage 
de reconnaissance, tant au digne commandant du Latouche-Tréville, 
M. le lieutenant de vaisseau Penaud, qu’à ses officiers et à son équi¬ 
page, dont le concours si intelligent, si plein d’entrain, a assuré le 
succès de notre entreprise. 

Le 17, à l’aube, les travaux commençaient par le rétablissement 
de la route déjà ouverte en 1863, mais que les jeunes arbres nou¬ 
veaux, les ravinements des pluies, le mouvement des rochers rou- 
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lés par les torrents, avaient fait presque entièrement disparaître. En 
prenant nos dispositions, le commandant Penaud et moi, nous cons¬ 
tatâmes l’existence de vingt-quatre gros blocs, piédestal et soubasse¬ 
ment, d’un poids variant entre 800 et 2,000 kilogrammes, plus trois 
autres fragments de moindres proportions. Nous décidâmes toutefois 
d’abandonner un énorme cube de I“,73 de long sur 0“,67 de large 
et 0®,53 de haut, complètement brut sur ses six faces, dont la masse 
rendait le transport difficile et qui, n’occupant dans le monument 
qu’une place insignifiante, invisible à l’extérieur, pouvait être, sans 
inconvénient, remplacé lors de la restauration. 

Renfermés dans des limites de temps fort restreintes, par les ordres 
exprès de l’amiral de Pritzbuer, commandant l’escadre du Levant, 
lequel ne m’avait laissé le Latouche-Tréville que pour quinze jours 
-juste, il fallait descendre deux ou trois blocs par jour, de façon à nous 
laisser une marge de quarante-huit heures pour l’embarquement. 
Aussi, le 17 au matin, comme je l’ai déjà dit, tandis qu’une forte bri¬ 
gade de travailleurs samotrakiotes ouvrait le chemin, deux autres 
brigades de trente-cinq hommes chacune, composées par moitié de 
matelots français et de vigoureux Bulgares amenés de Dédéagatch, 
chargeaient sur deux traîneaux, confectionnés en gros madriers par 
les charpentiers du Latouche-Tréville, les marbres les plus légers 
dont le passage devait frayer et aplanir la voie pour les plus lourds. 

Depuis lors, jusqu’au 27 au soir où nos vingt-six marbres furent 
réunis sur la plage, tout marcha dans la perfection et nous n’eûmes 
ni accident ni retard, sauf le changement des traîneaux qui, vite 
usés par le frottement, disloqués par les secousses, durent être rem¬ 
placés par d’autres, construits avec des troncs de chênes verts ou 
d’oliviers sauvages coupés dans la montagne. 

Il s’agissait d’opérer la mise à bord de deux bateaux grecs, d’une 
portée de trente tonneaux, qui devaient conduire les marbres à Dé¬ 
déagatch, d’où un vapeur de la compagnie Fraissinet les porterait ù 
Marseille. Travail malaisé, car, vu la nature de l’atterrissement, ces 
bateaux ne pouvaient approcher à plus do dix-huit mètres du rivage, 
ün double système de bigues fut établi : l’un tout à fait au bord, l’au¬ 
tre à dix-huit mètres en mer, reliés à leurs sommets par un énorme 
grelin, fixé très solidement d’un côté à terre et de l’autre à uno 
grande ancre mouillée au large, et muni lui-même entre les deux 
bigues d’une forte poulie ou caliorne. Au moyen de celte combinai¬ 
son, les blocs, d’abord soulevés de terre sous la première bigue, 
étaient amenés ensuite sous la grosse poulie du milieu dont le cro¬ 
chet les tenait suspendus, puis attirés à bord du bateau amarré en 
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dehors et à toucher la seconde bigue par les poulies de celle-ci. Dès 
que le grelin supportait seul tout le poids d’un bloc, cclui-ci, par 
suite de son fléchissement considérable, plongeait dans la mer et, 
comme le marbre perdait ainsi une partie de son poids, le danger 
d’une rupture se trouvait évité. Ces dispositions ingénieuses de nos 
marins, qui occupèrent toute la journée du 28, réussirent à souhait; 
nous ne perdîmes pas un seul bloc et rembarquement, commencé 
le 29 à cinq heures du matin, se terminait à sept heures du soir, 
aux acclamations joyeuses de l’équipage et des ouvriers. 

Il serait inutile de décrire la statue et son piédestal, puisque le 
dessin s'en trouve sous les yeux du lecteur (pl. II). Mais je regarde 
comme nécessaire de donner, sur la position qu’ilsoccupaient,des dé¬ 
tails expliquant certaines particularités peu compréhensibles au pre¬ 
mier abord. La Victoire , monument votif selon toute apparence, de¬ 
mandait à être vue de loin et de bas en haut, en même temps par les 
fidèles réunis dans les temples occupant le fond de la vallée qu’il 
dominait, et par les pèlerins arrivant au port de Samolbrace. On 
avait donc choisi, très judicieusement, pour l’ériger, la croupe d'une 
colline s’abaissant très brusquement jusqu’au torrent sur le bord 
duquel les temples étaient construits, et, comme torrent et vallée se 
dirigeaient en droite ligne vers la mer, on découvrait la Victoire 
longtemps avant de toucher le rivage de l’tle. De là résultait que le 
piédestal et la statue se présentaient seuls aux regards du public, 
placé en contre-bas et tenu à distance par la nature du terrain, tandis 
que le soubassement lui restait caché. Aussi avait-on regardé comme 
inutile de polir les plaques de ce soubassement, juxtaposées sur le 
sol de la cella dans l’état même où elles étaient sorties des carrières 
de l’tle voisine, Thasos, c’est-à-dire dégrossies sans grand soin et 
marquées, non seulement de lettres destinées à faciliter leur assem¬ 
blage, mais d’une empreinte au ciseau, de forme conique, montrant 
la place où devait s’appuyer la caréné du navire de marbre. 

En jetant les yeux sur la figure ci-dessous représentant la cella et 
le soubassement qu’elle renfermait, le lecteur sera très probable¬ 
ment frappé, ainsi que nous l’avons été nous-mème, du manque 
d’alignement entre les murs de la première et les blocs du second. 
Sans chercher à expliquer catégoriquement cette anomalie, je serais 
presque tenté de l’appliquer à des exigences rituelles. Peut-être la 
tradition réclamait-elle une orientation particulière pour certains 
édifices religieux, celle du nord plein, par exemple, au cas actuel, 
ce qui eût présenté la statue de la Victoire de trois quarts et non de 
face, à la vallée et à la mer, et par conséquent aux fidèles. Pour 
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parer à cette difficulté, on aurait élevé les murs de l’enceinte dans 
le sens prescrit, tout en plaçant la statue dans celui qui était le plus 
propre à la faire valoir. 

Aucune inscription, aucun signe extérieur quelconque ne sont 
venus nous éclairer sur l'origine du monument, sur l’époque de son 
érection. Les fouilles pratiquées aux alentours n’ont donné que des 
médailles ou monnaies sans signification. Toutefois il existe au 
Cabinet des médailles, pour guider les recherches à cet égard, une 



jr 


série de pièces que M. Cbabouillet a bien voulu me permettre 
d'étudier et qui laissent peu de place au doute. Ce sont les monnaies 
. d’argent de Démétrius I M , sur toutes lesquelles est figurée une galère 
presque identique à celle que j’ai découverte, et surmontée d’une 
Victoire ailée, dans la même attitude que la nôtre. 11 est donc permis 
de supposer que la statue aujourd’hui au Louvre, ainsi que son 
piédestal, ont été élevés par les ordres de ce roi, qui régna sur la 
Macédoine et tint même sous sa dépendance la Thrace et les lies voi- 
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sines, de 295 à 287 avant J.-C. Môme absence complète d'indicaiions 
touchant le nom du statuaire, auteur de cette œuvre si remarquable. 
Cependant, du grand souffle qui ranime> de la perfection avec 
laquelle sont traités les détails des vêtements et des draperies, de la 
transparence des étoffes, du fini ravissant des chairs devinées sous 
les voiles, de la façon magistrale de fouiller le marbre, « qui semble 
modelé au pouce comme une terre glaise, » disait devant moi un de 
nos grands artistes, on peut iDfércr que la Victoire de Samothrace 
est due au ciseau de l’un des meilleurs disciples de Lysippe. 

Agréez, Monsieur le Directeur, etc. 

Charles Champoiseau, 

Connu de France. 


XXXIX. 


*2 



V»* 



NOTICE 

4 


SOR 



PROVENANT DE BOÜRBONNE-LES-BÀINS 


DONNÉES PAR L’ÉTAT A LA BIBLIOTHÈQUE NATIONALE 

suivie d'un essai de catalugue général des monuments épigraphiques relatifs à 
BOIVO et à DA MON A 


A M. GEORGES PERROT, DIRECTEUR DE LA REYUE 
ARCHÉOLOGIQUE. 

Monsieur le directeur et cher ami, 

Yous avez bien voulu promettre l’hospitalité de la Revue archéologique 
à une notice sur le don fait récemmentpar le gouvernement A la Biblio¬ 
thèque nationale (I), d’un lot d'antiquités découvertes A Bourbonne-lcs- 
Bains, parmi lesquelles on remarque principalement six inscriptions 
dédiées A Borvo et A Datuona, dont l’une est gravée sur une grande table 
de bronze. Voici cette notice, que vous auriez reçue plus tôt si je n’avais 

(1) Une décision des ministres des finances, des travaux publics et de l'instruction 
publique a attribué au département des médailles et antiques de la Bibliothèque na¬ 
tionale toutes les antiquités découvertes A Bourbonne-les-Bains, au cours do tra¬ 
vaux exécutés par les ordres do ministre des travaux publics, dans l'établissement 
thermal do cette ville, sur le domaine de l'État. Cette décision a été prise confor¬ 
mément A l’avis d'une commission spéciale composée de trois fonctionnaires appar¬ 
tenant aux trois départements ministériels désignés plus haut, MAI. Jacquot, Ins¬ 
pecteur général des mines, Maisondiou, administrateur des domaines, de l’enregistre¬ 
ment et dn timbre, et Chabouillet, conservateur du département des médailles et 
antiques & la Bibliothèque nationale. 
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été détourné des recherches qu’il m’a fallu faire avant de la rédiger, par 
des devoirs impérieux et urgents. 

La plupart des monuments épigraphiques relatifs à Borvo et à Damons 
qui viennent d’entrer à la Bibliothèque nationale sont déjà, connus. Ce¬ 
pendant j'ai cru dovoir les décrire tous de nouveau, attendu qu’en les 
étudiant attentivement et en les comparant à d’autres, éparpillés en di¬ 
vers pays et même au-delà de nos frontières, J’ai été conduit à penser 
qu’il y avait lieu de proposer certaines modifications soit aux lectures, 
soit aux restitutions dnes à mes devanciers. 

Je ne me suis même pa contenté de donner ici ces six textes épigra¬ 
phiques ; j’ai cru devoir y joindre tous ceux qui se rapportentaux mêmes 
divinités dont j’ai eu connaissance. Les lecteurs de la ilcuue auront 
ainsi sous les yeux le catalogue aussi complet qu’il m’a été possible de le 
faire de cette série épigraphique. 

C’est un mérite qu’à défaut d’autre j’ai voulu assurer à ce travail. Si 
d’aventure ce catalogue suscitait la publication de nouveaux textes épi¬ 
graphiques relatifs à Borvo et à Damona qui me soient restés inconnus, 
j’aurais atteint le but que je poursuivais en rassemblant ce recueil, j’au¬ 
rais fait faire quelques pas à l’étudo si intéressante de la mythologie gau¬ 
loise. 

Veuillez agréer, etc. Ciubociilct. 


PREMIÈRE PARTIE 

INSCRIPTIONS ET ANTIQUITÉS PROVENANT DE BOUUBONNE 
CONSERVÉES AUJOURD’HUI AU DÉPARTEMENT DES MÉDAILLES ET ANTIQUES 


11. — Inscriptions relatives à Borvo et ù Damona. 

NT DEO BOR 

VONI 
V IT A 
LIA 
SAS 
S V LA 

ex ;vo 

TO 

[Deo Borvoni , Vitalia Sassula, ex voto.) 
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On lit cette inscription sur un autel de pierre calcaire de 56 cent, 
de hauteur, sur 24 de largeur au couronnement sur lequel sont 
gravées les deux premières lignes. Les lettres, d’assez bonne forme, 
ont 3 cent, de hauteur. On L'a trouvée le 7 janvier 1875, dans la vase 
des galeries avoisinant le puisard romain. 

Yoyez n® 1 de notre planche IV. Voyez aussi la planche XLI, n° 6, 
de l’important travail de M. le docteur Athanase Renard intitulé : 
« Bourbonne, son nom, ses origines, ses antiquités gallo-romai¬ 
nes,» etc., dans les Mémoires de la Société archéologique de Langres 
(L II, p. 332). Je citerai souvent l’intéressant mémoire du docteur 
Renard. 

Des noms analogues au premier de ceux qui paraissent ici se ren¬ 
contrent sur trois inscriptions de Langres, capitale de la région 
à laquelle appartient Bourbonnc-les-Bains(l). 


(1) Les voici, nou pas d’après G rotor, qui d'ailleurs n’en donne que deux (v. pp. 
B5S, »° 5, et 1045, n° 10), mais, les deux premières, d’après l’ouvrage de Luquet 
cité pins bas et dont les transcriptions paraissent préférables à celles de Gruter, et 
la troisième d’après le Catalogue du musée de Langres de 1873. 

1 

ECISSAE - LIB 
VX O R I•ETL 
VITALIS • FAC 
IBNDVM • CV 
RAVIT 

2 

VITALI COMO 
ET AVI... CERVÆ 
ARIÆ 

3 

AORI VITAL ’ S 
END VM* CVRA- 

Ce fragment a été trouvé dans le rempart (v. p. 11, n* 27 du Coi. du musée de 
Langres). Proviendrait-il de l'inscription rapportée ici sons le n* 1 ? 

Je ne donne pas comme certainement exacts ces textes, que je ne mentionne qu’en 
raison de ta présence du nom Vilalis, lequel s’y trouvait positivement puisqu’on le 
voit dons les deux copies de Luquet, aussi bien que dans celles adoptées par Gruter. 
J’aurai parfois occasion de renvoyer aux. Antiquités de Langres de J.-F.-O. Lo¬ 
quet, architecte. Cet ouvrage, publié A Langres en 1838 (1 vol. in-8), fournit de 
précieuses informations sur les antiquités de cette ville ainsi que plusieurs transcrip¬ 
tions de monumeuts épigraphiques, malheureusement presque tous perdus et qu’il 
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N° 2. BORVONI 

ET DAMO 
NAE 

.XTILIA 
. XTI FIL 
MED . 

(Borvoni et Damonœ, Sextilia Sexti filia , medici.) 

On lit cette inscription sur le dé d'un autel de grès, tronqué à la* 
base, de la môme forme mais plus grand que le précédent. Hauteur 
56 cent., largeur au chapiteau 36 cent. t/2. Les lettres, de bonne 
forme, ont 3 cent. 1/2 de hauteur. 

Au commencement des lignes! et5 il y a une cassure. 

On peut voir dans le mémoire, cité plus haut, de AI. le docteur 
Renard (pl. XL1, n° 5), la ligure de cet autel, qui a été trouvé le 
24 décembre 1874, dans la vase du puisard romain. L’abréviation 
MED, qui me parait incontestable, et qui d’ailleurs se lit sur la 
planche du savant docteur, a été omise par mégardc dans son texte 
(v. page 332). Nous retrouverons le médecin Scxtus (1); en outre 
je note ce nom, ou des dérivés de ce nom, sur des monuments épi¬ 
graphiques trouvés à Langres (2). Sans attacher à ce rapprochement 
plus d’importance qu’il n’en mérite, ne peut*on en inférer que le 
médecin Sextus de notre ex-voto était Lingon, bien que son nom ne 
soit pas suivi de l’ethnique lingo ou lingonus que nous allons ren¬ 
contrer sur trois ou peut-être quatre de nos inscriptions de Bour- 
bonne (3)? 


n’a connus lui-même que par d'anciennes copies manuscrites. On lira les deux ins¬ 
criptions que je viens de citer, aux pages 57 et 71 de cet ouvrage. Par une singu¬ 
lière inadvertance, Luquet a omis le nom de Vitalis dans sa très hasardeuse traduc¬ 
tion du texte de la première de ces inscriptions : « Ætilius eut soin de faire élever 
ce monument à Æcissa Libéria, son épouse. » 11 ajoute : a Nous nous croyons fondé 
& voir Æiilius dans ETL, dont les deux dernières lettres sont confondues, ce que 
nous n'avons pas pu rendre dans la copie. » 

(1) Voyez plus loin, n* 11 dn § 1 de la deuxième partie. 

(2) Luquet, Antiquités de Langres, voyez p. 51 et 218. 

(3) Voyez le n° 3 du présent paragraphe, les n # * 8 et 10 de l’essai de catalogue 
des inscriptions relatives 4 Borvo et 4 Damona, enfin le n* 7 de ce catalogue qui 
commence le § 1 de la deuxième partie de ce travail, si l'on adopte notre interpré¬ 
tation des lettres qui terminent 1a quatrième ligue de ce texte et de celles qui en 
commencent la cinquième. 
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N* 3. DEO BORVO 

ET DAMOfE 
VERREA V E R I 
NA LINGO 

(Dto Borvoni et Damonœ, Verrea Yerina, Lingo, ou Lingona.) 

Celte inscription estgravée sur un aulel de grès, lequel répond cer¬ 
tainement à la description sommaire que M. le docteur Renard fait, 
p. 333, d’un aulel trouvé le même jour et au même endroit que 
notre n® 2, M. le docteur Renard n’a lu, dit-il, «bien distincte¬ 
ment que DEO BORVONI et DAMONÆ sur deux lignes ». Il ajoute 
que la première ligne occupe le couronnement de l’autel et qu’à la 
fin de la quatrième « le mol LING est assez lisible ». Ce mot est cer¬ 
tain, et il est exact aussi que la première ligne occupe lccouronnemcnt 
de cet autel, Quant à ma lecture de la troisième ligne, je la propose 
comme à peu près certaine. J’ai longtemps hésité avant de m'y 
arrêter; mais la vue d’une photographie prise à Bourbonne avant 
l’entrée de cet autel à la Bibliothèque nationale et alors que le 
grès avait moins soufTert (1) me persuade que je suis dans le 
vrai. Je n’ai de doutes que sur un point. Après l’A de VERREA, 
surtout sur la photographie citée, on croit distinguer une lettre, 
peut-être un I ; mais sur la pierre, il me semble reconnaître une ligne 
fortuite, un accident. Cet autel, tronqué à la base, a 45 cent. de 
hauteur, La formule votive devait être gravée sur la partie détruite. 

N® 4. BORVON 

HT•DAMO 
FROT’L’VS’F- 

(Borvoni et Damonœ , Fronto libenter votum solvens fecit.) 

On lit celte inscription, à laquelle rien ne manque, sur le dé d’un 
autel de grès, tronqué à la base, comme nos n°* 2 et 3. Hauteur 
47 cent., largeur 26 cent. 

M. le docteur Renard nous apprend que cet autel a été trouvé 


(t) Dans certains cas on lit mieux sur uno photographie que sur l’original; ce¬ 
pendant, bien entendu, rien no dispense de recourir aux originaux qnnnd la chose 
est possible. 
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le 23 janvier 1875 clans la tranchée ouverte à travers le jardin 
des Bains pour la conduite des eaux affectées au service de l’hôpital 
militaire. Nous ne donnons ici le fac-similé qus de l’inscription elle- 
même; on peut voir pl. XLV, n° 3, du mémoire de M. Bénard la 
reproduction de cet autel qu’il mentionne rapidement dans son 
texte (v. p. 334). 




DXM® 


ï-LVCI 


L’inscription de Fronto, dont tous les caractères sont restés lisi¬ 
bles, malgré la mauvaise qualité de la pierro, est fort intéressante 
au point de vue paléographiquc ; elle a un aspect particulier, provin¬ 
cial, que scs voisines do la même provenance n’offrent pas à ce 
degré. Indépendamment de la forme singulière de certaines lettres 
et surtout de l’A, seule, elle nous montre l’E de la conjonction ET 
figuré par deux II, « forme fort antique employée par archaïsme à 
Borne dans les temps moyens, par tradition dans les provinces, n 
C’est M. de Longpérier qui s’exprime ainsi dans un mémoire spécial 
sur cet E archaïque, répondant à M. Mommsen, qui avait déclaré que 
le caractère II ne se rencontrait jamais dans les légendes des mon¬ 
naies, ni dans d’autres inscriptions publiques (1). Malheureusement 
la présence du caractère II ne peut suffire ù fixer la date des monu¬ 
ments sur lesquels on le rencontre. En effet, le savant français, 
dans un mémoire postérieur sur un sujet analogue, fait observer que 
si l’on trouve la forme II sur des monnaies gauloises contemporaines 
de Jules César, on la voit aussi sur des monuments beaucoup moins 
anciens. M. de Longpérier cite notamment uncinscripliond’Aurélien, 
trouvée près de Moulins, qui date de l’an 278, sur laquelle on la lit 
cinq fois (2). Ce n'est pas tout ; on peut dire aussi que les deux for- 


(1) Note sur la forme de la lettre E dans les légendes de quelques médailles gau¬ 
loises. (Cf. llevue numismatique, année 183G, 2 e série, t. I, p. 75.) 

(2) Note sur la forme de la lettre F dans les léyendcs de quelques médailles 
gauloises. (Cf. llevue numismatique, année 18G0, 2 e série, 1 . V, p. 187.) 
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mes coexistèrent, et même qu’on les employait indifféremment, puis¬ 
que nous les rencontrons alternant sur des monuments contempo¬ 
rains, par exemple sur des vases se faisant pendant, et bien plus, 
dans une même inscription. AI. de Longpérier (premier des mé¬ 
moires cités) mentionne la forme II dans le nom du consé- 
crateur de l’une des coupes d’argent découvertes au Villerel, prés 
Berlhouvillo (arrondissement de Bernay, Eure); j’ajouterai que sur 
le pendant de cette coupe on trouve la forme E, employée dans le 
même nom de consécrateur (1). Quant à la présence des deux formes 
dans une même inscription, j’en citerai un exemple emprunté à un 
monument mentionné dans le mémoire sur les formes de la lettre E 
déjà cité (2). C’est la dédicace d’un vase de terre noire, trouvé 

(1) o Catalogne général des camées et autres monuments exposés dans le Cabinet 

des médailles, par M. Cbabouillet. Paris, 1858. » (Voyei Monuments d'argent 
trouvés en 1850 ù Bernay, p. 450 et 4SI, n ( * 2820 et 2827.) . 

En attendant qu’il me soit possible de publier la seconde édition de ce catalogue, 
je saisis cette occasion de donner le texte rectifié de ccs inscriptions. En 1858, j'a¬ 
vais suivi M. Cb. Lenormant, alors conservateur du département des médailles, qui, 
comme nous l’apprend son ami Auguste Le Prévost {Mémoire sur la collection de 
cases tntiques trouvés en mars 1830 à Berlhouvit/e, arrondissement de Bernay ; 
Caen, 1832 -, voyez p. 20), lisait le nom de notre testateur DOCTRIGIS sur les deux 
vases, tandis que Le Prévost lui-méme Usait sur l’un des vases, DOCIRfS, et sur 
l’autre DOCIRIGIS. Aujourd’hui jo crois pouvoir dire qu’il y a sur les deux vases 
DOCIRIGIS. Cette leçon est d'ailleurs plus probable que les autres, puisque nous con¬ 
naissons l’existence des noms propres DOC1RIX et TOG1RIX (lesquels ne sont sans 
doute que des formes d’un même nom) par la numismatique pour DOCIRIX et 
TOGIRIX, et par l'épigrapbio pour TOGIRIX. En effet, dans sa Description des mé¬ 
dailles gauloises de la Bibliothèque royale, Ducbalais décrit des monnaies à la 
légende Q • DOCI (Doelrix ou Dogirix) et d’autres à la légende TOGIRIX (n M 505- 
507 et n“* 568-570), tandis que M. Th. Mommsen, après Orelll (n° 347), a fait 
connaître on l'ogirix qui, sur une inscription d'Yverdon, s'acquitte d'un vœu fait 
à trois divinités, Mercure, Apollon et Minerve ( Mittheilungen (1er antiquarischen 
Gessllschaft in Zurich , 1854, t. X, p. 24, n° 139). 

Voici Ica inscriptions rectifiées de nos patères. Sur l’une on lit au pointillé : DEO 
MERC CAN DECIR LVPKRCVS EX TEST PLAC DOCIRIGIS; suit une indication 
pondérale; sur l'autre on lit, toujours au pointillé, la même inscription, sauf que le 
nom de l’exécuteur testamentaire est écrit DlICIfi. L’indication pondérale me parait 
être la même que aur le premier vase. A ce sujet, j’aurais encore des additions et 
des rectifications à faire it ma première description ; il faudrait rapprocher ces mar¬ 
ques pondérales et celles de deux autres vases do la même découverte, mes n« 2828 
et 2836, de marques qui ont été notées sur d’autres objets d'argent, et discuter les 
observations qu’elles ont suggérées & divers érudits, notamment Charles Lcnor- 
matit et .MM. Mommsen, Deloye et Auràs; mais je ne puis allonger démesurément 
cette noie; ce sera pour la seconde édition de mon catalogue. 

(2) Voy<* p. 81 . 
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à Meaux, dont M. de Longpérier a publié ailleurs le fac-similé (1). 
Cette légende, dont le cynisme fait penser à des inepties analogues 
qui déshonorent nos murailles, est ainsi conçue : IIGO QVl LEGO 
PEDICClR. 

On le voit, la présence de la forme H pour E ne suffirait pas à 
indiquer avec précision la date des inscriptions où on la rencon¬ 
tre. C’est la physionomie générale des caractères, c’est le contexte 
de ces monuments qui permettent parfois d’en déterminer, non pas 
la date, mais approximativement l’époque. En ce qui concerne l’ins¬ 
cription de Fronto, on peut dire qu'elle ne parait pas devoir remon¬ 
ter plus haut que la fin du i" ou le commencement du n" siècle de 
notre ère. Les lecteurs auront d’ailleurs la facilité de se faire une 
opinion à ce sujet, le monument étant désormais à leur disposition 
dans un établissement public de la capitale. 

J’ai cru pouvoir reconnaître une F dans la dernière lettre de notre 
inscription, bien qu’elle diffère de l’F qui commence le mot Fronto 
à la même ligne. Cette forme de l’F, due à une recherche d’ar¬ 
chaïsme analogue à celle que nous venons de rappeler à propos de 
la lettre E, est peut-être particulière au pays desLingons, et en tous 
cas doit être plus rare que celle dont M. de Longpérier rapporte 
maints exemples dans l’un des mémoires cités plus haut (2). Quant 
à cette formulo ellc-môme, je rassurerai ceux qui hésiteraient à l'ad¬ 
mettre ici, où elle paraît écrite en caractères liés avec une S et une 
F de formes rares, en leur apprenant que M. Léon Renier la lit 
comme on vient de la voir. 

N°5. DAMONAE AVG 

CLAVDIA - MO S SI A - ET C • IVL 
SVPERSTES FIL 
L-D-EX-D-D V-SLM 


( 1 } l’emprunte le teste complet de cette inscription à on travail de M. do Long¬ 
périer intitulé : Note sur un vase gaulois de la collection du Louvre, qui a été 
publitHaus le t. XIX, année 1852, du Bulletin de l’Académie royale de Belgique. 

(2) Dana ce mémoire, cité plus haut, p. 23, note 2, l’auteur expose ce qu’il 
nomme le «système vertical » et s'occupe de la forme I' pour la lettre F. En ce qui 
concerne la rareté que je suppose à la forme donnée ici il la seconde F de la der¬ 
nière ligne de notre inscription, je ferai observer que dans un anicle récent sur 
l 'Alphabet, où M. F. Lenormant donne plusieurs variantes de la lettre F, ou voit 
celle-ci 1', mais non celle qui termine l'inscription de Fronton (Dict. untiq. gr, et 
rom. publié par M. Saglio. V. p. 215 et 210 du t. I.) 
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[Ramona: Augustœ, Claudia Mosaia et C. Julius Superstes filins, 
loco data ex dccurionum decrelo votum solvcrunt libentcs merito.) 

Cette inscription est gravée sur une table de bronze de 25 cent, 
de hauteur, de 66 cent, de largeur et de 3 millimètres d’épaisseur. 

A l’une des extrémités de celte table, dans le sens de la hauteur, 
on remarque une sorte de rebord de 3 centimètres de hauteur, qui 
permet de supposer qu'elle faisait partie intégrante de quelque mo¬ 
nument votif. A ce sujet, voyez plus loin, dans le paragraphe 2 de 
cette deuxième partie, sous la rubrique Antiquités diverses, n° 24. 
Une déchirure a enlevé la fin de la dernière syllabe du mot DAMO- 
NAE et altéré le mot MOSSIA, lesquels n’en sont pas moins d’une 
lecture certaine. 

Les caractères de cette inscription, gravés profondément, sont de 
bon style et de grande dimension; ils varient symétriquement entre 
3 et 4 centimètres de hauteur. Elle est reproduite ici-pour la pre¬ 
mière fois (V. n # 8 de la planche fil); cependant elle n’est pas iné¬ 
dite : j’ai eu l’occasion de la citer incidemment en note dans un 
Rapport publié dans la Revue des Sociétés savantes des départe¬ 
ments (f). J’ignore la date précise de la découverte, qui doit re¬ 
monter à l’année 1873. 

N* 6 . DEO BORVONI 

ET DAMON 
MATVRIA • RVS 
TICA 

V • S • L • M • 

[Deo Borvoni et Damonce, Muturia Rustica votum solvit libens 
merito .) 

Publiée ici pour la première fois, cette inscription est gravée sur 
un autel de grande oolilhe, de forme ronde, surmonté d’un enta¬ 
blement également de forme ronde. Hauteur totale, 50 cent.; dia¬ 
mètre, 35 cent.; hauteur du fût, 37 cent. 

Cet autel a été trouvé en janvier 1878, à Bourbonnc-les-Bains, 
par M. Préchey, garde-mines; on l’a envoyé peu de temps après au 
Cabinet des médailles et antiques de la Bibliothèque nationale, con¬ 
formément à la décision ministérielle mentionnée plus haut (2). Les 

(1) V. 6* série, t. V; publié en 1877, p. 413. 

(2} V. note de la lettre 4 M. Perrot. 
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caractères, assez régulièrement (racés, ont été ronge; par le» eaux, 
mais sont reslés lisibles. 

| 2._ Antiquités diverses trouvées à Bourbonne-les-Bains , 

aujourd'hui au Cabinet des médailles et antiques. 

N» _ pj er rc gravée. Trophée entre un aigle et une corne d’a¬ 
bondance près de laquelle on distingue un épi. Cornaline. Haut. 
8 millimètres, largeur 10 millimètres. Gravé sous le n # 3, pl. III. 

On trouve des sujets non pas semblables, mais analogues, sur des 
pierres gravées de petite dimension comme celle-ci. Ce sont des fan¬ 
taisies de possesseurs. La composition du cachet que nous venons de 
décrire peut avoir trait à l’abondance qui naît de la victoire. Voyez 
au Cabinet des médailles et antiques les inlailles décrites sous les 
n M 1977,1978,1979, 2125, 2126, 2133 et 2134, dans le Catalogue 
des camées , etc., publié en 1858 par celui qui écrit ces lignes. 


N 0 ' 2, 3, 4. 

Buste de bronze et peut-être débris d'une statue de Damona. 

N» g. _ Buste de Damona avec une abondante chevelure qui 

couronne son front et forme un nœud sur le chignon. Ce bronze, 
très zincifère, est creux. Lo métal a été cruellement rongé par les 
eaux minérales. Les yeux et la bouche sont particulièrement altérés 
et font paraître la déesse laide ; cependant le nez a conservé une 
certaine pureté de lignes et l’on voit que l’artiste l’avait faite belle. 
Hauteur 33 cent., largeur 25 cent. Ce buste pourrait provenir d’une 

statue. (Gravé sous le n° 1, pl. III.) 

N** 3 et 4. — Fragments du même métal que lo n # 2. Ce sont sans 
doute des vestiges de ce buste ou de celte statue que nous croyons 
pouvoir attribuer à Damona. Cette divinité était représentée vêtue 
d’une robe à grands plis. Hauteur du plus grand des deux fragments, 
254, mill.; largeur, 290 mill. Hauteur du second, 20 cenl.; largeur, 

13 cent. . , . 

Le buste dont nous venons de parler est certainement celui qui 

est mentionné en ces termes par M. le docteur Renard, dans une 
raDide énumération de découvertes que l’on venait de faire, au mo¬ 
ment où il écrivait, dans le sol de la place des Bains, pour la conti¬ 
nuation des aqueducs et la construction de la chambre des pompes ; 
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u Le 19 mai suivant (1873), un buslc de femme, en bronze doré, 
creux, de grandeur à peu près naturelle, très fruste et corrodé (1). » 
Il faut remercier le docteur de nous avoir parlé de celte dorure ; 
sans son indication, on ne soupçonnerait plus que ce buste ail été 
doré; averti, on y remarque encore des vestiges de dorure presque 
imperceptibles. Ce détail pourrait venir à l’appui de l’hypothèse 
émise plus haut, selon laquelle ce buste aurait appartenu h une sta¬ 
tue de Damona, la déesse tutélaire des eaux thermales. 

Dans des notes conservées à la bibliothèque de l’Écolo des 
mines, on voit que l’ingénieur qui assista à la découverte de ce buste 
a eu comme nous la pensée qu’il devait représenter Damona. Il indi¬ 
que d’ailleurs le lieu de la découverte avec une grande précision : 
« Ce buste, dit-il, était dans une sorte de niche en briques, au-dessus 
de l'angle nord-est de la grande piscine romaine.... Je crois bien, 
ajoute-t-il, qu’il représente la déesse Damona et que le buste de 
Borvo est en pendant de l’autre côté de la piscine, point que nous 
n’avons pas eu l’occasion de fouiller (2). » 

Il est regrettable que les dimensions de la niche ne soient pas in¬ 
diquées dans ce passage, et encore plus qu’on n’ait pas fouillé l’en¬ 
droit où était probablement, en elTet, le buste ou la statue de Borvo. 

Ceci me conduit h rappeler que M. Dugas de Beaulieu ( Mémoire 
sur les antiquités de Bourbonne) parle de deux statues, en mar¬ 
bre blanc et de grandeur naturelle, découvertes dans l’enccinio 
du château, lesquelles représenteraient Borvo et Damona. Selon 
cet archéologue, «l’une, celle de Borvo, représentait le dieu sous les 
traits d’un jeune homme à cheveux courts et bouclés; l’autre, celle 
de Damona, sous ceux d’une femme, au front ceint d’une couronne 
• d’olivier, et dont les cheveux tressés retombaient sur les épaules. » 
Or M. le docteur Athanase Renard, que nous avons si souvent 
cité et qui sait l’histoiredesantiquitésde Bourbonne mieux que per¬ 
sonne, sc montre fort sceptique â ce sujet ; « Quant au dieu Borvo 
et à la déesse Damona, dont on aurait trouvé au château les statues 
de grandeur naturelle en marbre blanc, il n’y a de celte découverte 
aucune preuve bien acquise. Si ces statues, qui sont données comme 


(1) Mémoire cite, p. 333. 

(2) Je dois à la parfaite obligeance de M. Daubrée, directeur de l’École des mines, 
d’aroir pu consulter un dossier contenant des notes sur des decouvertes d'antiquités 
faites à Bourboone-les-Bains, ainsi que des photographies parfaitement exécutées 
d’après ce» monuments au moment même. J’espère que le savant académicien vou¬ 
dra bien agréer les sincères remerciements que je lui offre ici. 
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si remarquables, avaient été trouvées en effet, comment supposer 
qu’elles n’auraient pas été conservées (i) ? » 

Si je partage les doutes du docteur, ce n’est pas seulement parce 
que les statues n’ont pas été conservées : on ferait une longue et triste 
liste des monuments remarquables qui n’ont été découverts que pour 
disparaître de nouveau ; mais j’ai d’autres motifs que ceux allégués 
par mon savant devancier. 

Suivant M. Dugas de Beaulieu, a le docteur Gauthier (sic, pour 
l'ingénieur Gautier ), qui a signalé le premier cette découverte, men¬ 
tionne aussi comme ayant été trouvés au môme lieu, un bout d’aile 
d’un aigle et la partie inférieure d’un bas-relief représentant un 
homme nu de la ceinture aux pieds et de grandeur naturelle (2). » 
Or l’ingénieur H. Gautier parle bien de ce bout d’aile et de ce 
tronçon déjà perdus de son temps, c’est-à-dire il y a plus d’un siècle, 
mais, si je n’ai pas trop rapidement parcouru son opuscule, il ne dit 
mot des deux statues de marbre de Borvo et de Damona (3). M. de 
Beaulieu aura confondu cet ingénieur avec un médecin, le docteur 
Chevalier, dont il cite également un écrit relatif à Bourbonne. 
En effet, ce dernier dit « qu’en creusant un puits dans l’enceinte 
du château on tira des décombres deux statues de marbre blanc un 
peu mutilées, que l’on a soupçonnées être celles de ces divinités (4). » 
Ces divinités n'étaient autres selon lui que Oamona et Orvo, c’est-à- 
dire Borvo, car c’est sous la forme Orvo que le docteur Chevalier dé¬ 
signe encore Borvo (5) dans son livre,dont je n’ai rien à dire au point 
de vue des vertus des eaux de Bourbonne, mais que l’on jugera au 
point de vue archéologique lorsque j’aurai dit que l’auteur y raconte 
gravement un petit roman sur le Iatinius ou Latinius de notre ins¬ 
cription n° 7 qui va suivre : il en fait, de son autorité privée, un pa- 
trice qui aurait élevé le temple d’Orvo et de Damona, et c’est à ce 
personnage qu’il fait remonter l’origine du nom de l’un des bains de 
Bourbonne, le bain Patrice. 

(1) Docteur Renard, mémoire cité, p. 319. 

(2) Dugas de Beaulieu, Mémoire sur les antiquités de Bourbonne-les-Bains, lu 
en 1S59 la Société des antiquaires de France, publié à part en 1860 et eu 1862 
dans le tome XXV de la 3* série du recueil de cette compagnie (V. p. 04-65). 

(3) Dissertation sur tes eaux minérales de Bourbonne-les-Bairu, par le sieur 
H. Gautier, architecte-ingénieur et iospecteur des grands chemins, ponts et 
chaussées du Roy, un vol. in-8,1710. (V. p. 10.) 

(û) Mém. et observations sur les eaux de Bourbonne, par M. le docteur Chevalier, 
1772. (V. p. 212.) 

(6) Sur cette ancienne leçon de l'inscr. n® 7, v. Berger de Xirrey, p. 52 de sa 
Lettre de Hase sur une inscription de Bourbonne, citée plus loin. 
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Un mot encore ; puisque j'ai pris la peine de parcourir le livre du 
sieur H. Gautier, je dois dire qu’au frontispice il nous montre ce 
qu’il nomme o un gros blot (figure 2 dans la planche) sur lequel 
étoit gravée une inscription telle que j’ai dessinée, sans que j’ayc 
aperçu aucun point sensible entre toutes ses lettres. » 

Cet ingénieur avait eu le soin de faire conserver cette pierre, 
trouvée en cherchant, dans les débris de la tour du château, des ma¬ 
tériaux pour un ouvrage dont il était chargé. Qu’est-elle deve¬ 
nue ? J’en transcris l’inscription sans en essayer la restitution : 

rv LVGVDECAFIEC iui 
U NIVGGRATEOCR V 
AECINOFILIMPOR 

Évidemment le bon ingénieur n’a pu déchiffrer cette inscription, 
qu’un de ses successeurs aura employée pour un autre ouvrage ; 
aussi n’esl-il pas probable qu’on la voie jamais reparaître; n’im¬ 
porte, je crois plus à son existence qu’à celle des statues du docteur 
Chevalier citées par U. Dugas de Beaulieu. 

N° 5. — Této de génie enfant, les cheveux liés sur le devant de la 
tète par le crobyle. Marbre blanc. Hauteur 21 cent. 

Ce doit être la tète dont parle M. Renard comme ayant été 
trouvée le 18 mars 1873. Le savant docteur fait remarquer que 
« les sections droites de la partie postérieure cl supérieure de cette 
tête ne permettent pas de douter qu’elle n’eût servi de cariatide. » 
M. Renard fait encore observer que cette tôle est bien conservée (1), 
« à part deux petites mutilations. » Ces mutilations sont, l’une au 
nez, l’autre au menton. 

Il s’agit évidemment de la tête figurée sous le n° 2 de notre plan¬ 
che III. 

C’était sans doute un génie secondaire des eaux, peut-être le génie 
de Borvo, car ce ne peut être Borvo lui-même. La note déjà citée sur 
les fouilles de Bourbonne-les-Bains, conservée à la bibliothèque de 
l’Ecole des mines, confirme l’hypothèse du docteur sur la destina¬ 
tion de ce buste ainsi que notre identification ; il y est dit que celte 
tôle était eu applique dans une des petites salles des piscines riches. 

N®* 6 et 7. — Deux figurines d’applique en bronze, qui semblent 
avoir été destinées à se faire pendant. 


(1) Mémoire cilé, p. 333. 
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M. le docteur Renard les a fait graver, mais réduites, sur la plan¬ 
che 43 de son mémoire et les mentionne brièvement, page 332 : 
« Deux statuettes d’applique en bronze, d’un très beau modèle. » 

En voici les descriptions plus détaillées. 

N“ 6 : Personnage jeune, nu, sauf une chlamyde jetée sur les 
épaules, dans une altitude forcée; il semble vouloir s'élever vers 
un Dut inconnu en s’aidant d’un tronc, d'arbre desséché, assez mince 
et irrégulier. Le bras gauche est brisé. Ce personnage porte un an¬ 
neau à chaque jambe au-dessous du mollet. La partie postérieure de 
cette ligure est plate. Hauteur 10 cent. 

N“ 7 : Autre personnage, vêtu comme le précédent, dont il dif¬ 
fère par l’expression do ses traits, qui expriment une vive douleur, 
tandis que l'autre parait calme; il a l’air d’être attaché à un arbre 
semblable à celui dont il vient d’être parlé, et cependant on ne dis¬ 
tingue pas de liens; sa jambe droite est repliée d’une manière for¬ 
cée. Hauteur 14 cent. 

S’agil-il de cubistes faisant des exercices de souplesse et de force? 

N°8. — Avant-bras droit do femme, tenant du pouce et de l’in¬ 
dex soit un petit globe, soit un fruit rond. Dronze; longueur 
43 mill. 

Ce pourrait être un fragment d’une statuette de Vénus tenant la 
pomme ; mais, bien qu'il y ait des traces de cassure vers le coude, je 
croirais plutôt que nous avons ici Yex-voto d’une baigneuse qui aurait 
recouvré l’usage du bras et de la main, grâce aux vertus des eaux de 
Bourbonne. Les deux objets qui vont suivre et que je considère 
comme des ex-voto pourraient confirmer cette hypothèse. 

M. le docteur Renard, qui a reproduit cet avant-bras, mais fort ré¬ 
duit, sur la planche 43 de son mémoire, nous apprend simplement 
qu on l'a trouvé dans la vase du puisard romain (v. p. 332). On le 
voit, grandeur d’original, sous le n 9 2 de notre planche IV. 

N° U. — Doigt (index) et partie de l’avant-bras droit d’une femme. 
Cassure au poignet. Bronze ; longueur 32mill. (V. au n" précèdent.) 

Ce doigt est reproduit, fort réduit, sur la planche du mémoire de 
M. le docteur Renard, qui le mentionne p. 332. Gravé, grandeur 
d’original, sur noire planche IV, n° 3. 

N° 10. — Les deux pieds de devant d’un cheval, en un seul mor¬ 
ceau de bronze. Cassure au cou-de-pied. Cet objet, ù plat, mesure 
2u mill. Reproduit planche 42 du mémoire de M. le docteur Renard, 
qui le mentionne p. 332. Gravé, grandeur d’original, sous len 9 7 de 
notre planche III. (V. aux n 9 * 8 et 9.) 

N» II. — Tète et partie du corps d’un dragon, avec crête, la 
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gueule ouverte et laissant voir une double rangée de dents. Cassure 
comme aux n” 8, 9, 10 et 12. Ces cassures ne seraient-elles pas 
voulues. Bronze ; longueur 72 mill. 

Le docteur Renard mentionne cette tôle de dragon et celle qui suit, 
p. 332 de son mémoire. Il les reproduit sur sa planche 43. Celle-ci 
est gravée, grandeur d’original, sur notre planche IV, n* 4. 

N° 12. — Autre tête de dragon. La cassure laisse à peine voir le 
corps du dragon. Longueur CO mill. (V. au n° précédent, et plus bas 
bas le commentaire du pilastre n° 24.) 

N° 13. — Anneau de bronze, avec trois chatons carrés, gravés en 
creux. Sur le chaton du milieu, buste viril et oiseau ; sur les deux 
autres, ornements en croix de Saint-André. Travail et style de l’é¬ 
poque mérovingienne. 

Sur la planche 43 du mémoire de M. le docteur Renard on recon¬ 
naît cet anneau, bien qu’il y soit fort réduit. Le docteur le mentionne 
p. 332, ainsi que le suivant. Nous l’avons fait graver, grandeur d’o¬ 
riginal, avec le détail de ses trois chatons, sous les n°* 4, 5 et 6 de 
notre planche III. 

N 0 14. — Autre anneau de bronze, à chaton rond, gravé en creux. 
Malgré les ravages de l’oxydation, on distingue une tête barbare de 
profil. Le docteur Renard a fait graver cet anneau, fort réduit, sur 
sa planche 43. (V. n c précédent.) 

N M 15 et 16. — Deux fibules de bronze, privées de l’ardillon. 
Longueur 48 et 33 mill. Mentionnées p. 332 et gravées, très ré¬ 
duites, sur la planche 43 du mémoire de M. le docteur Renard. 

N°* 17 et 18. — Boucles sans ardillon. Bronze ; longueur 4 et 3 
centimètres. 

N» 19. — Épingle à cheveux. Bronze; longueur 83 mill. Figurée, 
fort réduite, sur la planche 43 du docteur Renard, qui la mentionne 
p. 332. Reproduite, grandeur d’original, sur notre plancheIV, n° 5. 

N 0 20. —Cassolette en bronze. Diamètre 16 mill. Mentionnée par 
M. le docteur Renard dans son mémoire, p. 332, et gravée sur sa 
planche 43. 

N® 21. — Une rouelle à quatre rais. Bronze; diamètre 3 cent. 
Sept rouelles ou anneaux moindres et de diverses grandeurs. 

N® 22. — Balances en bronze, avec débris des chaînes, le tout en 
très mauvais état de conservation. Longueur du fléau, 40 cent. 

N° 23. — Douze pendants de collier en ambre, dont sept percés 
d’un trou. 

N® 24. — Pilastre de bronze. Hauteur 40 cent.; largeur du fût, 

5 cent.; à la base, 9 cent. 
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M. le docteur Renard (p. 332), après avoir mentionné les figu¬ 
rines d’appliquo décrites plus haut (n“* y et 6), nous apprend qu’on 
trouva en môme temps « des fragments supposés u’un cadre auquel 
elles pouvaient se rapporter ». Notre pilastre faisait sans doute par¬ 
tie de ces fragments signalés en bloc par M. le docteur Renard et 
que je retrouve dans le lot donné par l’État au département des Mé¬ 
dailles et Antiques. Le cadre ou l’encadrement auquel fait allusion 
M. Renard complétait-il la plaque votive de bronze de Claudia Mossia 
et de C. Julius Superstesson fils, décrite plus haut sous len°5 de nos 
inscriptions, et qui fut découverte après la publication du mémoire 
du savant docteur? Je serais tenté de le supposer, surtout en rappro¬ 
chant cette indication de la note manuscrite conservée dans la bi¬ 
bliothèque de l’École des mines, où il est parlé de quelques mor¬ 
ceaux de bronze, trouvés en 1873, parmi lesquels il en est auxquels 
on donne le nom de volutes. 

Le rédacteur de cette note pensait, comme M. le docteur Renard, 
que les deux statuettes d’applique et les fragments de bronze prove¬ 
naient d’un môme objet; il ajoutait que c’était peut-être un vestige de 
l’encadrement de la table de bronze, ['ex-voto de Claudia Mossia, no¬ 
tre n® 5. Le cadre de cette plaque de bronze devait être assez compli¬ 
qué comme moulures, ajoute l’auteur de la note ; et les tètes de dra¬ 
gon de bronze en faisaient peut-être également partie. Je me contente 
de mentionner ces hypothèses, qui empruntent une certaine valeur 
à ce fait que ces objets ont été trouvés en môme temps et au môme 
endroit. 

Quoi qu’il en soit, on conservera dans le Cabinet des antiques ces 
fragments de bronze, débris de meubles? soit plats et droits, soit 
courbes. 

N®* 25, 26, 27. — Je mentionnerai encore trois clous do bronze, 
dont deux sont figurés sur notre planche IV, n°* ü et 7. 

N® 28. — Sous ce numéro je comprends divers fragments do 
tuyaux et objets divers servant à l’exploitation des eaux, qui pourront 
servir aux savants qui étudient le matériel des établissements ther¬ 
maux de la Gaule à l’époque romaine. 

N® 29. — Un fragment de conduit en terre cuite, dit boisseau , 
entier. 

N®30. — Trois fragments de murailles avec revêtements coloriés. 

N® 31. — Un grand nombre de médailles gauloises et romaines en 
argent, bronze et potin, au milieu desquelles on remarquait quatre 
aurei, dont trois du haut-empire et un d’Honorius. 

A l’exception d’une monnaie gauloise et de quelques pièces de la 

XXXIX. 3 
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colonie de Nîmes, que l’on a cru devoir réserver pour le Cabinet des 
médailles et antiques, et dont on parlera tout à l'heure, ces mon¬ 
naies, qui auraient fait double emploi dans la collection numisma¬ 
tique de l’État, ont été offertes, avec l'autorisation du ministre de 
l’instruction publique, par la Bibliothèque nationale, h la ville de 
Bonrbonne-les-Bains, qui les a acceptées. 

Il est à peine besoin d’ajouter que, sauf les aurei, ces pièces ron¬ 
gées par les eaux sont de mauvaise conservation. Cependant elles 
ne seront pas sans intérêt à Bourbonnc où on les a trouvées. Non 
seulement ce sera le noyau d’une collection que l’avenir pourra gros¬ 
sir et améliorer, mais les numisraalistes, les chimistes et les minéra¬ 
logistes y trouveront matière à de curieuses observations (i). 

La monnaie gauloise réservée pour le Cabinet des médailles n’est 
guère mieux conservée que la plupart de celles qui ont été trouvées 
en même temps à Bourbonne, mais elle présente une particularité 
inobservée jusqu’ici, ù ce que je crois, dans la série à laquelle elle 
appartient, celle du chef Germanus. Cette pièce est en argent, ou du 
moins en bidon, tandis que toutes les autres connues sont en bronze. 
On y voit d’un côté une tête imberbe, nue, tournée vers la droite. Au 
revers, où paraît un taureau, ou lit : GEKMANVS 1NDVTILLI • F. 

Il a été parlé plus haut du mémoire dans lequel M. de Longpé- 
vior a proposé la leçon qu’on vient de lire pour ces pièces (2). Jadis 
on lisait sur ces monnaies soittw dutillii, soMndutilli l, légendes que 
l’on traduisait par Indutilli libertus , c’est-à-dire par une hypothèse 
inadmissible. Le revers de notre pièce est trop mal conservé pour 
qu’ou puisse lui demander une preuve nouvel le de la lecture du sa¬ 
vant académicien ; je saisis cependant cette occasion de la mention¬ 
ner, parce que j’y lis aussi Germanus Indutilli f(ilius) et que j’y vois 
un nouvel argument en faveur de ce qui a été dit plus haut au sujet 
de la forme particulière de la lettre F sur notre inscription n® i. 

En ce qui concerne les spécimens de la monnaie de Nîmes con¬ 
servés au Cabinet des médailles, ce qui eu fait l'intérêt, malgré leur 
mauvaise conservation, c’est qu’ils offrent une particularité bien 
connue, mais dont on ne possédait pas d’exemples à la Bibliothèque 
nationale. Ils sont coupés en deux pour servir de pièces division¬ 
naires. 

, % 

(1) M. le docteur Renard» mentionné ces quatre pièces d’or dans son mémoire 
déjà, cité, p. 332. Le même savant a donné encore quelques détails sur les décou¬ 
vertes de médailles à Bourbonoe-les-Bains, & la page 317 dudit mémoire. 

(2) Commentaire du n« h do nos inscriptions ; il s’agissait de la note sur la 
forme de la lettre F. 
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13. — Inscriptions diverses. 

A. — Deux fragments de marbre blanc qui laissent voir les vosli- 
ges do cinq lignes d’une belle inscription monumentale : 


H 

: NV 
NV 
SIB 
A' • PE 


A la première ligne, il est à peu près certain qu’une N précédait 
la lettre H, qui est entière. Les lettres de la troisième ligne sont 
coupées par la cassure qui partage en deux cette inscription. Les 
caractères, parfaitement gravés et de bonne époque, ce qu’indique¬ 
rait indépendamment de leur beauté le signe orthographique placé 
après l’A de la dernière ligne, ne sont pas égaux en dimension. Les 
premiers ont il centimètres de hauteur; les autres descendent jus* 
qu’à 8 centimètres 1/2. Réunis, ces deux fragments ont 79 centimè¬ 
tres de hauteur sur 25 de largeur. Les plaques de marbre ont 3 cen¬ 
timètres d’épaisseur. 

Les deux premières lignes font penser à la formule in honorem 
numinis ou numimm; mais dans l’incertitude où l’on est à l’égard 
delà largeur de ces plaques de marbre alors qu’elles étaient entières, 
je ne propose pas de la supposer. Je m’abstiens également d’essayer 
soit la restitution de la seconde abréviation NV, soit celle des 
quatrième et cinquième lignes, et me contenterai d'avertir que la 
lettre A de la cinquième ligne, qui est marquée d’un signe orthogra¬ 
phique, est en outre séparée par un point très distinct des lettres PE. 

B. — Sur un bloc, à peu près carré, de marbre blanc, on lit : 

RVFINV 
VI EN NEN 
SI 

On peut sans témérité supposer qu’on doit lire ici Ru/inus Vim- 
nensis ; mais il faut avertir qu’il ne semble pas que la lettre ûnale 
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du mot RVFINVS ait jamais été gravée sur ce marbre, attendu que 
sa place est restée vide. A la seconde ligne, le dernier E est lié à la 
secondeN; la troisième N est à moitié emportée par une cassure qui 
ne laisse paraître au milieu de la troisième ligne que le haut des 
lettres SI et a détruit l’S linale. 

C. — Fragment d’un tuyau de plomb destiné à conduire les eaux ; 
on y lit en relief, entre deux fleurons : 

[COCILLVS • F 


Les caractères gravés sur ce tuyau ont 3 centimètres de hauteur. 
Le tuyau lui-même est long de 38 centimètres. 

Le plombier Cocillus était sans doute de la même famille que la 
Cocilla de notre inscription n" 7 (voyez le commentaire de ce nu¬ 
méro, § 1 do la 2* partie de ce travail). 

D. — Fragment portant la même inscription que la lettre n° C, 
mais de mauvaise conservation. 

E. — Autre fragment de tuyau de plomb. 

D • NIVALIVS'AGEDINVSF 

Longueur 45 cent. On y lit en relief, en beaux caractères de 35 
mill. de haut, la signature du plombier terminée par l’abréviation 
F pour/ect'f. Au commencement de cette inscription, on remarquera 
le signe > qui représente le D du prénom Decimus, si ce n’est pas 
un ornement analogue aux fleurons signalés sur le tuyau de Cocillus, 
lettre C. Si c’était un D il y aurait à noter qu’il est moins grand que 
les autres lettres et ne ressemble pas au D à’Agedinus, qui est de la 
forme habituelle ; mais nous venons de voir des exemples de lettres 
déformés différentes dans une même inscription ; d’un autre côté, 
si c’est un ornement, pourquoi ne se répète-t-il pas à la fin de l’ins¬ 
cription ? 

Je retrouve le nom de NIVALIVS, ou du moins un nom analogue, 
sur une inscription conservée au musée de Langres, et que le cata¬ 
logue cité plus haut (p. 20, note 1) donne comme provenant d’un 
tombeau chrétien. (Y. p. 12, n» 38.) 
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NIVALI 
SATTR 
N 1 NI FIL 

Ceci peut faire conjecturer que le plombier Nivalius Agcdinus 
était de la cité des Lingones, bien que son nom fasse involontaire¬ 
ment penser à celui de la capitalejdes Senones, Agedincum ou 
Agedicum. 

Chabouillct. 

(La suite prochainement.) 



CATULLE 01 

XXIX 


Qui* lioc potest videre, quis potest pati, 

Nisi inipudicns et vorax et aleo, 

Mamurram habere quod Comata Gallia 
Habcbat ante et ultirna Britannia? 

5 Cinædc Romuie, liæc videbiset feres? 

Es impudkus et vorox et alto. 

Et itle nonc suporbus et superfluens 
Perambulabit omnium cubilia 
Ut albuluscolnmbus ant Adoucus ? 

10 Cinœdo Romule, hœc videbis et feres ? 

Es itnpudicus et vorax et aleo. 

Eeno nomiae, imperator unice, 

Fulsti in ultima occidentis insula, 

Ut isla vostra diffututa Mentula 
15 Duccnties comcssot aut treccntics? 

Quid estalid sinistré libéralités? 

Parum expatravit an parum ciluatus est ? 

Patenta prima lancinatasunt bons : 

Seconda prasda Pontica : inde tertia 
20 Hibcra quant scit emnis aurifer Tagtis. 

Timcntne Galliœ hune, timent Britanniæ ? 

Quid hune malura fovetis ? aut quid hic potest, 

Nisi oncta devorare patrimonia ? 

Eone nomine urbis, o potissimei 
35 Socer generque, perdidistis omnia ? 

Notes critiques. — Pas d’intervalle entre cette pièce et la précé¬ 
dente. Dans ü (2), le sigle = à gauche. Dans 6 (3), un sigle rouge à 

(1) Fragment d'une édition de Catulle, destinée 1 paraître prochainement. 

(3) O représente le ms. d'Oxford, appelé d’ordinaire Oxoniensit. 

(3) G représente le ms. du fonds Saint-Germain 1165, déposé à la Bibliothèque 
nationale sous le n® 14S37. — G et O sent les deux principaux mss. sur lesquels 
s'appuie le texte de Catulle. 
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gauche; dans la marge droite, en rouge : in romulum catliamitum. 
— 2. Les anciennes éditions ont aleo. L’Aldine 1502, Scaliger, 
Vossius : helluo. Mais cf. Quinlilien, XI, 4, 141. — 3. GO : Nam 
murram. Pline, //. N. XXXVI, 48, ed. von Jan, fait allusion à cette 
épigramme, et tous les mss. ont inamurra. — O : comota, selon 
Ellis. Bæhrens ne signale rien.—4. GO : cum te. Les anciennes édi¬ 
tions ont cette leçon qui n’a pas de sens. L'Aldine 1502 : et cuncta. 
Faernus : uncti, admis par Vossius, Ileinsius, Dœring, Schwabe 
(unctei), Eilis.Scaliger: unctum. Muret: omnis. Statius,Lachmann, 
Mommsen, L. Millier, Bæhrens : ante , que préfère aussi Munro ; cf. 
Critic. and Elucid ., p. 96. — O : Brittanice, selon Bæhrens. Douzale 
père écrivait : ultimœ Brilamiœ. Selon Ellis (cf. aussi Schulze, Iïer~ 
mes, t. XIII, p. 50), O a Britannia. — 3. G : Cinede. Bonnet signale 
que la dernière lettre de Bomule est écrite en surcharge sur un 
grattage. — O : liœc. G : liée. Bæhrens écrit hoc. — Le vers 6 n’est 
pas dans les mss. ni dans les anciennes éditions. L’Aldine 1502 le 
donne pour la première fois ; on le retrouve dans Scaliger, Dœring. 
Vossius le rejette, ainsique Sillig, Lachmann, Ilaupt, Schwabe, 
Ellis. Bæhrens et L. Millier l’écrivent, comme je l'ai fait, en 
caractères différents. L. Millier, Pmfat. p. xvn, le défend : 
« Nam qui in primo carminé negarat Cæsaris facinora qucmquam 
posse adspiccreæquis oculis, nisi impudicum etvoraceinet aleonem, 
cum putabis quasi per soporem tribus versiculis jam oblitum quod 
modo dixerat et rursus quasi experrectum e somno versui decimo 
adicere id quod aut utroque loco addi oportuit aut neutro. » — 
8. GO : perambulavit. — 9.GO: Ydoneus. La correction Adoneus est 
de Statius ; elle a été adoptée par Scaliger et la plupart des éditeurs. 
Aldine 1802, Muret : cohnnbulus Dionœus. Sillig: Dionitis. Il dit 
dans les notes que quelque épithète géographique peut être cachée 
sous tdoneus. — 10. G : Cinede. — O : liœc. G : hec. Bæhrens, hoc. — 
Après le v. 11, Bæhrens, avec Mommsen, intercale les quatre der¬ 
niers vers ; Schwabe, les deux derniers. Ribbcck place aussi ici les 
deux derniers ; il met 22, 23, avant 17-21. — 14. GO : nostra dif- 
futura. Vestra ou vostra se trouvedès l’Aldine 1502. D(I) fournissait 
cette leçon, correction vraisemblablement faite par un copiste in¬ 
telligent. Schwabe, L. Miillcr : defututa. — 13. O : ducencies et 
trecencies. — O : corner set. G : comeset. — 10. GO : alit. Les an¬ 
ciennes éditions ont alit avec une ponctuation qui n’a pas de 

(1) D est le Datanus , ms. aujourd'hui déposé h Berlin, auquel Lachmann, L. 
Millier, Ellis, attribuent une origine indépendante. 
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sens. Aid. 1302, Muret : quid est an hœc. Guarinus : aliud. Slalinsa 
rétabli alid. La ponctuation a beaucoup varié; celle que j’ai adoptée 
est duc à Lachmann. —17. 0 : partum. — 1 8. Les mss. ont primum. 
La correction est due à Turnèbe et à Scaliger.—19. G : preda... ter- 
cia. — 20. G : hybera ÿ. sit anini aurifer Thagus. O : amni, le reste 
comme le texte. Bonnet a noté que y de Hybera est sur un grattage. 

— 21. GO : Hune Gallie timet et Britannie (0 : brittanie ). La pièce 
est en ïambes purs, ce qui rend nécessaire une correction. J’ai 
adopté celle de L. Millier. Aldine 1302, Muret : Hune Galliœ timent, 
timent Britanniœ. Avancius : Timentque GaUice hune timent 
Britanniœ. Scaliger : Inundat extinue ecce Lusitaniœ. Turnèbe : 
Timentque Galliœ hune , timet Britannia. Douza le père : 
Timetque Gallia hune, timent Britanniœ. Doering, Sillig : Hune 
Galliœ timetis et Britanniœ. Lachmann a renoncé à corriger. Il 
propose en note : Time Britannia hune, timelc Galliœ. Haupt : 
Time te Galliœ, hune time Britannia. Eilis : Neque ma Gallia aut 
timent Britanniœ. Schwabe : Nunc Galliœ timetur et Britanniœ. 
Bæhrens : Ecine Galliœ optima et Britanniœ. — 22. GO : quid hïc. 

— 24. G : urbis opulentissime. O : urbis oppulentissime. Scaliger : 
imperator unice. Lachmann : urbis o piissime. Ellis : urbis o pudet 
meœ. —25. Dans les Catalecta attribués à Virgile, ce vers est imité, 
111,6, mais il y a gêner socerque, inversion que Ellis a adoptée. 

Comuentairb. — Vers ïambiques purs, c’est-à-dire où l’ïambe 
n’admet aucune substitution. La coupe des vers offre certaines parti¬ 
cularités. La césure est au milieu du 4 e pied dans les vers 1,7,9,13, 
16,22 ; mais alors les deux premiers pieds forment toujours un mètre 
isolé et sont séparés du 3* par une diérèse. Celte règle n’est négligée 
que pour le v. 23; encore peut-on admettre la diérèse après la pré¬ 
position de du verbe composé devorare. Les ver» 2, 3,8,11,14, 17, 
18, 19,20, 23 ont la césure au milieu du 3* pied. Dans le v. 20, celte 
césure est précédée de deux monosyllabes, d’ailleurs unis par le sens. 
Au v. 4, la césure se produit après un monosyllabe précédé d’une éli¬ 
sion; auxv. 5,10,12,13,21, à la césure se trouve une élision; aux 
v. K, 10,21, cette élision est suivie d’un monosyllabe ; aux v. 12 et 
13, d’un mot composé dont le premier membre est une préposition 
monosyllabique. Au v. 24, il y a élision au 3‘ pied, et césure au 4*. 
Sur l’abus des élisions dans Catulle et sur celles qu'il s’est permises, 
cf. Haupt, Opuscula, 1.1, p. 90 ; Rccck, De Catulli carmin, re gram- 
mat. etmelrica , p. 08. Au v. 4, la dernière syllabe de ultima est allon¬ 
gée devant la muette suivie d’une liquide ; elle est suivie d’une dié¬ 
rèse, comme IV, 9. C’est au cinquième pied que se produit cette parti- 
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cularilé, IV, 18. Catulle s’est, du reste, pour ce qui regarde 
l’allongement de la dernière syllabe d’un mot, allongement produit 
par la présence de deux consonnes au commencement du mot 
suivant, donné plus de liberté qu’aucun autre poète;' cf. Reeck, 
De Catullicarni. regrammat. etmetrica, p. 68. Enfin il faut ici tenir 
pour une brève la première syllabe de Mamurram, v. 3, quoique Ho¬ 
race, Sat.l, S, 37, la fasse longue; voyez aussi pièce LV1I, 2. Au¬ 
trement il y aurait une infraction fàcheuseà la règle que le poète sem¬ 
ble s’étre imposée d’employer l’Iambique pur. 

Celte pièce, l’une des plus célèbres et des plus achevées de Catulle, 
doit avoir été écrite entre les deux expéditions de Bretagne, c’est-à- 
dire dans l’hiver de 55-34, comme le veut Munro. Elle estdirigêed’a- 
bord contre Mamurra et subsidiairemcntcontrcceuxqui l’ontprolégé, 
Pompée et surtout César. La violence y est poussée à l’extrême, « l’ex¬ 
pression y est à la fois cynique et élégante, caractère ordinaire de ces 
épigrammes, mais la brutalité des images et des mots a une grande 
portée satirique. En rabaissant, en dégradant, en salissant César, 
celui qu'il appelle imperutor unicus, Romultu , il fait remonter jus¬ 
qu'à lui la solidarité du luxe insolent, de l’incontinence effrénée de 
Mamurra, des vices qu’il autorise, qu’il partage, qu’il nourrildes dé¬ 
pouilles de runivers.» (M. Patin.) Il faut rechercher ce que d’ailleurs 
l’histoire nous apprend de Mamurra.il était de Formics (cf. XLI, 4 ; 
LXIII, 5 ; LX1I, 4; Horace, Satires , 1, 5, 37), chevalier romain, et 
il occupa auprès de César en Gaule la charge de prœfectus fabrum 
(Pline, H. N., XXXVI, 6, 48) ; c’était une situation équivalente à 
celle décommandant en chef du génie dans une armée moderne. Le 
prœfectus fabnim n’était attaché ù aucune légion et n’avait pas do 
place dans la hiérarchie des grades militaires ; il était choisi par le 
général et maintenu par lui en vertu de la confiance personnelle 
qu’il lui témoignait (Marquardl, Handbuch der Rœm. Alterth., t. V, 
p. 499). Les travaux de l’ingénieur ont été trop considérables dans 
les campagnes de César pour qu’il se fût adjoint un homme qui 
n’aurait pas été d’un mérite reconnu. Déplus, les vers 19 et 20 no 
peuvent s’expliquer avec Haupt (Quasi. Catull. dans les Opuscula, 
t. I, p. 13 et suiv.), Schwabc (Quœst. Catull. 1.1, p. 193), Munro 
(Gritfc. andElucid., pp. 85,86), que du butin recueilli par Pompée 
dans sa guerre contre Mithridatc, et de celui que César conquildans 
son gouvernement d’Espagne après sa préturc; la guerre de Pompée 
dura de 06 à G3, le gouvernement de César de 62 à GO ; il est pos¬ 
sible que Pompée ait trouvé Mamurra en Asie ayant déjà servi sous 
Lucullus contre Mithridatc. Comme le dit Munro, Cri tic. andElucid., 
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p. 86, c’était à l'époque qui nous occupe un personnage d’un âge 
mûr. et d’une haute notoriété professionnelle ( « lie was a man of 
mature âge and of high professional distinction » ). Toutefois ce 
devait être un homme de goûts luxueux et un homme de plaisir. 
Pline nous apprend, H. N. XXXVI, 6, 48, que le premier il fit en¬ 
tièrement revêtir de marbre les parois de sa maison sur le mont 
Cèlius, que toutes les colonnes en étaient de marbre de Caryste ou 
de Luna. Pour fournir aux dépenses que nécessitait ce luxe, il dut 
piller les pays où il faisait la guerre, et cela sous la protection de ses 
patrons, comme d’ailleurs eux-mêmes et leurs autres lieutenants. 
Cf. Cicéron, ad Attic. VII, 7 : « Et Labieni divitiæ, et Mamurræ 
placent, et Balbi horti et Tusculanum? » Cicéron, dans une autre 
lettre à Atticus, XIII, 52, parle encore de Mamurra. C’est un passage 
dont le sens et le texte sont fort controversés : a tum audivit de 
Mamurra, vultumnon mutavit » ; mais le meilleur ms. ne contient 
pas le mot vultum. Manuce a pensé qu’il s’agissait d’une condamna¬ 
tion encourue par Mamurra pour infraction aux lois somptuaires, 
et à laquelle César ne changea rien ; d’autres, qu’il entendit parler, 
sans changer de visage, des épigramines dirigées par Catulle contre 
Mamurra et contre lui-même; c’est une opinion peu probable, 
puisque sans doute ces épigrammes étaient déjà bien connues, et que 
d’après Suétone, Cisar, 73, une sorte de réconciliation entre Catulle 
et lui avait eu lieu. Enfin, Nipperdey et Schwabe croient qu’il s’agit 
de la nouvelle de la mort de Mamurra, que César apprit alors sans 
changer de visage. De ce passage, entendu de l’une ou de l’autre 
façon, il résulte ou bien une preuve nouvelle des profusions de Ma¬ 
murra, ou une autre raison de croire qu’il n’était plus un jeune 
homme, et qu’en conséquence il n’y aura pas lieu de prendre à la 
lettre certaines expressions très vives de Catulle. D'ailleurs les 
autres écrivains romainsnenousontricn transmis à son sujet qui jus¬ 
tifie dans tous leurs termes les imputations du poète. Mais que Ma¬ 
murra ait été homme de plaisir, c’est ce qui est très vraisemblable. 
De plus, il est fort probable qu’il a été le rival et le rival heureux 
de Catulle. Il est certain que la môme personne est désignée XLI et 
XLIII, et de XLI, 4, et XLIII, 5, qui servent à établir cette identité, 
on peut conclure qu’elle a été la maîtresse de Mamurra (comparez 
avec ces vers le v. 4 do la pièce LYI1) ; ajoutons qu’elle a repoussé 
Catulle, ou du moins qu'elle lui a demandé de ses faveurs un trop 
haut prix (XLI, 2), un prix que sans doute a pu payer Mamurra. Dans 
ces sortes de mésaventures, Catulle était l’homme le moins patient ; 
il insultait à la fois dans sa colère l’objet naguère aimé et ses rivaux 
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plus favorisés. On peut s’cn rendre compte dans l'histoire de sa pas¬ 
sion pour Lesbie, voyez XI, et de sa fantaisie pour Juventius, 
voyez XXIV et XXV. De là sans doute ses fureurs contre Ameana, et 
aussi contre Mamurra, qu’il poursuitsans relâche dans sa matlresse, 
XLI, XLIII, qu’il a lui-môme sollicitée et qu’il outrage aujouri 
d’hui, dans scs prétentions poétiques, CV (Mamurra faisait sans doute 
des vers comme tous les Romains distingués de ce temps-là), dans sa 
richesse scandaleuse et sa dépense insolente, CXIV, CXV, 9, dans ses 
mœurs, XCIV ; enfin, il atteint jusqu’à ses protecteurs dans le ter¬ 
rible morceau qui porte lo n° XXIX. Pompée (vostra, v. 14; Pontica 
prœda, v. 19; genet-gue, v. 23) et C6sar(v. 2,5,6,10,11,12,20, 21, 25) 
sont rendus responsables des pillages, des profusions, desgalanteries 
de Mamurra. Il me semble que l’amant éconduit se laisse voir assez 
clairement dans les vers 7 et 8. En mémo temps sont prodigués à 
César les outrages violents, v. 2,5, 6,10, les dérisions cruelles. Ces 
appellations de Bomulus, d ’imperatoi' unicus , que l’on donnait sou¬ 
vent à ceux qui rendaient de grands services, aux généraux victo¬ 
rieux (voyez les exemples de Salluste et de Tite-Live, que cite 
Munro, Crilic. and Elucid ., p. 92), que les flatteurs de César lui 
donnaient sans doute publiquement, Catulle en fait ici un objet de 
moquerie en montrant le but ridicule de tous ces exploits. Il reprend 
toute la vie du proconsul triomphant, en fait voir lus mauvais côtés, 
relève l’administration avide et violente avec laquelle il a épuisé les 
provinces qui lui ont été confiées, suggère que ses expéditions de 
Gaule et de Bretagne n’ont d’autre but que de le gorger des richesses 
mal acquises, lui et ses indignes lieutenants. Enfin il y a un refrain 
sanglant où il rappelle les imputations qui couraient sur les mœurs 
de César, sur ses galanteries, sur les honteuses complaisances dont 
on disait que sa jeunesse avait été flétrie, tout cela sans doute exa¬ 
géré, poussé à l’extrême, inventé peut-être dans le monde des enne¬ 
mis de César, les Memmius, les Dolabella, les Curion, les Calvus 
(Suétone, César, 49-52, 73), mais rassemblé, concentré de manière 
à pénétrer profondément, à blesser de la façon la plus douloureuse 
celui môme que l’ambition avait cuirassé de la plus résolue impas¬ 
sibilité. Quelle est la porLée de ces accusations, et guello créance 
mérite Catulle ? Assurément les mœurs de César n’ont pas été plus 
pures que celles de la pluparldes Romains de son temps (cf. Suétone, 
César, 50). 11 faulprendre garde toutefois que certaines accusations 
reposent sur des fondements légers. Suétone dit (César, 49) que son 
séjour à la cour de Nicomède est la seule circonstance qui porta 
atteinte à sa renommée, et que ses ennemis lui reprochèrent toute 
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sa vie. Munro, Critic. and. Elucid., p. 87 et suiv., explique d'une 
manière suffisante quelques-uns des détails du séjour de César à la 
cour de Nicomède ; il fait voir que le principal témoin est ce 
Memmius, si mal traité par Catulle lui-même, et qu’à tout prendre 
ce ne sont que des rumeurs et des bruits amplifiés, en passant de 
bouche en bouche, comme ces attaques contre la vie privée des 
personnages politiques qui courent de nos jours les rues de Londres 
et de Paris. Il rappelle les insultes qu’a essuyées de ses ennemis 
Pompée, dont Cicéron, AdAttic. XI, 6, 5, célèbre la gravité et les 
mœurs sévères. Il cite le mol de Velléius (H, 41), comparant César à 
Alexandre, mais à un Alexandre sobre et de sang-froid ; il énumère 
les qualités de bon goût, de délicatesse, les nobles manières qui, au 
rapport de Suétone, caractérisaient César, et il essaye, non sans 
succès, de convaincre Catulle d’emportement et de violence injuste. 
Mais comment le poète était-il arrivé à concevoir de tels sentiments? 
11 me semble bien difficile d’en faire, comme le veut Ribbeck 
(C. Valerius Catullus, Eine liüerar. histùiische Skizze, p. 45), un 
déterminé républicain, effrayé des dangers que César faisait courir 
à la liberté. Ses amitiés, ses liaisons avec la jeunesse attachée à la 
forme républicaine ancienne, l’inclinaientdéjà à combattre ceux qui 
semblaient destinés à devenir les maîtres de l’État. On s’explique 
qu’un différend personnel avec l’un des amis de César l’ait engagé 
dans la lutte, et que les applaudissements qui accueillirent ses épi- 
grammes et l’ardeur de la polémique l’y aient maintenu. La preuve 
que l’animosité n’était pas bien forte, et la conviction très profonde, 
c’est l’espèce de réconciliation qui intervint entre César et Catulle, 
dont nous parle Suélone (Ccsar, 73), et où le poète fit en quelque 
sorte ses excuses [salisfacientem). Munro croit qu’il reprit sa guerre 
de mots piquants et admet que la pièce LVII est postérieure au repas 
où César et Catulle se trouvèrent ensemble chez le père de celui-ci 
C’est ce que rien ne prouve. J’admettrais volontiers qu’après les 
premières épigrammes contre Mamurra on ait dit à Catulle, peut- 
être Mamurra le lui a-l-il fait dire, que ses attaques déplaisaient au 
proconsul, lié d’hospitalité avec son père. Catulle aura répondu par 
la pièce XCIII, puis piqué au jeu et excité par ses amis, il aura écrit la 
pièce XXIX et la pièce LYII. César se sera offensé, et il y avait bien 
de quoi, de se voir atteint ainsi par un homme dont le père était son 
hôte; Catulle redoublant aura écrit la pièce LIV, où il brave son 
adversaire, et la pièce CXI1I, où ii attaque à la fois César et Pompée. 
En effet, Mucilla, dont il est question dans celle épigram^ic ( Mucilla 
est une correction des plus heureuses due à Pleitner, admise par 
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Schwabc, Quœst. Catull. I, p. 213, L. Millier, Bæhrens), est un dimi¬ 
nutif méprisant du nom de Mucia, femme de Pompée, convaincue 
d’adultère avec César pendant que Pompée faisait la guerre en 
Orient, remariée depuis à Æmilius Scaurus, et rendue fameuse par 
ses désordres (cf. Val. .Max. VIII, 1, 8; Schwabe, Quœst. Catull. I, 
p. 217). Plus lard la réconciliation se sera faite, et c’est alors que 
Catulle parle de César sans injure dans la pièce XI, quoique peut- 
être encore avec une légère nuance d’ironie, en mêlant son nom à 
celui des Furius etdes Aurélius, et au souvenir de Lesbie. Si, comme 
le suppose Munro ( Critic. and Elucid ., p. 80), la querelle avec 
Mamurra a commencé à la fin de l’année 55, sans doute lorsque le 
chef des ingénieurs de César s’occupait de rassembler les matériaux 
nécessaires à la construction d’une nouvelle flotte et aux réparations 
qu’exigeait l’ancienne, et lorsque dans ce but il séjournait en Cisal¬ 
pine (César fit chercher de tous côtés, jusqu’en Espagne, ce qui lui 
était nécessaire, Bell. Gall. V, 1), elle doit avoir fini, du moins 
le repas signalé par Suétone doit avoir eu lieu au printemps de 54, 
lorsque le proconsul revint d’Illyrie et passa par la Gaule cisalpine 
(Bell. Gall. V, 2, 1). Tout le débat n’a donc duré que quelquesmois, 
puisque aucune des épigrammes dirigées contre César ncpeulêlre da¬ 
tée avant ou après cette courte période. Il y a là une raison de croire 
que la politique proprement dite jouait un rôle peu important dans 
les sentiments de Catulle. Le poète nous apparaît comme toujours, 
ardent, emporté, mais mobile et léger, admirable d'ailleurs comme 
polémiste, prompt à l’attaque et à la riposte, et sachant lancer des 
traits dont la blessure est inguérissable. 

1. Quis potest pati. Formule assez fréquente. Cf. César, Bell. Gall. 
I, 43 ; Piaule, Pœnul. 111, 3, 82 : « Siquidem potes pati esse tu in 
lepido loco. » Schulze, Z. f. Gymn., t. XXXI, H. H, p. 698, en cite 
un grand nombre d’exemples de Térence et de Plaute. — 2. Impudi- 
eus. C’est César qui est ainsi désigné, et ce vers reparaît comme un 
refrain, 6 (où il a été restitué par une heureuse conjecture) et 11. Il 
y a ici une allusion évidente aux faits dont parle Suétone, César , -19. 
Vorax paraît une injure banale plutôt qu’un reproche réellement mé¬ 
rité par César. Munro, Critic. and Elucid., p. 92,93, discute les atta¬ 
ques dont César pourrait être l’objet de ce côté, et montre qu’il n’y a 
pasgrand’chose à tirer du passage de Cicéron, adAttic. XIII, 52 : Ipi- 
Ttxbvagebat. Suétone, qui parle du goût pour le jeu de quelques-uns 
des empereurs, en particulier d’Xugusle, Aug. 70, ne dit rien de César 
à ce sujet. En réalité Catulle accumule ici les reproches sur les vices 
qui étaient le plus contraires aux anciennes mœurs romaines, ce qui 
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fait un plus grand contraste avec les exploits de César et sa gloire. 
Pcat-on tirer quelque indice du célèbre mot : râ? àvifft'çflw xûSo;? Ce 
serait beaucoup s'avancer; une formule de ce genre peut être em¬ 
ployée par un homme qui n’est pas joueur. Aleo est un mot archaïque 
et du langagedo la conversation pour aleaior. Il setrouvedansNévius, 
cité par Paul Diacre, p. 29,5, Müllcr : « Pessimorum pessime, au- 
dax, ganeo, lustro, aleo. » Il semble comme ici que ce soit le dernier 
terme de l’imputation injurieuse. Ilyaune piècedePomponius,citée 
par Nonius, p. 147, qui apourtitreAleones. — 3. Matminam.L. Mill¬ 
ier, Orth. et pros. lat. Summarium, p. 85, admet, avec raison à mon 
avis, que la quantité de la première syllabe de ce mot a dû varier chez 
les Latins. — Coinata Gallia. La Gaule Transalpine ; son nom s’oppose 
è celui de \aGalliatogata, ou Gaule Cisalpine. Cf. Cicéron, Philipp. 
VIU, 9, 27 : « Galliam, inquit, logatam rcmitto, comatam postulo. » 
Ce mot ne se trouve pas dans César. Ellis pense que la Gallia 
comata s’oppose ici à la Narbonnaise, Gallia bracata. Cela est pos¬ 
sible à la rigueur ; mais le passage de Cicéron serait contre colle 
interprétation. Antoine voulait le gouvernement de la Gaule tran¬ 
salpine en général qu’avait eu César. La Gaule récemment conquise 
n’était pas encore séparée de la Province , c’est-à-dire de la Narbon¬ 
naise. Il est vrai que le costume barbare, les longs cheveux, étaient 
plus répandus dans la partie située au nord îles Cèvenncs. Mais les 
cavaliers auxiliaires tirés des Volces Arécomiques ou Tectosages 
avaient-ils déjà abandonné cette parure de leurs ancêtres?— 4. Ceux 
qui écrivent uncti l’entendent sous forme de génitif partitif comme 
meta patiimonia du v. 23. — Ultima. Cf. ullimos Dritannos, XI, 12. 
— 8. Cinœde Romule. Cette appellation de Romulus semble avoir été 
usitée dans les chants triomphaux ; cf. T. L., V, 49, 7: « Rorau- 
lus ut parens patriæ conditorquc aller urbis haud vanis laudibus appel- 
latur.i) Et la pièce de Catulle, avec ses injures et ses refrains, semble 
avoir été conçue de la même manière, sauf toutefois qu’il appuie sur¬ 
tout sur l’injure, tandis que dans les chants triomphaux, l’injure, le 
plus souvent, accompagnait l’éloge pour faire ombre au tableau, 
Munro dit, Critic. and Elucid ., p. 76-78, pour détourner le mau¬ 
vais présage, comme dans les vers fescennins. La malignité de 
Catulle semble d’avance saisir tout ce qui pourrait être dit. Une statue 
fut élevée à César, après sa mort, avec cette inscription : Parenti 
patriæ ; cf. Suétone, César, 85. Cinœde , qui équivaut à impudice, 
résume les accusations dont parle Suétone, César , 49, et les vers 
satiriques chantés par les soldats à son triomphe. En même temps 
cette appellation de Romulus semble avoir été ironique à cette 
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époque. Salluste, Ilist. I, 4, 43, fait appeler par Lépidus, Sylla : 
Scævus iste Romulus. Le Pseudo-Salluste, dans la Déclamation 
contre Cicéron, IV, 7, l’appelle Romule Arpinas. Schwabe, Neue 
Jahrbuch. f. Phil. 1878,4, p. 201, rappelle ce passage de Plutarque 
Sur Pompée {Pompée, 23) : « 8n PtofjuiXov Ç/jXüv où QsùijeTai raùrôv Ixtlvot 
tD.o<. — 7. Ille. Mamurra. — Superbus ac superfluens. Le second 
motexplique le premier. Superfluens marque la richesse ; cf.Sénèque, 
De bencf. 1,11: « pecunia non superfluens ». Et comparez à tout le 
passage de Catulle, Horace, Epodes, iv, 3 : «Licet superbus ambules 
pecunia.» — 8. Perambulabit.il y a dans le mot une idée de triomphe 
facile, de fatuité qui se sent sûre du succès. M. Naudet rappelle à cc su¬ 
jet Salluste, Jug. 31 : « Incedunt per ora vestra magnifiée.»— Albulus 
columbus. Les lexiques ne citent pas avant Catulle d’exemple du 
premier do ces mots, qui d’ailleurs est assez fréquent pour désigner 
la couleur des eaux. Le diminutif ajoute ici à l'ironie. Voyez la liste 
des diminutifs dans Catulle, Haupt, Opuscula, t. 1,87. — Columbus. 
Le pigeon est l’oiseau amoureux, consacré à Vénus ; cf. Alexis, 
Meineke, Frag. Comic., t. IV, p. 481 : Aeoxôç ’Aofo&lr»)? ttfd y“P 
KEptffttpdî. — Adoncus, forme ancienne pour Adonis (cf. Plaute, 
Mciuechm. I, 2,33 ; 14-1 R.) ; c’est le favori de Vénus. — 12. Eonc 
nomine. Est-ce pour celte raison, sous ce prétexte que. Cf. Cicéron, 
Pro Cœcin. 23 : « Ilonesto ac probabili nomine. » Vell. Patcrc. 
II, 104,2 : « Eo nomine. » Tacite, Annales, XIV, 39. Il y a beaucoup 
d’autres exemples analogues. — Unies. Cf. T. L., VI, 6, 17 : 
« Perinde quam opinionem de imperatoro unico, cura spem de bello 
haberent. » VII, 12, 13 : « Eleciumessceximiumimperatorcra, uni- 
cura ducem. » Catulle ici reprend malignement arec ironie cotte 
appellation sans doute publiquement attribuée à César par un de scs 
partisans. —13. ültima. Cf. v. 4. — li. Vostra. A toi et à Pompée, 
socer genergue. Ellis remarque que dans Catulle rester n’est jamais 
équivalent de tuus. Cf. XXVI, i. — Diffututa. Épuisé dedédauches. 
Cf. VI, 13 : « effutula ». Tcufel, De Catulli... voc. sing., p. 34, 
veut écrire, ce que préféré Laclimann dans ses notes, defututa, et il 
citeXLI, 1. Mais le sens est différent. Mamurra, plaisamment figuré 
sous le nom de Mentula {=nwnbrum virile), s’épuise en débauches 
actives,qui se multiplient; cf. v. 8. Ameana, XLI, l,eslunefemme 
flétrie par les nombreuses entreprises qu’elle a subies. Le premier 
verbe est une sorte de moyen, l’autre un passif pur, et l’action 
exprimée n’est pas la même. La particule di ou dis convient au pre¬ 
mier cas; de au second. — 15. Ducenties aut Irecenties. Suppléez 
centena millia sestertium : vingt ou trente millions de sesterces, 
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quatre ou six millions de francs. Exagération probable, qui ajoute à 
l’effet. Pourtant on connaît les immenses profusions des Romains. — 
Comessct. Métaphore fréquente. Cf. Cicéron, Adfamil. XI, 21 : «Scr- 
vilium neglegamus, qui res novas quæril, non quo velerem come- 
derit. » Pro Sextio, 51 : « ut bona soluscomesset. » Pro Flucco, 36 : 
« quasi bona Romæ comesse non liccret» Ad famil. IX, 2t : « ne 
tua bona comedim. » —16. Alid. Forme archaïque de aliud, fré¬ 
quente dans Lucrèce; Catulle, LXY1, 28, a écrit alispour alius. 
Charisius, p. 133 P, cite un exemple de Salluste. Cf. Kühner, Ausf. 
Gramtn. der Lat. Spr., t. II, p. 409. On en trouve quelques exemples 
dans les inscriptions. La forme secondaire alis pour alius fut en usage 
jusqu'à la fin du vn° siècle de Rome ; cf. Bücheler, De la déclin, 
latine, trad. Havet, p. *0. Quid est alid, etc. N’est-ce pas là une 
funeste libéralité? Une funeste libéralité est-elle autre chose? Halro, 
Comm. de la \ n Philipp., 9, 22, cite de Cicéron plusieurs exemples 
de celle construction : Philipp., II, 7 ; V, 2, 5 ; X, 3, 3.— Sinistra. 
Ellis compare Pline le jeune, Epist. VII, 28, 3 : « Sinistra dili- 
gentia. a — Liberalilas. Ellis rappelle le mot de Salluste, Catil. 57: 
« Bona aliéna largiri, liberalilas vocatur. » Cicéron, Ad famil* 
VII, 17,2, vante à Trébatius la libéralité de César : « hominis libe- 
ralitatem incredibilem. » Il l’appelle plus bas : « clarissimi ac libe- 
ralissimi viri. » Ellis fait remarquer que dans divers passages des 
Philippiqu.es Cicéron appelle cette libéralité profusion et montre 
comment Antoine en a abusé ; Philipp. 11,43,116, et 20,50. Suétone, 
J. César, 26 : « nullum largitionis in quemquam genus publice 
privatimque omisit. » — 17. Expatravit. Muret donne pour le sens: 
libidinibus absumpsil. Scaliger : « expatrare est scortando (AaoSséai 
tmo «pt($w6«t,gcrmanice : verhùren. » Glossæ -.expatravit, iwreXwev. 
Ce mot ne se trouve que dans Catulle ; Teufel, De Catull. voc. sinrj. 
p. 33. Ellis compare effutuisti, Suét., César, 51. — Elluatus est. 
Expression figurée, comme comesset, v. 15. Cicéron rapproche les 
deux verbes, Pro Sextio, 52, 111. — 18. Lancinata. Le verbe lanci - 
mre a le même sens que laccrare, et selon quelques élymologistes, 
cf. Vanicek, Etymol. Weerterb. p. 903, le radical est le même. On 
peut donc comparer à ce passage Plaute, Mercator, Prol. 51 : «Lace- 
rari suamrem. » Salluste, Catilina, 14,2 : «Quicumque impudicus, 
adulter, ganeo, manu, ventre, pene, bona patria laceraverat. » — 
19. Prceda Pontica. La part de butin qu’il avait reçue de Pompée 
après la guerre contre Mithridato. — 20. Hibera. C'est le butin que 
César recueillit dans son commandement d’Espagne, après sa pré- 
ture. Suétone, César, 5i : « Lusilanorum quædam oppida, quam- 
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quam nec imperata detrectarent et advenienti portas patefacerent, 
diripuit hosliliter.» Plutarque, César, 12: -ni? a&ni; 

tï rXou-îioc Ysyovwç xal toI»î erpaTu&raç tosptXrxioç àxo tcSv «rtpaTEtîjv. _ 

Scit. Emploi semblable de cette manière de prendre à témoin un 
objet insensible en le personnifiant, Virgile, Æn., XI, 239 ; Virgile 
ad'ailleurssouventainsi personnifié des fleuves; cf. Lünzner, Ueber 
PersonnificationminVergilsGedichten,\>A7. Catulle prend h témoin 
le Scamandre, LX1V, 339. — Aurifer. Ovide a repris celte épithète 
en l’appliquant aussi au Tage, .Amours, I, 15, 34. On voit ce qu'elle 
a ici d’approprié, et ce qu’elle ajoute au sens. — 21. En admettant 
ce texte, il faut donner à ne le sens de nonne. Cf. Madvig, Gr. Lot. 
§431, a. — Ellis remarque que l’on trouve le pluriel Galliœ et 
Britannice dans Pline, H. N. XVII, 42, 43, cd. von Jan, et dans 
Tacite, Ann. XIII, 32 ; la leçon de ce dernier passage est contestée. 
Mais dans Catulle le pluriel a un sens intensif ; il sert à amplifier 
l’idée du pays où la crainte s’étend. Depuis Lachmann, on ponctue 
de manière à faire de malum un adjectif pris substantivement se rap¬ 
portant à hune. Cf. Horace, S. I, 4, 3 : «quod malus aefur. » Munro, 
reprenant l’ancienne interprétation, en voudrait faire l’interjection 
malum; quelle folie I Sur ce sens cf. Martba, Revue de Philologie, 
1879, janvier. Ce sens pourrait aller ici et le mouvement d’indigna¬ 
tion de Catulle s’y prèle. — Fovetis. Le pluriel s’applique à César et 
à Pompée. — 23. Uncta , riches, opulents. Cf. Martial, V, 44, 7 : 

« Captus es unctiore cena. » — Patrinumia. Ellis cite Cicéron par¬ 
lant d’Antoine, Pkil. II, 27, 07 : « Non modo unius palrimonii, 
quamvis amplum, ut illud fuit, sed urbes et régna celeriter tanta 
nequitia devorare potuisset. » — 24. Eone nomine. Catulle reprend 
le vers 12. C’est en quelque sorte le refrain de la seconde partie de 
la pièce, dont les parties sont ainsi vigoureusement liées; seule¬ 
ment la période est plus courte. — Potissimei. Forme archaïque 
pour potissimi. Ce superlatif, qui est une conjecture, est autorisé 
par des exemples : Plaute, 3/ en. II, 3, 9; a potissiraus nostræ 
dorai ut sit. » Salluste, Jugurtha , 94, 2 : « potissima videbantur. » 
Tacite, Ann., XIV, 63: «polissimos liberatorum vcnenointerficere.» 
— 25. Socer generque. César avait donné sa fille Julie en mariage à 
Pompée, en 695/39. Ce passage a été imité par l'auteur des Cata- 
lecta , III, 6, en renversant l’ordre des termes : gener socerque. 
Munro, Crilic. and Elucid., p. 112, montre que Catulle, attaquant 
plus directement César que Pompée, a dil le désigner le premier. 
Dans la parodie l’interversion est naturelle, c’est contre le gendre 
Noctuinusque l’épigramme est surtout écrite. Ce passage a d’ailleurs 
X XXIX. 4 
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êiè l’objet de nombreuses imitations ; cf. ayec Ellis, Æn., VJ, 830; 
Lucain, 1,414; Martial, IX, 70,3, et sur l'interversion dos mots 
gcner alquesoçer dans ce poëte, Paukstadt, De Martiale Catulli imita- 
tore, p. 9; avec Scliwabe, Jahrbücher f. Philo!., 1874, 4 Heft, 
p. 261: Sidon. Apollin. Carm. IX, 236, p. 1237 Sirm.; Minucius 
Folix, Octav. 18, 6; Fiorus, II, 13, 13. — Avec la leçon adoptée 
joignez Urbis omnia. Ellis et Munro multiplient les exemples des 
passages où pcrire omnia, ou bien perdere omnia, se trouvent sans 
que omnia soit déterminé. Cela est une objection importante; mais il 
est bien difficile d’adopter leurs corrections à eux-mêmes. 

E. Benqjst. 
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MOIS DE DÉCEMBRE. 


M. Alexandre Bertrand, directeur du Musée des antiquités nationales 
de Saint-Germain, est admis A communiquer un roémoiro sur un autel 
gaulois trouvé à Saintes, acquis par M. Benjamin Fillon et donné par lui 
au musée. L’autet est à double face, haut de 0 o ,82, large de 0®,iy, épais 
de 0 m ,30, sculpté dans un bloc de calcairo coquiller et représentant une 
série de divinités gauloises. Le personnage principal sur chaque face est 
un dieu assis sur un coussin, les jambes croisées, à la manière orientale, 
accosté do deux diViuilés formant avec lui une triade. La tête du dieu 
manque; les attributs, bien que mutilés, se laissent reconnaître. C'est 
d’abord le sagum (vêtement d’honneur ou d'apparat analogue au paturta- 
mentum des Romains) attaché sur l’épaule droite avec une Qbule; c'est 
ensuite, dans la main droite, le torques (sorte de collier formé d’un 
cercle ouvert) ; dans la main gauche, un vase ou une bourse. A la gauche 
du dieu est assise une femme ; la déesse porte sur son bras gauche une 
corne d’abondance;sa main droite tient un objet d’un caractère douteux, 
peut-être un oiseau. Plus A gauche encore et presque sur la tranche de 
l’autel, on voit debout, vêtu d'une robelalaire, un personnage féminin, 
que M. Bertrand croit être une divinité ; elle est un tiers de grandeur des 
deux autres personnages. La tête manque, le bras gauche est plié sur la 
poitrine, la main lient un fruit; le bras droit semble porter une corne 
d’abondance. 

Sur la face postérieure, le dieu, assis A la manière orientale, occupe le 
milieu de l’autel; dans sa main droite est une bourse; il est assis sur une 
base ornée de deux têtes de taureau. A sa droite on voit une divinité 
féminine A longue robe, debout, le bras droit tombant le long du corps, 
le bras gauche replié sur la poitrine. A la gauche du dieu est un person¬ 
nage nu, de sexe masculin, la main droite appuyée sur une massue, 
tenant de la main gauche une pomme ; il est sur une base ornée d'une 
tête de taureau. 
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Ce carieux mooument n’est pas sans analogie avec quelques autres au 
nombre de cinq. 1 e L’autel, découvert 4 Reims en 1837, sur lequel on 
remarque une divinité accroupie, ayant Apollon à droite et Mercure à 
gauche; elle porte le torques au cou; là léle est barbue et cornue; de 
ses deux mains elle presse un sac d’où s’échappent des glands et des 
faînes que semblent attendre un bœuf et un cerf placés au-dessous. On 
reconnaît sans difficulté le dieu de Saintes; ici il n’y a de changé que les 
acolytes ; les attributs, c’est-à-dire le torques et le sac, l’attitude accroupie 
surtout, ne peuvent laisser là-dessus aucun doute. 11 est donc certain que 
le dieu de l’autel de Saintes est un dieu cornu. 2° Une statuette de bronze 
trouvée à Autun représente le dieu accroupi, les jambes croisées sur un 
coussin; il porte au cou le torques; la face est barbue; sur le sommet de 
la tête deux cavités aujourd’hui vides indiquent l’existence des cornes. 
Nous avons affaire à un monument complet, ou peu s’en faut, et son étude 
conduit à affirmer que l’idée de trinité était intimement liée au mythe du 
dieu en question. Les deux acolytes sont représentés ici par deux pois¬ 
sons formant ceinture à la divinité accroupie et passant leurs têtes de 
bélier sous scs bras. Un coussin est posé sur les genoux du dieu et sup¬ 
porte le torques et peut-être aussi le sac. Les deux monstres criocéphales, 
dont le haut du corps est soutenu par les mains du dieu, posent leurs 
têtes sur les bords opposés du coussin. La tête de l'idole cornue laisse 
voir, dans la région temporale, deux sortes de mascarons représentant, ce 
semble, des figures humaines, comme accolés sur le crâne du dieu. 
N’est-ce pas un rappel de l’idée trinitaire? 3° Deux statues trouvées à 
Velaux montrent le dieu accroupi : les bras et les jambes sont nus; le 
bras droit est incliné en avant, la main appuyée sur la cuisse, tandis que 
le bras gauche porte la main sur la poitrine; la poitrine est couverte 
d’un pectoral superposé à la tunique, 4* Une monnaie recueillie au 
mont Beuvray, et par conséquent qu’on ne saurait faire descendre au- 
dessous du règne d'Auguste, montre de face une figure accroupie tenant 
de la main droite un torques et de la gauche un objet indéterminé ; au 
revers, on voit un sanglier et au-dessus un symbole, poisson ou dragon; 
5° Une statuette aujourd’hui perdue, dessinée heureusement par dom 
Martin, représentait un dieu assis, les jambes croisées,la tête cornue : ce 
dieu portait la corne d’abondance. 

Tous ces monuments reproduisent incontestablement la même divinité 
du panthéon celtique, que l’on voit émerger en quelque sorte et s'asso¬ 
cier aux mythes religieux de Rome, au lendemain de la conquête et 
aussitôt que l’influence druidique, qu’on suppose hostile à la religion 
nationale, s’affaiblit et disparait dans les Gaules. Le sens des attributs 
n’est pas bien difficile à pénétrer. Le torques était chez nos ancêtres la 
récompense décernée au guerrier brave; le collier était devenu l’insigne 
du commandement, l’ornement royal par excellence; il signifie donc 
royauté et grandeur. De même le sagum. Le sac et la corne d’abondance 
sont des emblèmes de signification identique : celui qui les porte est le 
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dispensateur et le producteur des biens de la terre. Les cornes ont tou¬ 
jours été partout l’emblème de la force et de la puissance. D’ailleurs, le 
collier ou grand anneau existe sur les bas-reliefs des palais bAtis en Perse 
par les Âchéménides et les Sassanides, où il joue un rôle important dans 
les cérémonies religieuses et politiques. 

La conception de la divinité sous forme trinilaire, à mesure que nos 
connaissances se multiplient et que noire vue s’étend plus loin dans la 
nuit des Ages, cette conception nous apparaft comme la plus antique de 
toutes et, il faut ajouter, la plus universellement reçue. Elle est partout 
en Orient; elle constitue l’essence de la doctrine conservée dans les sanc¬ 
tuaires de l’Egvple;onia trouve en Assyrie, en Syrie, en Phrygie, dans 
toute l'Asie Mineure, en Macédoine, en Thrace, en Attique; car elle est 
comme le fondement des dogmes, des rites et des symboles qui consti¬ 
tuent les mystères païens ; et les mystères sont, à nos yeux, les restes 
indestructibles, bien que très altérés, d’une religion primitive, unique 
peut-être, et qui, grAce au secret, subsista A côté des religions nationales 
officielles, en attendant le jour où, recouvrant son ancien empire, elle 
devait se substituer à ses rivales. 

Les trois siècles qui précèdent et les trois siècles qui suivent l’cre chré¬ 
tienne furent les témoins de ce retour offensif et victorieux d’un passé 
lointain sur l'anthropomorphisme hellénique. La conception trinilaire de 
Dieu, suivant la remarque de M. Alfred Maury, n’est pas seulement en 
Egypte et dans les religions mystérieuses adoptées par la Grèce, et dont 
la triade élcusiniennc et la triade pélasgique des Cabircs de Samothrace 
sont les types ; elle existe chez les Etrusques, chez les Scandinaves, chez 
les Germains, chez les Hindous; on pouvait espérer qu’elle n’était pas 
étrangère aux Celtes. La tricéphalie, comme l’a prouvé M. le baron de 
Witte, n’est qu’une façon emblématique d’exprimer la trinité. 

Le mythe de Géryon, le grand dieu tricéphale de l'Occident, vaincu 
par le héros du monde oriental, fait sans doute allusion à la religion des 
anciens Celtes. Les têtes de taureau qui décorent les piédestaux des ima¬ 
ges divines dans l’autel de Saintes ne sont-elles pas un argument de plus 
pour autoriser le rapprochement entre Géryon et le dieu gaulois? Enfin, 
dans les idées qui se dégagent du symbolisme et dans le symbolisme 
il y a, ne l’oublions pas, des analogies profondes avec l’Orient. Or ces 
analogies, qui peuvent provenir d’une commune origino et se rapporter 
A la très haute antiquité, peuvent aussi provenir d'apports récents et être 
rattachées au vaste mouvement syncrétiste qui, dans les deux premiers 
siècles de notre ère, grAce aux rapports commerciaux créés et entretenus 
par la pacification romaine, grAce aux voyages et aux hivernages des lé¬ 
gions, mélangèrent en une infinité de combinaisons les croyances reli¬ 
gieuses et les pratiques du monde enlicr. Nous voilà revenus ainsi aux 
monuments de la Gaule. 

M. Bertrand compte et décrit parmi ces monuments ceux qui nous re¬ 
présentent des triades divines et semblent appartenir à des cultes mvsté- 
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lieux. C'est d'abord la triade de Saintes, que nous connaissons; puis la 
triade de Dennevy, Dans cette dornière, le tricéphale est debout, drapé 
dans le sagum, ayant à sa gauche une déesse diadémée, également debout, 
vêtue d’une robe lalaire, le sein droit à découvert, le bras droit nu et 
collé au corps. A gauche de celle-ci, un personnage à longue chcvolure, 
imberbe, portant la corne d’abondance, allongeant la main droite pour 
présenter un gâteau plat à un serpent. M. Bertrand croit reconnaître ici 
Pluton, Proserpine et Mercure, combinaison nouvelle mais non inconnue 
de la triade caînrique. A Reims, le dieu tricéphale est accosté de Mercure 
et d’Apollon. Dans le monument de Beaune, M. Bertrand retrouve encore 
au centre le dieu tricéphale, accompagné d’Apollon et do Pan. En 
somme, nous avons vingt monuments se rapportant au mythe qui nous 
occupe. Pas uu seul ne porte d'inscription. De ce côté nous ne devons 
attendre aucun renseignement sur les noms des divinités gauloises. 

Lucoin (PAars., I, 4M) nomme Teutatès, Ésus et Taranis. Cette triade, 
dit M. Roget de Bolloguet, fut lo fondement de toute la religion exté¬ 
rieure des druides. 11 y aurait lieu de discuter à cet égard : la triade que 
nous étudions appartient-elle à la doctrine druidique ou bien à l’antique 
panthéon celtique? Le problème, faute de documents, est insoluble. Pas¬ 
sons. Mais répétons que la conception a été universelle dans la haulo 
antiquité : en l’étudiant à fond, en entrevoit qu’elle est l’expression 
énergique de l’éternité de Dieu s’engendrant lui-méme, de Dieu A la fois 
père, mère et fils, unique en son essence, sans être unique en per¬ 
sonnes. « Engendrées en Dieu, dit M. Maspero expliquant le dogme 
égyptien, enfantées de Dieu, sans sortir de Dicn, ces trois personnes sont 
DIEU EN DIEU et, loin do diviser l’unité de la nature divine, concourent 
tontes trois A son infinie perfection. » Sur ce principe fondamental, les 
thèmes varient dans le détail : tantôt c’est l’élément masculin, tantôt 
l’élément féminin, tantôt l’élément engendré qui domine ot occupe lo 
premier plan; mais l’idée essentielle reste la mémo : Dieu éternel, 
unique jû essence, triple en personnes. 

Dans la triade gauloise, mémo mobilité, mémo solidité. Taranis, c’est 
le dieu du tonnerre, de la lumière céleste, le Zeus gaulois, assimilablo 
ainsi & Apollon et à Pan. Le caractère de Teutatès est plus obscur; c’est 
peut-être le Mercure infernal, l’équivalent do Hadès. Ésus est encore 
moins déterminé; mais, suivant M. Bertrand, s’il est la troisième per¬ 
sonne de la triade, celle qui contient les deux autres en son essence éter¬ 
nelle et immuable, ce caractère vague du dieu, qui était A l’origine le dieu 
sans nom, ue devrait pas nous étonucr. Bien que la triade de Lucain soit 
formée de dieux mâles exclusivement, les inscriptions et les monuments 
figurés nous apprennent que deux des personnes avaient leur parèdre 
féminine; l’une appelée ÆRECUHA, assimilée dans une inscription de 
l’Algérie à la mère de» dieux, à la grande déesse de l’Ida ; l’autro appelée 
ROSMERTA, associée A Mercure dans les ex veto gaulois des Vosges. 

M. Bertrand sc demande A quelle époque le culle des triades a été 
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introduit en Gaule, et déclare que la solution de ce problème est ce qu’il 
y a de plus important dans l'histoire religieuse de nos origines nationales. 
Le premier mouvement, dit-il, est pour attribuer à ces représentations 
une origine récente et les associer aux bas-reliefs mithriaques et tuurobo- 
liques (i* r et n" siècles). Mais les sanctuaires et les monuments mithria- 
ques ont gardé en Gaule leur caractère asiatique : tel n’est point le carac¬ 
tère des autels de Saintes, de Reims, de Dennevy et de Beaune, qui sont 
manifestement gaulois. Quelques-uns des symboles qu’on y remarque 
sont certainement antérieurs à la persécution et à l’expulsion des 
druides ; le torques est un emblème purement celtique. Enfin, les celti- 
sants attestent que nulle part la triade n’a joué unrôle aussi grand que 
dans la mythologie irlandaise. M. Bertrand conclut donc, conformément 
aux observations que nous avons présentées plus haut, que, si la triade 
gauloise a pu, après la conquête, s'amalgamer avec les divinités gréco- 
latines et, plus tard, subir l’influence des cultes mystérieux apportés 
d’Orient, elle a des origines plus hautes, qui la rattachent aux commen¬ 
cements mêmes de la grande famille csllique< 

Le mémoire de M. Bertrand exigeant) pour être bien compris, de nom¬ 
breuses planches qui ne permettent pas de le publier immédiatement, 
nous avons cru devoir en donner une analyse détaillée empruntée au 
Journal officiel. 

Le présent numéro de la Reçue contient au contraire l’intéressante 
communication de M. Heuzey, sur les Terres cuites babyloniinnes. Nous 
n’en parlerons donc pas ici. — Nos lecteurs remarqueront également la 
notice de M. Champoiseau sur le piédestal de la Victoire de Samotltrace, 
dont M. Ravaisson a annoncé l’arrivée au Louvre. 

Une lecture de M. de Longpérier, sur un beau vase antique apparte¬ 
nant à M. Raymond Seillières, mériterait une analyse développée. Nous 
espérons la pouvoir donner bientôt. X. 



NOUVELLES ARCHÉOLOGIQUES 

ET CORRESPONDANCE 


-Nous recevons de U. Leeman la lettre suivante, que nous croyons 

utile de publier : 

■ Leide, ce 1& décembre 1879. 

A il. Alexandre Bertrand , conservateur du Musée des antiquités natio¬ 
nales, à Saûii-Gcmain-cn-Laye. 

Mon cher Monsieur et très honoré collègue, 

Dans votre savant et intéressant article sur les cimetières mérovingiens 
de la Gaule, publié par la Revue archéologique, vous indiquez plusieurs 
localités des Pays-Bas, où des sépultures et des cimetières mérovingiens 
auraient été découverts. 

Je crains que les sources où vous avez puisé ces données ou les per¬ 
sonnes qui vous ont fourni ces informations ne soient pas telles que 
l’on puisse admettre ces renseignements sans réserve. 

Autant que je sache, aucune des localités mentionnées, à l’exception 
peut-être de Maestricht, n’a produit d’objets qui par leur nature, leur 
caractère, leur travail, leur forme, ou par d’autres indices particuliers, 
puissent être légitimement rapportés aux mérovingiens. 

Malheureusement on a souvent employé le terme Franc, Franque, pour 
indiquer la période à laquelle on croyait pouvoir assigner les antiquités 
découvertes dans notre pays, dès qu’on ne croyait pas pou voir les attribuer 
soit aux Romains, soit aux peuples et aux peuplades indigènes. On aurait 
agi plus prudemment en n’admettant, au moins pour les quatre ou cinq 
premiers siècles, que la distinction entre antiquités romaines et antiqui¬ 
tés des indigènes, laissant là les détails de Germains, Allemands, Gaulois 
et Francs, etc. 

Dans la liste des localités il y a en outre quelques inexactitudes à re¬ 
lever : 

Alphen (Hollande), lisez : Alphen (Brabant septentrional). 

Bar-le-Nas$au, lisez : Baarle-Nassau (Brabant septentrional). 

Bockel, lisez : Boeket (Brabant septentrional). Mais je suppose qu'il est 
ici question non de Boekcl mais de Roekel (province de la Gucldre). 








NOUVELLES ARCHÉOLOGIQUES. 


SI 


Geslel, ajoutez : province da Brabant septentrional. 

Heythuisen, ajoutez : duché de Limbourg. 

Ittervoort, ajoutez : duché de Limbourg. 

Maestricht, ajoutez : duché de Limbourg. 

Nieantadt, lisez : Nieuwstadt (duché de Limbourg). 

Noordwyk, ajoutez : prov. de Hollande. 

Riel, ajoutez : prov. du Brabant septentrional. 

Rietboven, ajoutez : prov. du Brabant septentrional. 

Sjn, ajoutez : prov. du Brabant septentrional. 

Steensel, ajoutez : prov. du Brabant septentrional. 

Tegelen, ajoutez : duché de Limbourg. 

A Maestricht ont été découverts et existent encore bon nombre de ves¬ 
tiges de l’occupation romaine. 

Dans les autres endroits cités dans la liste, les trouvailles consistaient 
dans des urnes, de menus objets, ustensiles, ornements en bronze, des 
médailles romaines, haches en pierre, fragments de poteries romaines, 
de tumulus, etc., mais rien qui puisse être attribué aux Mérovingiens. 

Dans cette dernière catégorie on pourrait seulement admettre quelques / 
objets trouvés dans les environsde Wijk by Dnurstede, l’ancien Dfrfjjtafüs, £/ 
où des fouilles régulières ont été exécutées aux frais du gouvernement. ' 
sous la direction de feu M. le docteur Janssen, conservateur alors du mu-t £ 
sée placé sous ma direction. M. Janssen a publié le résultat de ses fouilles 
et découvertes dans un livre dont le titre se traduirait eu français par 
Communications archéologiques. 

Veuillez, mon cher collègue, me pardonner ces observations et 
agréer, etc. D r Lf.eman. » 

-On lit dans la Ret>ua politique et littéraire du 10 janvier la lettre 

suivante : 

« Gaia (Syrie), 17 décembre 1879. 

a Monsieur le directeur, 

« Il y a environ six mois, des paysans de Gaza, s’étant avisés de remuer 
le sable de la dune Tell-el-Ajoul (montagne du Veau), — dune située à 
une lieue de la ville actuelle de Gaza, — trouvèrent, couchée sur le dos, 
une magnifique statue de marbre. Il se passa alors ce qui, en pareille oc¬ 
currence, se passe presque toujours en pays turc. Aussi inquiets que ré¬ 
jouis de leur trouvaille, les paysans philistins s’empressent d’aller trouver 
un marchand grec de Gaza; celui-ci achète la statue pour un prix déri¬ 
soire. Mais, à l’instant même où il va commencer ses travaux, le gouver¬ 
neur turc flaire une bonne affaire et s’empare manu militari de la dune 
Tell-el-Ajoul, où la statue reste à demi enfouie dans le sable. Alors le 
Grec de réclamer à cor et à cris le remboursement des viogt livres qu’il 
a payées aux paysans philistins, et le pacha d’incarcérer ces pauvres dia¬ 
bles jusqu’à ce qu’ils aient rendu gorge. Mais peu importe à notre point 
de vue celte série d’abus de force, puisque à l’heure présente la statue 
se trouve à l’abri de tout acte de vandalisme et qu’elle est parfaitement 
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gardée par les znptiés de Gaza. Ce qui importe, au contraire, c’est qué le 
pacha n’a plus qu’un souci : vendre la statue; que des ofTrcs lui ont 
déj4 été faites par le consul de Prusse à Jérusalem, et que le gouverne¬ 
ment français doit se hâter s’il ne veut pas que le musée de Berlin s’en¬ 
richisse, au détiiment du Louvre, d'un véritable chef-d’œuvre qu’on 
pourrait aisément avoir pour cinq ou six mille francs. 

« Le Jupiter de Gaza est en effet une œuvre tout à fait admirable et 
dont l’auteur appartient évidemment à la meilleure époque alexaudrine. 
La moitié supérieure de la statue (hauteur 5 B ,S0), la seule qui soit entiè¬ 
rement dégagée des sables, montre le dieu assis, le torse nu t le manteau 
plié sur l'épaule, le bras gauche appuyé sur l’aigle. Quant au bras droit, 
qui, à en juger par le mouvement de l’épaule, tenailla foudre, et à la 
partie inférieure de la statue, il suffirait, selon toute probabilité, de quel¬ 
ques coups de pioche pour les retrouver dans un voisinage immédiat. Ce 
qui m’a particulièrement frappé dans cette statue, c’est la beauté de la 
tête, dont toutes les parties, sauf le nez, sont dans un étatde conservation 
parfaite. Le front surtout est superbe, tout à fait olympien, et la cheve¬ 
lure, comme la barbe, est d'un excellent travail, à la fois très élégant et 
très simple. Le cou robuste et droit, les épaules souples et franchement 
dégagées, la poitrine largement modelée, sont des morceaux magnifiques. 
A première vue, il m'a semblé fort probable que j’étais en présence d'une 
reproduction alexaudrine du Jupiter de Phidias ; mais avant le dégage¬ 
ment complet de celte colossale statue il est impossible de se prononcer 
sur ce point d’une manière absolue. 

« Mais ce n’est pas seulement pour l’artiste que la découverte du Ju¬ 
piter de Gaza est un fait important, c’est encore pour l'archéologue et le 
géogtaphe. Je rappelle eu effet que le docteur Keith avait déjà signalé le 
nombre considérable de fragments de vieille poterie qui couvrent les 
environs de la dune de Tell-el-Ajoul, et qu’il en avait conclu que l’an¬ 
tique cité de Gaza, — celle qui fut la capitale des Philistins et qui arrêta si 
longtemps Alexandre avant de devenir l'une des villes les plus impor¬ 
tantes du royaume syrien, — que l’antique Gaza était située à une dis¬ 
tance notable de la ville actuelle, beaucoup plus près de la mer, hypo¬ 
thèse que semblaient d’ailleurs confirmer deux textes connus de Strabon 
et de Jérôme. Or aujourd’hui, après la découverte du Jupiter de Tell-el- 
Ajoul, on ne saurait plus conserver le moindre doute. L'endroit où l'on a 
retrouvé une œuvre aussi admirable est évidemment celui où s’élevait 
l’ancienne Gaza avec les huit sanctuaires qui furent si célèbres dans toute 
l’Asie et qui ne furent détruits que par l’impératrice Eudoxie, femme 
d’Arcadius, — et à sept stades de la mer, selon Strabon, ce qui est, à peu 
de chose près, la distance actuelle de Tell-el-Ajoul au rivage. 

« Agréez, etc. Joseph ReINach. s 

—— Nous lisons dans le Journal de Monaco du 9 décembre 1879 : 

« Les Touilies archéologiques pratiquées à la Condamine viennent d’a¬ 
mener une nouvelle découverte, qui, par son importance capitale, sur- 
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passe de beaucoup celles donl nous avons déjà rendu compte dans nos 
numéros des 30 septembre et 7 octobre derniers. 

Contre les billiments delà distillerie, presque à fleur du sol, une motte 
d’argile, entraînée par les eaux, s’est détachée de la paroi septentrionale 
et a roulé dans l’excavation, en mettant au jour une série de monnaies 
et d’ornements romains en or, probablement cachés dans la terre 4 une 
époque reculée et que la date de la monnaie la plus récente (276) per¬ 
met de faire remonter vers la fin du ni 0 siècle de notre ère. A part la 
forme de cerlainos feuilles d’or qui ont été froissées, probablement pour 
tenir moins do place, le tout est d’une admirable conservation et mérite 
tout l’intérét des archéologues. Sauf meilleur avis, nous avons lieu do 
croire qu’il s'agit des dépouillesd’un tribun militaire, enfouies précipitam¬ 
ment sous l’influence de la terreur qu’expliquent suffisamment les agita¬ 
tions sanglantes de l’époque et les persécutions dont les chrétiens étaient 
victimes. 

Il y avait 0 médailles d’or d’une admirable conservation, savoir: 

Un denier de Ploline, PLOTINA-AVGIMP-TRAIANi, busto diadémé à 
droite; : CÆSAVGGERMADAC'CQSVl-PP-, Vestaassisc à gauche, 
tenant le palladium et un sceptre. Cette pièce, qui remonte à l’an 112 
ou H3 de J.-C., est décrite dans l’ouvrage de Cohen, sous le u» 1. 

Quatre doniers de Caracalla : !• IMP-C M AVR-SEV'AVG F-, buste 
lauréà droite, avec le paludamentum; : PAX'ÆTERNA-AYG-, la Paix 
debout 4 gauche, tenant une branche d’olivier et un sceptre. Nous 
croyons cette monnaie inédite. Ellene se trouve pas dans Cohen. 

2» ANTONINVSPIVSAVGGERM-, buste lauré à droite, avec le palu¬ 
damentum; jy : P-M TR P-XVIU-COS*niI P-P-,le Soleil radié debout à 
droite, levant la main droite et tenant un globe dans la gauche (218 de 
J.-C.). 

. 3« Même légende, buste lauré et cuirassé à droite; Ç" : P'M’TR'P’XX* 
COS IIÜ P P., le Soleil debout, demi-nu, levant la main droite et tenant 
une hastc ou un sceptre de la gauche. 

4° Même avers et même légende au revers, où figure Jupiter ou Séra- 
pis debout, tenaot des épis et un sceptre. Cetto pièce a dû être frappée 
en 217, après la victoire remportée sur les Parthes. 

Un magnifique médaillon de Gnllien, pesant 13 grammes, du diamètre 
de 28 millimètres : IMP^GALLIEMVS'(sic) AVG’COS'V’, buste lauré 4 
droite, au-dessous Pégase ailé; : P‘M - TR*P'VUII‘C0S*I1II'P*P., la 
Piété à gauche renversaut une patère sur un autel et tenant un sceptre. 
L’antinomie des dates inscrites sur chacun des cûtés de cette pièce est 
digue de remarque, ainsi que la coquille du graveur (M au lieu de N), 
que nous avous déjà rencontrée sur le bronze. Gallien ayant été associé 4 
l'empire en 253, c’est probablement de cette année que date sa puis¬ 
sance iribuuîüenne. Ce médaillon serait donc de 2C2 après J.-C. 

Un denier du môme empereur : C'LIC’GALLIENVSAYG*, buste lauré 
4 droite avec le paludamentum ; jy : 1ÛVI-CONSERVA-, Jupiter nu, 
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debout à gauche, un manteau sur l’épaule gauche, tenant un foudre et 
un sceptre (253-258 après J.-C.; Cohen, 208). 

Un denier de Florien : VIRTVS’FLORIANI’AVG , ) buste lauré et cuirassé 
à gauche, sceptre sur l’épaule droite; 9’ : VICTORIA'PERPETVA-, Vic¬ 
toire debout à droite, écrivant sur un bouclier supporté par un tronc de 
palmier. 

Le monétaire ne fut pas bon prophète, car la victoire de Florien fut de 
courte durée. Cet empereur n’a régné que trois mois. Aussi ses monnaies 
sont-elles très rares. 

L’ensemble de ces médailles et des objets suivants constitue un dépût 
des plus précieux pour la science et doit attirer l’attention de tout le 
monde savant. Avec ces pièces, qui portent leur date, étaient : 

Un petit buste en or repoussé de l'empereur Titus, barbe courte, nez 
camard, jeux et oreilles démesurés, du poids de 12 grammes 1/2. Le 
bord inférieur est percé de trous pour passer les clous qui devaient assu¬ 
jettir cette image sur une hampe d’enseigne militaire. 

Trois armilles d’or creux, de 10 centimètres de diamètre extérieur et 
77 millimètres de diamètre intérieur. 

Trois lames en or repoussé au trait, paraissant avoir formé des brace¬ 
lets : l'un, du poids de 52 grammes, a 4 centimètres 1/2 de haut et 
porte des losanges; un autre, du poids de 44 grammes et de 5 centi¬ 
mètres 1/2 de haut, porte k la partie médiane sept têtes de face (du 
Soleil?), séparées par des ornements dans lesquels figurent des raisins 
dans le sens vertical et des marguerites dans le sens horizontal; le troi¬ 
sième, du poids de 51 grammes et de 5 centimètres de haut, porte une 
Borte de ruban en diagonale séparé par un grènetis. 

Une autre lame d’or, légèrement déformée, du poids de 152 grammes, 
qui a pu être soit un diadème, soit un bracelet, plus large au milieu 
qu’aux extrémités, porte en ligne médiane des tètes de face accompa¬ 
gnées, en haut et en bas, d’Amours assis sur une corbeille. 

Un ornement en forme de bracelet ovale, en jais noir, avec charnière 
et fermoir opposé, en or, d'une épaisseur variable. 

Un bracelet en jais, formant torsade, avec fermoirs en or. Diamètres : 
intérieur, 58millimètres ; extérieur, 79 millimètres. 

Plusieurs plaques de jais, striées et percées intérieurement de deux 
trous dans le sens des stries, de manière à se relier en collier à l’aide 
d'un fl]. 

Quelque temps avant la découverte dont nous venons d'analyser les ré¬ 
sultats, les ouvriers avaient retiré d'un puits un très curieux bas-relief en 
ciment, d’une époque incertaine et dont le sujet n’est pas très facile à 
déterminer. Cette sculpture, fort intéressante, représente six person¬ 
nages, dont trois debout et couverts de vêtements drapés, et trois nus, 
dans des postures qui dénotent ou des captifs ou des malades implorant 
la guérison. Le style général dénote une médiocre étude de l’anatomie et 
des chefs-d’œuvre de l’antiquité grecque, mais néanmoins une certaine 
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habileté et une culture inconnue aux époques barbares. La couronne (en 
cercle) portée par le personnage principal semble exclure l’hypothèse 
d’une origine romaine, et, d’autre part, l’ensemble présente un caractère 
archaïque incontestable. Peut-être s’agit-il d’un saint, opérant des gué¬ 
risons miraculeuses? C’est ce que semblerait indiquer le geste des deux 
autres grands personnages qui avancent la main vers lui, comme pour 
s’efforcer de le toucher. Cette figure énigmatique pourrait passer pour 
celle d’un prince assisté de deux de ses conseillers et accordant leur 
grâce aux captifs. 

Dans l’intérêt de l’histoire locale et de la science archéologique, il est 
vivement à désirer que ces monuments authentiques des fastes moné¬ 
gasques ne soient pas dispersés et restent dans la Principauté. » 

-Une dépêche d’Alexandrie annonce que la seconde aiguille de 

Cléopâtre, élevée en l’an 22 de notre ère, en face du temple d’Auguste, à 
Alexandrie, a été enlevée sans accident, mais au milieu d’une certaine 
agitation populaire ; elle va être embarquée sur le steamer Dessuk, qui 
doit la transporter à New-York. 

-Jusqu’à présent les dernières fouilles entreprises dans la plaine 

d'Olympio ont produit 41 figures plus ou moins complètes, avec 26 têtes. 
On espère trouver prochainement les membres manquants de l’Hermês 
et la plus grande partie des métopes. 

-Ces jours-ci, en démolissant une maison dans le centre de la ville 

de Nîmes, on a trouvé une statue de Vénus que les archéologues estiment 
être une merveille de l’art. Quoique brisée en plusieurs morceaux, on a 
pu la reconstituer, et nous croyons que M. Lenlhéric, l’auteur des Villes 
mortes, va adresser à ce sujet un rapport au ministre des beaux-arts. 

(Français.) 

-Le 4 novembre dernier, M. Georges Payne, ayant découvert un 

tombeau romain, à Bayford, dans le comté de Kent, a trouvé dans ce 
tombeau une collection d’objets remarquables, dont il a donné la descrip¬ 
tion, à la dernière séance de la Société des antiquaires de Londres. 

Les objets antiques qu’il contenait sont de verre ou de métal et des po¬ 
teries. A la première de ces catégories appartient un vase cinéraire carré 
en verre bleu, un petit vase bleu verdâtre, une bouteille ronde bleu pâle ; 
enflu, les fragments d’un petit vase blanc transparent et d’un vase vert 
d’olive. 

Les objets de céramique consistaient en un vase très délicat, d’un blanc 
jaunâtre, légèrement ornementé. Des urnes, des patènes, des coupes plus 
ou moins ornées. L’objet en métal le plus intéressant est un beau vase de 
bronze, haut de dix pouces et demi, large de six pouces un quart, ayant 
près de quatre pouces à la base, deux pouces un quart au col, qui va s’é¬ 
largissant, jusqu’à près de quatre pouces vers le bord. 

La poignée est en métal plein et très massive. La partie de celte poi¬ 
gnée qui se rattache au vase adhère à une sorte de bouclier de deux à 
trois pouces de large, sur lequel se tient un homme nu dans l’attitude de 
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l’attaque, tenant Je la main droite une épée levée et de la main gauche 
les plis de son manteau. La tête est couverte d’une coiffure; la bouche 
ouverte parait appeler ou crier. 

Au-dessous de la main droite on voit le corps d'une chèvre ou d’un 
bélier, dont la tâto a été coupée ; le sang coule du cou ; la tôle est à 
terre aux pieds du guerrier; entre ses jambes, un bœuf couché; près de 
la jambe, gaucho une tête de sanglier avec ses défenses. 

Au-dessus de la tète de l'homme armé, les ornements continuent jus¬ 
qu’au manche ; on y voit une chèvre courant; au-dessus, deux animaux 
qu’il est difficile de distinguer; puis enfin, au-dessus d’eux, un hoomme 
assis qui lient de la main droite une houlette. Les bords du vase sont dé¬ 
corés de deux tètes d'oiseaux. (Soleil.) 

- Bulletin de l'Institut de correspondance archéologique, n° X, octo¬ 
bre 1879, deux feuilles : 

A. Mau, les Fouilles de Fompéi (suite). — Luigi Ceselli, Poids-étalon 
romain en bronze (avec l’inscription P : : CASTHOR'AVG *, qu’il faut 
lire : Fonda trions castroivm Augusti, appartenait sans doute au pondera- 
rium du camp des prétoriens, dans le voisinage duquel il a été trouvé, à 
Romo). — E. Brizio, Fascs de Bologne. (Il s’agit de vases peints, trouvés 
par M. Arnoaldi Veli, près de la porte Saint-Isaïe. L’un d’eux présente 
cette particularité rare, que de l’un des cotés de. l’amphoro les figures 
sont rouges sur fond noir, et de l'autre, noires sur fond rouge.) — 
H. Dressel, Inscription latine d'Entrodac.qua. 

— Bulletin de l’Institut de correspondance archéologique, n« XI, no¬ 
vembre 1879, deux feuilles t 

Wolfg. Helbig, Voyage cnEtrurie. — A. Mau, Fouilles de Fompéi. 

- Le Bulletin de la Société des sciences historiques et naturelles de 

Semur, pour 1878, coudent un intéressant catalogue, par M. Collenot, de 
l’exposition du musée de Semur en 1878, dans la galerie des sciences an¬ 
thropologiques, auTrocadéro. 11 est accompagné de trois planches litho¬ 
graphiées. 


Avis. — L’Académie des sciences do Vienne, en Autriche, prépare de¬ 
puis plus de six ans la publication des bas-reticfs funéraires de l’ancienne 
Attique, conservés soit dans la Grèce elle-même, soit dans les collections 
de l’Europe occidentale. Elle avait chargé de la reproduction des monu¬ 
ments de ce genre, retrouvés à Athènes, le photographe DcmelriusKons- 
tantinu et lui en a payé comptant le prix convenu. Ayant appris, do 
bonne source, que l’on a essayé dernièrement à Paris do vendre les cli¬ 
chés faits aux frais de l’Académie et qu’on les a offerts spécialement aux 
éditeurs d'ouvrages archéologiques, l’Académie les informe de la prove¬ 
nance des clichés en question et déclare que, le cas échéant, elle fera 
valoir tous les droits qne l'équité ou môme les lois sur la propriété litté¬ 
raire et artistique lui reconnaissent. 
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Histoire de la divination dans l’antiquité, par A. Boucih-Lkcleroq, 
professeur h la Faculté des lettres de Montpellier, professeur-suppléant A la 
Faculté des lettres de Paris. Tome 1 : Introduction, Divination hellénique (mé¬ 
thodes). Paris, E. Leroux, 1879; in-8, x-380 pages. 

C’est la preaiière fois depuis longtemps qu’on essaye de réunir en corps 
de doctrines tous les rcnseignemenls que les livres et les monuments 
anciens nous ont transmis sur l'art de la divination. La plupart des ouvra¬ 
ges où des écrivains grecs et latins avaient exposé les principes de la 
science divinatoire ont péri; les dissertations des modernes sont incom¬ 
plètes ou ne traitent que de points spéciaux ; M. Bouché a donc entrepris 
de composer une oeuvre où l’histoire de la divination dans l'antiquité 
classique se retrouvât tout entière. 

Le premier volume renferme, après une assez longue introduction où 
il est parlé de la divination eu général, deux mémoires où sont exposées 
les méthodes employées de préférence par la divination hellénique. Il 
s’agit d'abord de la divination inductive et do ses subdivisions. L’auteur 
montre comment on a cherché à découvrir le secret de l’avenir dans les 
actes instinctifs des divers êtres animés, chez les oiseaux (ornithomancie), 
chez les quadrupèdes, les reptiles, les insectes et les poissons, enfin chez 
l'homme. Un second chapitre énumère les signes fournis par la structure 
des êtres animés, par l’examen des entrailles (extispicine ou hiéroscopie), 
par l’examen des traits du visage, des lignes de la main, de ta forme 
générale du corps (morphoscopie). La divination par le moyen des êtres 
inanimés, le bois (xylomancie), le feu (ompyromancie), les pierres (litho- 
maocie), l’eau (hydromancie), les statues; ta divination par les sorts (clé- 
romancic) et toutes ses variétés; la divination par le moyen des phéno¬ 
mènes célestes, foudre, vents, nuages, variations apparentes ou réelles 
dans le cours et la lumière des astres, l’astrologie et ses pratiques, enfin 
la divination mathématique, fournissent la matière de plusieurs chapitres 
et embrassent le domaine entier de la divination inductive. Dans le livre 
second, la matière divinatoire devient, si possible, plus vaine et plus fugi¬ 
tive encore : il s'agit de procédés purement instinctifs agissant sur des 
apparences de phénomènes plutôt que sur des phénomènes réels. Nous 
sommes transportés dans le domaine des rêves, au-delà de la porte de 
corne ou de la porte d’ivoire, et nous essayons de comprendre au moyen 
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de l’oniroscopie ou de l’onirocrilique le langage confus que parle le peu¬ 
ple des songes à tête légère. Après les songes, les ombres des morts cl les 
miracles de la possession, la divination enthousiaste, celle qui met en 
jeu l'esprit des dieux ou des génies et a fourni à la Grèce antique la plu¬ 
part de ses oracles. Onse demande, après avoir fermé le livre, comment 
l’homme a pu concevoir tant de manières diverses de connaître l’avenir, 
et ne s’est pas aperçu qu’en cherchant à trop savoir il ne réussissait qu’à 
se tromper lui-méme. 

11 serait aisé de relever dans l’ouvrage de M. Bouché-Leclercq un cer¬ 
tain nombre de faits contestables. M. Bouché-Leclercq n’a pas interrogé 
suffisamment l’Orient : comme il ne pouvait vérifier par lui-méme les 
textes originaux, il a préféré s’abstenir, et cette sage réserve, si elle l’a 
parfois empéché de saisir certaines idées, lui a épargné bien des erreurs. 
Un jour viendra, bientôt peut-être, où l’on devra rechercher les super¬ 
stitions que la Grèce a empruntées à l'Orient et celles que l’Orient a em¬ 
pruntées à la Grèce; pour le moment, mieux vaut se borner et n’étudier 
que les croyances des peuples classiques. C’est ce que M. Bouché-Leclercq 
a fait avec beaucoup de sagacité et de science. 11 fallait réunir mille 
fragments épars dans les inscriptions ou dans les manuscrits, découvrir et 
lire les centaines de brochures écrites depuis le xvi* siècle jusqu’à nos 
jours, et, ce travail de patience terminé, composer de tous ces matériaux 
informes un tout harmonieux. 11 est toujours difficile d’entrer à propos 
dans l’âme de l’antiquité ; la tâche ici était encore plus malaisée que par¬ 
tout ailleurs. Ces religions étranges où se complaisaient les hommes les 
plus intelligents de la Grèce et de Rome, on est accoutumé à les tourner 
en ridicule plutôt qu’à essayer de les juger sérieusement. Les chrétiens 
y ont vu l'œuvre du démon et s'en sont moqués ; les autres y ont vu une 
faiblesse de l’esprit humain et s’en sont moqués. M. Bouché-Leclercq y a 
reconnu des manifestations du sentiment religieux égaré, si l’on veut, 
mais sincère, et les a exposées avec le respect qu’on doit aux œuvres de 
la foi. Son livre est écrit avec science, cela va sans dire, et avec une 
science que nul ne dépassera de sitôt ; mais la science n’y est point rail¬ 
leuse et ne laisse percer aucun dédain malséant pour les erreurs qu’elle 
expose. 

Le second volume vient de paraître, et les autres ne tarderont guère. 
Nous en rendrons compte au fur et à mesure qu’ils paraîtront. 

G. Maspero. 
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DES INSCRIPTIONS ET DES ANTIQUITÉS 

PROVENANT DE BOURBONNE-LES-BAINS 
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suivie d’un essai de catalogue général des monuments épigraphiques relatifs 
à BORVO et à DAMONA. 

Suite (I). 


DEUXIÈME PARTIE 

ESSAI DE CATALOGUE GÉNÉRAL DES MONUMENTS ÉPIGRAPHIQUES 
RELATIFS A BORVO ET A DAMONA 

| 1. — Inscriptions de Bourbonne-les-Bains. 

N # 7 (2). BORVONI-3T.. 

MONAE • C • IA 
TINlVS • RO 
MANVS -IN 
G • P R O ' S A LV 
"E •COCILLAE 
FIE-EX • VOTO. 

(1) Voir le numéro de janvier. 

(2) Cetie inscription est la septième de cet essai de catalogue général. On a vu les 
six premiers numéros dans le § 1 do la première partie du présent travail. 

XXXIX. — Février. S 
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(Borvoni et Damonœ, C. Latinius Rotnanus, Lingo, pro sainte 
Cocillte, filia , ex voto.) 

Peu rassuré sur l'exactitude des leçons de cette inscription don¬ 
nées par mes devanciers, et soupçonnant qu’on pouvait en inter¬ 
préter certains mots autrement que par le passé, j’ai désiré en 
posséder une empreinte prise sur l’original. Grâce à l’obligeance de 
M. Borssat, maire de Bourbonne, qui a bien voulu le faire mouler à 
mon intention, je transcris ce vénérable texte épigraphique d’après 
un plâtre que j’ai sous les yeux. Si je rétablis ici le B de Borvoni, 
c’est qu'on en voit encore des traces sur le monument, ainsi que me 
l’atteste M. Ernest Babelon, attaché au Cabinet des médailles et anti¬ 
ques, qui a bien voulu faire pour moi à Bourbonne celte vérification 
et d’autres encore. 

Gravée sur un fragment d’autel de pierre, qui a 63 centimètres 
de hauteur sur 38 de largeur au-dessus du socle, celte inscription, 
aujourd’hui encastrée dans la salle des jeux de l’établissement ther¬ 
mal de Bourbonne, a été publiée pour la première fois par Gruter, 
e schedis Roussati. c’est-à-dire d’après la copie de Roussat (1). 

Jean Roussat, n conseiller, lieutenant et maire de la ville de Lan- 
gres, » mort en 1618, était un curieux d’antiquités, qui s’était fait 
le fournisseur bénévole du grand épigraphiste d’Anvers (2). On 
remarquera des différences entre notre leçon et celle du Corpus 
que voici : 


borvoni.T H 
MON AE . C . IA 
TIN v s.no 
M AN VS . IN 
G.PRO SALV 
TE.COCIL1AE 
FIL . C . EX . VOTO 

Ces différences consistent d’abord eu la présence du B de Borvoni, 
qui devait se voir plus nettement qu’aujourd’bui du temps de Rous¬ 
sat. Alors, en effet, personne n’aurait pu soupçonner l’existence du 


(1) Gruter, CX, A. 

(8) Sur Je» Roussat, voyex p. 333 des Antiquités de Langres de Luquet, ouvrage 
déjà cité. 
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dieu Borvo, dont aucun texte de l’antiquité ne parle, et que l’on ne 
connaissait pas plus que la déesse Damona, dont le nom fut estropié 
de tant de manières différentes avant la découverte des inscriptions 
où nous le lisons clairement. 

Quant aux lettres DA qui suivent le mot Dorvoni, il faut supposer 
que du temps de Roussat, la cassure qui, à cette place, ne laisse voir 
qu’un trou, en avait épargné des vestiges ayant l’aspect des lettres T 
et H. Aujourd’hui, grâce aux découvertes qui ont suivi celle de l’ins¬ 
cription qui nous occupe, nous pouvons en toute sécurité les rem¬ 
placer par la première syllabe du mot DAMONAE. 

A la seconde ligne, Gruter, d’après Roussat, puis d’autres, ont lu 
à la fin IA ; je crois qu’il y a LA. Je fonde cette lecture sur la forme 
des L certaines de cette inscription, et aussi sur ce fait que le gen- 
tilicium LATIN'IVS, qui figure dans les noms du plus célèbre des 
empereurs gaulois, de Postume, est plus probable, surtout devant 
le surnom Romanut , que le 1ATINVS de Gruter. Du reste, avant 
moi, Bimard do la Bastie (1) avait lu LAT1NIYS. 

A la sixième ligne, la syllabe TE n’est pas écrite sur la pierre en 
deux lettres comme chez Gruter; il faut suppléer le T, dont on ne 
voit plus vestiges. EnGn, le nom de la personne pour la guérison de 
laquelle avait été fait le vœu dont celte pierre nous a gardé le sou¬ 
venir n’est pas Cocilia , comme le croyait Bimard, mais Cocilla; on 
reviendra plus loin sur ce nom, que je lis nettement sur mon plâtre. 

Quant au premier mot de la dernière ligne, dont je fais filiœ ou filie, 
avec plusieurs de mes devanciers et notamment Berger de Xivrey 
(Lettre à Hase , p. 127), je dois avertir que sur le plâtre on ne voitd’a- 
bord que FIE. Cependant la seconde de ces lettres est probablement 
une L, maisune L à barre horizontale s’en allant en descendant comme 
celles des mots LATIN1VS et LING. On peut objecter à cette hypo¬ 
thèse qu'il aurait fallu un A, attendu que les deux autres génitifs en 
ae de notre inscription sont régulièrement écrits ; mais à cette objec¬ 
tion on peut répondre par des exemples de variations au moins aussi 

(1) Voiei la leçon de Bimard telle qu’elle est rapportée dans le Thésaurus de Hu- 
ratori, CVII, n* 8. 

BORVONI TO 
MONAE-C-LA 
TINIVS • RO 
41ANVS • IN 
C•PRO•SALV 
TE • COCILIAE 
FIE C-EX-VOTO. 
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singulières, rencontrées dans un même texte. Je rappellerai seule¬ 
ment ce qui a été dit plus haut (p. 23 et 24) à propos des formes II 
et ET. Je lis donc ici filie et j’y suis autorisé par l’orthographe 
Damone de notre inscription n° 3, qui, comme celle-ci, provient de 
Bourbonne. Pour ne rien omettre, je noterai entre le mot filie et les 
mots ex volo deux signes de ponctuation, une virgule retournée res¬ 
semblant à un 6 et une sorte de D semblable à celui qu'on a vu sur 
le tuyau de plomb de Nivalius Agedinus (v. p. 36). 

Je ne crois pas nécessaire de refaire l’historique de ce monument, 
dont la découverte remonte au moins à l’an 1590. Berger de Xivrey 
s’est acquitté à merveille de cette tâche dans la lettre déjà mentionnée 
qu’il adressa à Hase, l’illustre helléniste, en 1833 (1), au lendemain 
de la découverte à Bourbonne d’une nouvelle inscription relative à 
Borvo, le n° 8 du présent travail. Il est même inutile d’énumérer, 
après le savant académicien, toutes les lectures et les restitutions de 
ce texte antérieures à sa dissertation ; il suffira de faire connaître 
les siennes et celles des principaux auteurs plus récents, ainsi que 
de donner les raisons de l’interprétation nouvelleque je propose pour 
les lettres IN et G des 4* et 5‘ lignes, interprétation qui m’a été sug¬ 
gérée surtout par l'étude d’autres dédicaces à Borvo, trouvées à 
Bourbonne, lesquelles sont restées inconnues à Berger de Xivrey, 
ainsi qu’à la plupart de mes autres devanciers. 

Voici la lecture restituée par Berger deXivrey de l’inscription qui 
nous occupe : 

o Borvoni, Tamonse (sic, pour Damonæ), C. Jatinlus Romanus In- 
« genuus pro salute Cocillæ flliœ. Ex volo (2). » 

La lecture TAMONAE doit être attribuée au respect exagéré 
que Berger de Xivrey professait pour la première lecture de cette 
inscription. Il expliquait cette variante de DAMONAE en supposant 
que le graveur avait mis ici ce T pour un D, « par une confusion 
dont ou trouve plusieurs exemples dans les inscriptions qui sont ici 
au Musée des Antiques, et dans les principaux recueils depuis 
Gruter jusqu’à M. Orelli (3). » L’empreinte que j’ai sous les yeux 
montre clairement que ce T est celui de la conjonction ET, laquelle, 

(1) Lettre à AT. Hase sur une inseripiton latine du second siècle, trouvée à 
Bourbonne-les-Baint le 6 Janvier 1833, «< sur l'histoire de cette ville, rar Jules 
Berger de Xivrey, etc. (on vol. in-8 de 204 pages, arec sii planches). 

(2) Voyei p. 127. On verra plus loin la traduction de cette inscription par Berger 
de Xivrey. 

(3) Berger de Xivrey, p. 71. 
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écrite comme elle l'est souvent sur les monuments de basse époque 
TL, réunissait les mots BORVO et DAMONA. 

Quant aux lettres IN de la quatrième ligne et au G de la cin¬ 
quième, Berger de Xivrey, avec toute raison, ne voulut pas en faire 
l’abréviation de IN GALLIIS avec le père Lcmpereur, qui d’ailleurs 
n’a cité ce texte que de mémoire, et qui y avait vu les noms d’un 
citoyen romain nommé Jattinius, marié dans les Gaules à une 
femme nommée Cocilia, d’une famille langroise (I). 

Berger de Xivrey préféra supposer que ces trois lettres étaient 
l’abrégé du mot INGENVVS, mais sans se prononcer nettement sur 
la valeur à donner à ce mot. a Reste à savoir, dit-il, si Ingenuiu est 
un agnomen ou quatrième nom, comme on en voit plusieurs exem¬ 
ples dans les grandes familles romaines, ou si Caius Jatinius a voulu 
énoncer sa qualité d’homme libre. J’avoue qu’il y a presque autant 
de raisons pour l’une que pour l’autre de ces interprétations (2). » 
Cependant il parait que Berger de Xivrey inclinait pour la première, 
car quelques pages plus loin, dans la récapitulation des inscriptions 
relatives à Borvo de lui connues, il traduit ainsi notre n* 6 : o Caius 
Jatinius Romanus Ingenuus s’est acquitté de son vœu envers Borvo 
et Damona pour la santé de sa tille Cocilia (3).» 

Dans le recueil d’Orclli, l’inscription en question n’a pas été 
rapportée in extenso. Le savant suisse, à propos de celle qui porte 
ici le n 8 13, s’est contenté de citer en note la forme TOMONA et 
d’autres comme se trouvant « in aliis inscriptt. similibus (4)#. Je ne 
parle que pour mémoire de Millin et de M. J. de Wal, qui ont tous 
deux cité notre inscription (5), mais qui, n’en ayant eu ni l’un ni 
l’autre de fidèles copies, l’ont plus ou moins estropiée. Je noterai 
seulement queM. J. de Wal, ayant eu connaissance de la Lettre à 
M. Hase pendant l’impression de son livre, revint sur notre ins¬ 
cription de Bourbonne dans le commentaire de celle de la môme 
ville (noire n 8 8) dont on doit la connaissance à Berger de Xivrey. 
Là, le savant hollandais adopte la leçon IATINIVS et, avec Berger 


(1) Explication d’une inscription trouvée à Bourbonne, pur le P. Lempereur, 
dans les Mémoires de Trévoux, année 1705, pages 1004 K 1613 (voyez notamment 
p. 1607, 1012 et 1613). 

( 2 ) Berger de Xivrey, p. 104. 

(3) Page 127. 

(4) T. I, p. 350. Voyei la note 1 du n* 197t. 

(5) Le premier, en 1802, dans ses Monuments antiguet inédite, 1.1, p. 1*9. Le 

second, en 1847, dans sciUythologia teptentrionalii monumenta epigraphita latina, 
p. 45, n° LXL * 
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de Xivrey, fait des lettres q* l’abréviation d’INGENVVS (1). 

Quant à M. le D r A. Renard, à qui l'on doit un fac-similé de celte 

IN 

inscription, il préfère lire les lettres g in Gallia , et donne de ce 

texte la traduction suivante, dans laquelle il remplace par des points 
le premier mol de la dernière ligne, dont il n’a pas tenté la lecture, 
bien que son fac-similé montre les lettres FIL à cet endroit : 

« A Borvone et à Damone, Caius Jatniiu, Romain, dans la Gaule, 
pour la santé de Cocille.... D’après un vœu (2). n 
Je l’ai déjà dit, je néglige à dessein une foule de mes devanciers ; 
mais, avant dedODncr ma lecture et mon interprétation de ce texte, 
je ne puis me dispenser de citer celles d’un archéologue savant et 
expérimenté, le général Crouly, d'autant plus qu’elle a été cnpartio 
adoptée par la Commission de la topographie des Gaules(3). 

Voici la transcription de ce texte d’après un dessin du géné¬ 
ral que l’on conserve au musée de Saint-Germain et qui m’a été 
communiqué par mon collègue et ami M, Alex. Bertrand; 

obvonI 'V 

MO N A E ‘ C * L 
Cl MI VS * RO 
M ANVS • IN 
0 •PR0 • SALV 
ï C0C1LLAE 
|t] FIL[c] EX V0T0 

Restitution du général Creuly : Borvoni et Damonae C. Licinius 
Romanus ingenuus pro sainte Cociliae Titi filiae conjugis exvoto. 

La copie du général, pour le dire en passant, ne me parait pas 

( 1 ) Voyei p. Î24, n« CCCV. 

(î) Voyez p. 313. 

(3) Dictionnaire archéologique de la Gaule, époque celtique, ». Bourbopne-tes- 
Bains, p. 185 : 

(B) o ■ v o » I. t (d a) 
mon kt . c . l(i) 
cinivs.ro 
MAN va . IN 
Û.no .SALV 
■B CO Cl LA 8 
(») ML. (c) . BX.VOTO 
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exacte, ce qui sert à prouver une fois de plus combien est difficile 
celte besogne si simple en apparence, copier exactement une inscrip¬ 
tion. Ainsi, le regrettable général Creul y, si connu pour son exactitude 
rigoureusement militaire, a cependant omis des lettres qui existent 
sur la pierre et en a supposé qui n’y existent pas. Il a donné la forme 
habituelle à la lettre L qui commence à la deuxième ligne le nomen 
de l'auteur de l ‘ex-voto, tandis que, tout en y reconnaissant aussi 
une L, je dois faire observer que cette L a l’aspect d’un I, ce qui 
explique les vieilles leçons, vicieuses selon moi, IATINVS ou. 
IATINIVS; enfin, le général n’a pas remarqué l’A qui suit celte Let 
qui, tout endommagé qu’il soit, est visible sur le plâtre et doit par 
conséquent l'ôtre sur la pierre. A la ligne 3*. au commencement, au 
lieu du T vu par tout le mondo jadis, c’est-à-dire alors qu’il était 
bien marqué, et que je crois certain, trompé par les détériorations 
de la pierre, qui prêtent une apparence de courbe à la hasto perpen¬ 
diculaire de cette lettre, le général a vu un C, ce qui l’a conduit à 
donner Licinius pour nomen à notre personnage. Selon moi, cette 
lettre, qui ne ressemble pas du tout au C de Cocil la, est bien un T, 
et à ce sujet je ferai une observation. 

Sur notre pierre, ainsique sur divers autres monuments gaulois, la 
lettre T a parfois presque la forme d’un Y ; il en est ainsi pour le 
T du mot VOTO. Dans une savante note déjà citée (1), M. de 
Longpérier faisait observer, il y a plus de vingt ans, que le T du nom 
du potier Palernu$(2), PATI1RNVS, de l’inscription d’un vase rouge 
du musée de Nantes, « tracé en caractères très anciens », a presque 
la forme d’un Y, ainsi que celui d’un beau stalère de Vercingétorix 
en sa possession (3). Malheureusement, il est aussi difficile de tirer de 
cette forme particulière du T les éléments d’une date certaine pour 
les monuments sur lesquels on la trouve que des formes ET et II 
mentionnées dans le commentaire de notre n 1 2 3 4 4. Le Cabinet des mé¬ 
dailles possède, non pas un seul, mais huit slatères du glorieux 
vaincu d’Alise; dans ce nombre, il en est quatre où le T est très 
visible; or, de ces quatre, il n’y en a qu’un seul où cette lettre affecte 

(1) Voyez plus haut, inscription numéro A dans te § 1 de ta l r " partie. 

(2) Ce nom est bien connu par des estampilles recueillies en diverses régions. 
B. Tudot, Figurines gauloises, p. 67 ; Harold de Fontenay, Mémoires de la Soc. 
éduenne, t. lit, p. 384, 402. Dans le dernier de ces recueils on trouve ce nom une 
fois écrit PATIIRNVS (v. p. 401). Ou le citerait encore ailleurs. 

(3) A. de Longpérier, Note sur la forme de la lettre E dans les légendes de 
quelques médailles gauloises. Cf. Revue numismatique, nouv. série, 1 .1, publié en 

1836. (V. p. 8.) 
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légèrement la forme de l’Y; sur les trois autres la barre du T est 
horizontale. 

J’ajouterai que cette forme du T, qui le fait ressembler à un Y, se 
rencontre également dans l'une des inscriptions au pointillé des 
vases d’argent de Bernay, mentionnés plus haut (n° 4), mais sur 
un seul des mots de celle inscription, TEST, dont le premier T offre 
une sorte de fourche au lieu d’une barre horizontale à la partie su¬ 
périeure. 

• En ce qui concerne le C qui, selon le général, suivrait les lettres 
FIL de la dernière ligne, je n’ea distingue rien sur le plâtre ; à cet 
endroit, je crois voir une cassure, suivie, comme je l’ai dit, de deux 
lignes de ponctuation. 

J’arrive à la restitution que je propose. On l’a vu, je lis sur cette 
pierre : 

Borvoni et Bamonae, C. Latinius Borna nus, Lingo, pro sainte 
Cocillae filiae. Ex voto. 

Sur l’empreinte que je possède, et que chacun peut examiner en 
ce moment au Cabinet des Médailles antiques de la Bibliothèque na¬ 
tionale, il est plus naturel, j’en conviens, de lire à la quatrième li¬ 
gne IN, que LIN. Tranchons le mot, on ne voit nettement que IN; 
mais si l’on veut bien se reporter à ce qui a été dit plus haut de la 
forme des L sur plusieurs de nos inscriptions, et considérer que ces 
lettres ressemblent tellement à des I sur notre inscription que je 
n’aurais pas osé en reconnaître deux dans le nom de Coâlla si je n’a¬ 
vais pour les regarder comme certaines des motifs que je ferai con¬ 
naître plus loin, on m’accordera peut-être qu’il est possible de sup¬ 
poser ici des lettres liées. 

Je lis donc à la fin de la quatrième ligne, non pas IN, mais 
LIN, supposant que le jambage qui manque est compris soit dans la 
lettre initiale L figurée I, soit dans le premier jambage de la 
lettre N. 

C’est la présence, déjà signalée plus haut, de l’ethniqae LINGO ou 
LINGONYS sur troisautres inscriptions trouvées aussi à Bourbonne- 
les-Bains (1), qui m’a suggéré cette hypothèse, que justifient 
peut-être certaines particularités paléographiques des inscrip¬ 
tions de la Gaule signalées plus haut. Bourbonne étant du pays 
des Lingons et dans le voisinage de la ville principale de ce peu¬ 
ple, quoi de plus natuicl que de rencontrer aux eaux de cette 


(1) Nos numéro? 3,8 et 10. 
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ville plusieurs monuments attestant que des Lingons venaionty 
chercher la sant6? D'ailleurs, sans prétendre que les Lingons seuls 
venaient prendre les eaux k Bourbonne, il est presque certain qu’ici 
nous avons affaire à un Lingon. En effet, à l’époque où furent gra¬ 
vées nos inscriptions, c’est-à-dire aux premiers siècles de l’empire 
romain, il y avait' chez les Lingons une famille Cocilla. Ce fait, 
attesté il y a quarante ans par Luquet, et qui est confirmé aujour¬ 
d’hui par des monuments de lui inconnus, montre que si l’on ne peut 
affirmer que C. Latinius fiomanus était lingon, on peut au moins 
le supposer, puisque sa fille se nommait Cocilla, sans doute 
comme sa mère, bien que les deux L de ce mot sur notre plâtre 
puissent aussi se confondre avec des I et que la seconde ait été 
prise pour un I par plusieurs auteurs. Luquet, qui, avec Berger de 
Xivrey qu’il cite, est de ceux qui ont lu Codllae et non COCILIAE 
sur notre inscription, en rapporte trois autres, provenant de Lan- 
gres môme, sur lesquelles, en dépit de mauvaises lectures d’anciens 
auteurs, il reconnatt, et l’on reconnaîtra avec lui, les noms Cocillus 
ou Cocilla. 

Denis Gautherot, dans son Anastase de Langres, ouvrage publié 
en 1049, et cité par Luquet, donne ainsi la première : 

BEIUTOR 

GOCILL 

FIL 

Luquet, avec toute vraisemblance, suppose Bellator Cocilli 
filius (1). 

La seconde de ces inscriptions, celle-ci publiée par Gruter d’après 
une copie de Roussat, mentionne une Cocilla, fille de Callistus (2). 

(1) Voyez p. 93 des Antiquités de Langres. Le père Jacques Vignier, mort A Dijon 
en 1670, auteur de divers ouvrages sur les antiquités de Langres, demeurés presque 
tous manuscrits, a aussi parié de cette inscription, ce que j’apprends de Luquet, qui 
cite le manuscrit de la Décade historique du pays de Langres dont le R. P. n’a 
publié en 1605 qu’un extrait en latin, sous le titre de Chronicon Lingonense ex pro - 
bationibus dtcadit historien, etc. Cette chronique a été traduite en français en 1812 
par M. Jolibois. 

(2) C'est le n° 6 de la page 907 de Gruter. M. Luquet (p. OU) croit que la copie de 
Roussat adoptée par Gruter était inexacte, et suppose, d’après Vignier, Gautherot et 
un recueil ms. d’amiquités conservé A Langres, qu’il devait y avoir : 

D • M 

COCILLAE 

CALL1STI 

FILIjB 
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Sur la troisième, qtii se trouvait sur un monument découvert à 
Langres, dont on peut voir la figure dans le recueil do Caylus, il est 
question d’une Cocilla, affranchie de Cemenus (1). 

A ces inscriptions du pays des Lingons où figure le nom Cocilla ou 
Codllus, j’ajouterai la signature du plombier lingon Cocillus (S). 
Celle-ci se lit en relief sur des tuyaux de plomb trouvés à Bourbonne- 
les-Bains, dont deux spécimens ont été décrits dans le présent ira-, 
vail (3). On y lit distinctement le nom COCILLVS; mais là, les L ne 
ressemblent pas à des I; elles sont correctement formées: L. Je 
citerai encore à l’appui de mon hypothèse la forme de la lettre L 
dans le dernier mot de notre inscription n“ 13. De tout ceci je con¬ 
clus qu'il est au moins vraisemblable que certaines lettres de notre 
inscription sont des L, bien que les traverses horizontales de leurs 
bases ne soient plus très visibles, ou qu’elles n’aient jamais été 
mieux tracées par les lapicides de Bourbonne. 

N* 8. DEO-APOL 

UNI • BORVoN 
ET-DAMONÆ 

C-PAMINIVS 
FEROX * CIVIS 
LINGONVS • EX 
VOTO 

(Deo Apollini Borvoni et Damonæ, C. Daminius Ferox, citis Lin- 
gonus, ex voto.) 

(1) En 1838, époque A laquelle écrirait l’auteur des Antiquités de Langres, ce 
monument était encore en la possession de M. P. Guyot de Giey ; il faisait partie de 
ceux dont le père de celui-ci avait envoyé les dessins A Caylus (royex Recueil, etc., 
IV, p. 386 etsuiv. et pl. CCXXII). Le monument était mutilé au moment de la dé¬ 
couverte (1759). L’inscription de ce cippe funéraire est ainsi donnée par Caylus : 

DEO SEXSTIPfVS • MARTIVS CVRA ... 

... ONI.COCILLE • CEMENI • LIBBRT 

Je ne sais ce qu'est devenu ce curieux monument. Je l'ai cherché vainement dans 
le catalogue du musée de Langres déjà cité. 

(1) Le plombier Cocillus aurait-il été aussi fabricant de poteries? On lit 
COCILU MA sur une estampille de potier trouvée dans l'Ailier. (Voyez E. Tudot, 
Figurines gauloises, etc., p. 71.) 

(3) Voyez plus haut, § de î, la !'• partie, sous les lettres C et D. 
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Sur une plaque de marbre blane, de 125 millimètres de longueur 
sur 14 de hauteur. 

C’est cette plaque de marbre, trouvée au commencement de jan¬ 
vier 1833 à Bourbonne-les-Bains, dans les décombres d’une des six 
maisons détruites le 28 décembre 1832 par un incendie, qui a été 
l’occasion de la lettre de Berger de Xivrey à Hase. On la voit repro¬ 
duite, grandeur d’original, sur la planche I de cet ouvrage qui a été 
ctté plus haut. Ce fut à l’obligeance de M. Athanase Renard que 
Berger de Xivrey dut le plaisir de publier le premier ce précieux 
monument, dont le savant docteur était alors le possesseur, qu’il 
reproduisit lui-mème plus tard (1), et qui aujourd’hui est conservé 
dans l’établissement thermal, auquel on me dit qu’il en a fait pré¬ 
sent. Cette inscription porte le n° 3880 dans le supplément à Orelli 
de M. Henzen; elle figure aussi, nous l'avons déjà dit, dans l’ou¬ 
vrage de M. J. de Wal sur les monuments épigraphiques relatifs à 
U mythologie septentrionale (2). 

La parfaite conservation de ce petit monument rend superflue 
toute discussion sur la lecture du texte qui y est gravé. 


N» 9. AV G 

BORVOtf 
C«VALENT 
CENSORI 
N V S 

MVLLI • F 
EX 'VOTO 

(Auffusfo Borvoni C. Valenthm (ou Valeniinius, etc. Censorinus 
Mulli filius, ex voîo.) 

Sur le dé d’un autel de pierre calcaire, de t",33de hauteur, 
trouvé à Bourbonne-les-Bains le 9 juillet 1809, au cours des fouilles 
exécutées pour la construction du grand aqueduc d’écoulement des 
eaux thermales. M. le docteur Renard a figuré cet autel sous le 
n» 3 de la pl. XLI de son mémoire; il en parle page 313. On le voit 
dans le jardin de l’établissement thermal. 

(t) Mémoire cité souvent. Voyei pl. XLI, n* 2, et p. 313 du texte. 

(3) V. p. 334, n* CCCV. 
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N* 10. BORVONI 

ET DAMON- 
IVL • Tl BERIA 
CORISILLA 
CLAVD-CATOHS 
LING 
V-S•L -M 

(Borront et Damons, Julia Tiberia Corisilla, Claudii Catonis, Lin - 
goni, v'otum solvit libens merito .) 

Sur un autel de grès de 1“,40 de hauteur, trouvé à Bourbonne- 
les-Bains le 3 août 1869, au cours des travaux que l’on vient de 
mentionner. On peut voir une figure de ce monument, n" 4 de la 
pl. XLI du mémoire de M. le docteur Renard, qui en parle page 313. 
Jardin de l’établissement thermal. 

N* 11. BORVONI 

ET DAMON 
AEMILIA 
SEX • FIL 
MED 

(Borvoni et Damonœ, Æmilia Sexti fdia medici.) 

Sur la base d’un autel de pierre brisé. Nous n’avons pas la der¬ 
nière ou les dernières lignes de l’inscription; il n’y avait d’ailleurs, 
sans doute, que la formule habituelle, V. S. L. M. Hauteur du frag¬ 
ment, 30 cent.; largeur, 30 cent. 

Cet autel a été trouvé à Bourbonne-les-Bains le 21 janvier 1870. 
avec les deux précédents. M. le docteur Renard l’a mentionné 
page 314, mais ne Ta pas fait reproduire, et il en existe un dessin dû 
au général Creuly dans les riches portefeuilles du musée de Saint- 
Germain; mais ni M. le docteur Renard ni le général n’ont aperçu 
l’abréviation MED qui à elle seule forme la cinquième ligne de celte 
inscription. C’est grâce à la collection de photographies de l’École 
des mines que je puis compléter, avec quelque sécurité, ce texte épi¬ 
graphique. A la vérité, si je n’avais été guidé par l’inscription de 
Sextilia, fille du médecin Sextus, notre n® 2, môme avec celle pho- 
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tographie, je n’aurais pas deviné ici le mot MED et en tous cas je 
n’aurais pu affirmer sa présence, attendu qu’en raison des détério¬ 
rations de la pierre à cet endroit, après la lettre M, on voit un trait 
qui parait le premier jambage d’un A, tandis que les lettres E et D 
sont mal marquées. Mais comme, avant d'avoir eu l’idée de consulter 
le recueil de l’École des mines, je soupçonnais que cette Æmilia de¬ 
vait être la fille du médecin Sextus et la sœur de la Sextilia de notre 
n° 2, je n’ai pas eu de peine à reconnaître le mot MED sur la photo¬ 
graphie de notre autel. Il résulte du rapprochement de ces deux 
textes que les sœurs Sextilia et Æmilia, filles du médecin Sextus, 
avaient eu toutes deux des actions de grâces à rendre à Borvo et à 
Damona. 

| 2. — Inscriptions de Bourbon-Lancy. 

N» 12. BORVONI ET DAMONA E 

T-SEVERIVS MO 

DESTVS.NI B 

H • N.Tl 

(.Borvoni et Damonœ, T. Severius Modeslus .) 

Fragment de marbre blanc, brisé à la partie inférieure, qui servit 
longtemps de seuil à une porte de l’église de Saint-Nazaire, à Bour¬ 
bon-Lancy, où l’abbé Courtépée le vit en 1774. Cette pierre est au¬ 
jourd'hui dans le musée d’Autun.La première ligne est sur un listel; 
elle est plus longue que les autres; les caractères en sont mieux 
marqués. Hauteur O*,24, largeur 0 B ,604. 

« Elle a été gravée, dit Courtépée, par Severius, qui avait élevé 
un portique. » Il la lit ainsi : 

BORVONI.® ET DA X ON 
T.SEVERIVS MODESTVS 
OMNIBVS HONORIBVS ET OPFICIJS 

et ajoute : « le reste étant cassé, on peut y suppléer par les mots : 

APVD ÆDVOS FVNCTVS 

comme porte une pareille inscription conservée chez les cordeliers 
de Sainte-Reine (1). » 


(1) Courtépée, Description du duché de Bourgogne (t. IV, p. 380}. 
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II est inutile de s’arrêter à la reslilulion de Courtépée, dont je 
cite la lecture parce qu’au moment où il vit celte inscription la 
seconde ligne et le commencement de la troisième étaient sans 
doute plus visibles qu’aujourd’hui, et aussi parce que, s’il s'est 
montré peu scrupuleux dans sa transcription, puisqu’il a écrit Bor- 
voniœ au lieu de Borvoni (I) et a figuré le mot MODESTVS entiè¬ 
rement à la deuxième ligne, tandis que ce mot termine cette ligne et 
commence la troisième, il faut reconnaître quelque vraisemblance 
dans sa lecture des mots OMNIBVS HONORIBVS, qu’il coupa cepen¬ 
dant inexactement. 

Berger de Xivrey a reproduit cette inscription sur la plan¬ 
che III de sa lettre à Hase, d’après une copie a très exacte», 
dit-il, qu’il devait è l’obligeance de sa parente, M“° Delong- 
champs (2), chez laquelle ce monument, par le plus singulier des 
hasards, se trouvait être conservé en 1833, au moment même où 
il s’en informait à cette dame afin d’écrire sa dissertation. Voici la 
copie envoyée à Berger de Xivrey : 

BORVONI. ET . DAMONAE 
T SEYKRIYS MO 
DI IV N IB 

II ri 

Ce savant restituait ainsi ce texte : 

BORVONI ET DAMONAE 
T . SE V ER IVS MO 
D ESTVS ET OMNIB 
HONORIBVS ATQVE OFFICilS 
A P V D AEDVOS.F VNCTVS 
V . S . L . II . 

Je ne discuterai ni la restitution de Courtépée, ni même celle de 

(I) Oa ne eompread pas comment Courtépée a pu lire BORVONIAK, car le met 
BORYONI est aussi clair que possible sur l’estampage dont il va être parlé. Miltin 
avait en grandement raison de se méSer de la leçon de Courtépée (voyez Monum. 
ont. inéditt y 1.1, p. 150). 

(») Le nom de Delongchampa mérite d’être conservé. On lui doit peut- 
être de posséder ce monument, déjà fort endommagé en 183 a, mats qu’ette Bt pla¬ 
cer plus convenablement dans son jardin, aussitôt qu’elle en eut appris l’importance 
par sa correspondance i ce sujet avec Berger de Xivrey. 
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\ 

Berger de Xivrey (1). Le savant académicien n’a eu qu’un tort, celui 
d’avoir eu trop de confiance en son audacieux prédécesseur Cour* 
tépée ; mais je noterai que sur le dessin de cette inscription dû au 
général Creuly, conservé au musée de Saint-Germain, ainsi que dans 
le Dictionnaire archéologique (le la Gaule (époque celtique) (2), on 
lit seulement : 


B O R V O N I ET DAMONAE 
T.SEVERIVS.MO 
DEST VS • O MN IB 
U ON O R.1T 


Celte restitution est plus prudente; toutefois je me contente de la 
faire connatlre. Quant au texte qu'on lit au commencement du pré-, 
sent article, je le lis sur un frottis fait sur ma demande par M. Bul- 
liot, le savant et zélé président de la Société éduenne, que je prie 
de vouloir bien recevoir ici l’expression de ma gratitude. 

Sur ce frottis on ne distingue qu’à grand’peine à la quatrième 
ligne, et encore parce que l’on est à peu près certain qu'elles y doi¬ 
vent être, les lettres H.N du mot honoribus ; puis, après un espace 
occupé par des lettres devenues illisibles, non pas 1T, mais plutôt 
TL Tel est du moins l’avis de M. Bulliot et aussi de son savant con¬ 
frère M. Harold de Fontenay, qui a eu l’obligeance d'examiner le 
marbre original avec le président de la Société éduenne, à mon in¬ 
tention (3). 

Quant à moi, je n’affirme rien sur ce détail qui importe peu au 
présent travail, pour lequel il suffit que la dédicace à Borro et à Da- 
mona soit incontestable, comme elle l’est en effet. 

A l’époque où l’on créait un musée archéologique à l’hêtel de ville 
de la capitale des Eduens, le marbre original qui nous occupe y a 
été envoyé en même temps que le fragment qui porte ici le n* 14, 
par l’administration de Bourbon-Lancy, dont il était devenu la pro¬ 
priété. 

(1) Lelirt à M. Base, etc., p. 6,111 et 126. La copie envoyée A Berger de Xivrey, 
par Dclongchampsse trouve pl. lit, sous la lettre A; sa restitution est figurée 
sur la même planche, sous la lettre B. 

(2) V. t. I, p. 184, col. 2, n» S. 

(3) a L'inscription est gravée dans un caisson, en caractères très peu accusés, et- 
cepté la dédicace écrite sur la plate-bande du cadre. » (Lettre de M. Bulliot k celui 
qui écrit ces lignes.) 
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NM3. C-IVUVS‘EPOREDIRIGIS* FMAGNVS 
PR O • L • IVLIO • CALE NO ■ FILIO 
BORMONI • ET-DAMONAE 
VOT-SOI 

(Cnius Julius, Eporedirigis films, Magnus, pro Lucio Julio Caleuo 
filio , Bormoni et Damonce, votum solvit.) 

Hauteur largeur 0“,559. A la quatrième ligne, la dernière 
lettre est nécessairement une L, mais elle a toute l’apparence d’un 
second I. Est-ce par suite d’un accident ? Je croirais plutôt-que c’est 
un exemple nouveau de cette forme particulière de la lettre L dont 
il a été question plus haut. 

Celte pierre, aujourd’hui encastrée dans un mur de la cour de 
l’établissement thermal de Bourbon-Lancy, à l’angle formé par le 
nouveau bâtiment avec l’ancien (1), a été trouvée à la fin du siècle 
dernier dans les fondations du château de Bourbon-Lancy, en 1792 
selon Millin, qui publia le premier l’inscription historique qui y est 
gravée, ou le 3 février 1793, selon M. Jules Chevrier, qui la publia 
de nouveau en 1847. 

Ce texte précieux a eu une fortune singulière. La copie d’après 
laquelle Millin le publia, d’abord dans le Magasin encyclopédique qu’il 
dirigeait (2), puis dans ses Monuments antiques inédits (3), lui avait 
été envoyée de Bourbon-Lancy, par « le citoyen Clérisserand », qui, 
chose remarquable surtout à celte époque, n’avait fait qu’une seule 
erreur de transcription. M. Clérisserand avait lu à la troisième ligne 
BORMONIEE, tandis qu’il y a en réalité BORMONI ET; mais ce qui 
explique cette inexactitude c’est qu’à ce moment la pierre était 
recouverte en plusieurs endroits d’incrustations de chaux qui ne 
devaient être enlevées que longtemps après. Or Millin, qui connais¬ 
sait l’existence de BORVO, le dieu des sources thermales, par l’ins¬ 
cription publiée par Gruter (notre n° 6), mais qui ne pouvait deviner 

( 1 ) J’extrais cette information de lettres reçues de U. Chevrier et de M. l’adjoint 
délégué aux fonctions de maire de Bourbon-Lancy pendant l’absence du premier 
magistrat de cette trille. 

(2) Magasin encyclopédique, 6* année, t. V, an IX, 1801 (voyex p. <65 et auiv.). 
On peut lire dans le même recueil (t. I de la 7« année, p. 3G0 et suir.) une réponse 
à la dissertation de Millin par Baudouin de Maison-Blanche, ex-constituant. 

(3) Millin, Monuments antiques inédits, etc., 1.1, publié en 1802. (Voyex p. 148, 
Explication d'une inscription du fils d’Eporedirix, trouvée à Bourbon-Lancy.) 
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les variantes de ce nom que des découvertes ultérieures devaient 
nous apporter, supposa qu'il fallait lire BORVON1 ET DAMONAE, 
et cette hypothèse fut généralement admise, ou du moins ne fut 
pas discutée (1). Mais en 1846, M. Jules Chevrier, de Chalon-sur- 
Saône, ayant fait le voyage de Bourbon-Lnncy, étudia soigneuse¬ 
ment le précieux monument du filsd'Eporédorix, et, avec l'habileté 
d’un artiste et la délicate prudence d’un archéologue, le dégagea 
des incrustations de chaux qui rendaient douteuses certaines par¬ 
ties du texte, et en envoya un fac-similé à la Revue archéologique 
par l'intermédiaire du maire de cette dernière ville, qui était alors 
M. Compin. 

En môme temps, et par le même intermédiaire, M. Chevrier 
envoyait à la Revue archéologique le fac-similé d’une autre inscrip¬ 
tion romaino, celle-ci inédite et fort curieuse aussi, l’épitaphe 
d’un peintre d’origine gréco-romaine, Diogène Albinus, ou Albi- 
nius , etc. Ce fut Letronne qui se chargea de faire connaître l’ins¬ 
cription nouvelle, par un article inséré dans le n’ du 45 novem¬ 
bre 1847 de ce recueil (2); mais l’illustre érudit ne tint pas compte 
de la nouvelle copie de l’inscription où figurait lenomd’Eporedorix 
ou Eporedirix, laquelle lui parvint probablement sans note explica¬ 
tive. Ignorant ou oubliant que M. Compin n’avait ôté que l’intermé¬ 
diaire obligeant de M. Chevrier, Letronne glissa sur cette partie do 
la communication cl ne nomma même pas ce dernier. Quelque temps 
après, M. Chevrier s’étant aperçu qu’il avait estropié dans sa lecture 
le nom du peintre gréco-romain (il avait d’abord cru voir ALP, faute 
qui avait passé dans l’article de Letronne), s’empressa de se rectifier 
sur ce point en notant qu’il fallait lire ALB, et, profitant de l’occasion, 
suppléa en môme temps au silence de Letronne sur sa copie de 
l’inscription du fils d’Eporédirix, en rétablissant la véritable leçon 
« mal écrite dans Millin », disait-il (3). Letronne répliqua par une 

(1) « Lu comparaison do cette inscription avec une autre presque semblable, 
trouvée à Bourbonne-les-Bains, prouve qu’il faut lire BORVONI ET DAMONAE. » 
(Millin, loc. cil., p. 1(8.) 

(2) Revue archéologique, 1” série, t. III, p. 512. 

(J) Lettre à M. Letronne sur le nom romain du peintre grec Diogène. Cette lettre, 
datée de Clialon, le 29 novembre 1840 , se trouve dans le volume mémo de la Revue 
archéologique qui contient l’article déjà cité de Letronne (voyez p. 582). Le texte de 
l’épitaphe du peintre doit être lu ainsi : 

D • M 
DIOGE 
NI •ALB 
PICTOB. 


XXXIX. 


6 
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noie aigre-douce :•« Elle n’est pas si mal écrite. Il n’y a qu’une seule 
variante : BORMONIEE DAMONAE, au lieu de BORMONI ET DA¬ 
MONAE; mais Miliin avait déjà proposé la correction. Cette légère 
différence ne me paraissait pas assez importante pour rendre néces¬ 
saire une seconde publication (1). » 

Letronne n'y avait pas regardé d’assez près; si M. Chevrier 
n’avait fait que montrer qu’il y avait ET entre le nom du dieu et 
celui de la déesse sur la pierre originale, et non pas les deux EE 
qui n’ont aucun sens de la copie de Clérisserand, il eût toujours 
rendu un service, quoi qu’en ait dit Letronne ; mais il y avait autre 
chose. 

Malheureusement, cette chose M. Chevrier ne l’avait pas mise assez 
en relief dans sa lettre. Il y avait que la correction Borvoni proposée 
par Miliin, et qui aux yeux de Letronne rendait inutile une nouvelle 
publication de cette inscription,n’était pas fondée, et qu’il fallait lire 
sur cette pierre non pas BORYON1, mais BORMONI, ainsi que l’avait 
fait Clérisserand. Ceci ne fait plus question aujourd’hui que 
nous possédons plusieurs inscriptions où le V de BORVO est 
changé en M, sans parler des autres formes que nous verrons 
plusloin; maisau tempsde Miliin on ignorait ces variantes, bien qu’il 
eût été possible de les soupçonner, en raison de la dénomination 
iVAquce Bormonis que porte Bourbon-1’Archambault sur la Table de 
Peutinger, ainsi que l’avait fait remarquer Berger deXivrev en 1833, 
c’est-à-dire bien avant la communication de M. Chevrier à Le¬ 
ttonne (2j. 

Si je suis entré dans ces détails rétrospectifs, c’est que cette 
petite aventure archéologique renferme une moralité que je n’ai 
pas à faire ressortir. Je dirai seulement qu’il est regrettable que 
Letronne, entraîné par une idée préconçue, n’ait pas arrêté un 
instant son pénétrant esprit sur la lidèle transcription de M. Che¬ 
vrier. Ill’auraitcertainement signalée lui-même en la commentant, 
et elle ne serait pas restée pour ainsi dire comme non avenue pour 
de longues années, perdue qu’elle était dans cet article de M. Che¬ 
vrier dont le titre n'annonçuit pas qu’il pût y être question du dieu 
Borvo et des descendants d’Eporédirix. Je n’exagère pas en disant 
que cette transcription resta pour ainsi dire non avenue; en effet, 
si un érudit hollandais la remarqua et la mentionna au moment où 

(1) Cette réponse de Letronne est à la psge 582 de la Lettre de M. Jules Chevrier 
que l'on vient de citer ; voyez note 3. 

(2) Voyez Lettre à M. Hase , etc., p. 66. 
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elle venait de se produire (i), plus de dix ans après, chez nous, 
en 1861, le texte de la pierre de Bourbon-Lancy fut encore repro¬ 
duit avec la leçon vicieuse BOKVONI. 

C’est ici môme que l’on put voir la prétendue correction de Millin 
adoptée, à la vérité saus commentaire, dans un article très intéressant 
d'ailleurs, du général Creuly(2), dans lequel ou s’étonne encore 
d’avoir à constater l’omission de la sigle L devant les mots IVLIO 
CALENO, bien qu'elle se trouve sur la copie primitive publiée par 
Millin, et qu’elle n’ait été omise ni par Orelli (3), ni par M. Jean de 
Wal que je viens de citer. Il faut ajouter que, plus tard, le général 
Creuly, dans une de ses tournées épigraphiques, Ut, d'après la pierre 
originale, un dessin exact que i'on peut voir au musée de Saint-Ger¬ 
main, où l’on en possède aussi maintenant, ce qui vautencore mieux, 
un moulage en plâtre. Ce moulage m’aurait garanti, s’il en eût été 
besoin, l'exactitude parfaite du fac-similé que je dois à l’obligeance 
de M. Chevrier. Voici donc le texte de ce précieux monument établi 
de manière à ne plus laisser i’ombre d’inquiétude (i). Il y a bien 
BOAMONI et DAMONAE, et, l’on peut eu être certain, le petit-iils 
d’Eporédorix ou d'Eporédirix avait un prénom comme son père 
C. Julius Magnus; il se nommait L. Julius Culenus. 

NM4. SSIMIS NV 

DEO B O 

Fragment en marbre blanc, très mince, de 50 millimètres de 
hauteur sur 123 de largeur. Les lettres ont 40 millimètres de 
hauteur. Trouvé à Bourbon-Lancy, ce fragment a été envoyé par 
l'administration de cette ville à Aulun, en même temps que notre 


(1) Au n® LX de ses Myth, sept, monum. epig. lat. M. J. de Wal donne I* leçon 
primitive BORMONIEE DAMONAE, mais plus loin, dans le commentaire de son 
n* CCCV, p. 225, il revient sur le texte tic ce n* LX etfail observer qu’à la troisième 
ligne U faut lire BORMONi ET DAMONAE : In tertio denique tituto (LX) ex. 2 
tegendum esse BORMONI ET DAMONAE nuiterrime docuit doct. Chevrier, in 
epislola ad virum celeb. Letronne, etc. 

(2) Revue archéologique, nouvelle série,t. IV, p. 116. L’article est intitulé: Les 
descendants immédiats d'Eporédorix d'après une inscription U’Autun et d'autres 
documents. 

(3) Orel'.i a donné la copie de Clérisserand (v. n* 1473). 

(4) On peut le lire dans le Dict. archéol. de la Gaule, p. 184, col. 1, n® 1. Les 
auteur sont figuré la dernière lettre L, tandis que cette lettre est figurée comme un I 
sur l'original. 
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n* 11. Je donne ces quatre mots d’après l’estampage, pris sur l’ori¬ 
ginal au musée d’Autun, que je dois encore à l’obligeance de 
M. Bulliot 

Le musée de Saint-Germain possède une exacte copie de ce frag¬ 
ment, due à M. le général Creuly, qui en propose la restitution 
suivante, laquelle a été adoptée par Io Dictionnaire archéologique 
de la Gaule H) : 


[PR A ES EN TljSSl lit S NV 

[minibvs] deo bor 

[VONl ET DEAE DAMO] 

[nae] 

Cette restitution ne me parait pas certaine. Premièrement, on peut 
supposer sanctissimis aussi bien que prœsentissimis; puis, rien ne 
prouve qu’il y ait eu Borvoni sur la pierre plutôt que Bormoni 
comme nous venons de le voir sur une inscription de la même loca¬ 
lité, et enfin l’on ne peut affirmer que Damona ait été ici associée à 
Borvo ou Bormo, puisque nous savons que non seulement on faisait 
parfois des vœux à ce dieu seul, mais aussi qu’on lui associait à l’oc¬ 
casion une autre divinité; on le verra plus loin dans l’article de 
Vex-voto d’Entrains. 

N» 15. A EST-SAC 

SILICA • V 
RVONI ET 

(Le T qui termine la troisième ligne a l’aspect d’un I.) 

Fragment trouvé à Bourbon-Lancy en 1835 et qui y est resté. Ce 
monument épigraphique est encastré dans le mur de l’établissement 
thermal de cette ville, à côté de l’ex-voto d’Eporédirix. M. Chevrier, 
en m’en envoyant un fac-similé pris par lui en 1846, m’apprend 
qu’à ce moment ces lettres étaient encore peintes en rouge vif. 
Hauteur 0",37, largeur 0 D ,4G. 

M. l’abbé Greppo a publié cette inscription dans ses Etudes ar¬ 
chéologiques sur les eaux thermales ou minérales de la France à l'é¬ 
poque romaine (p. 57), mais n’en a pas tenté la restitution, selon 
lui difficile et hasardée. «Je ne vois guère, dit-il, ce qu’on pourrait 


(1) Voyex Époque celtique, 1.1, p. 18i, col. 2, n* 4. 
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tirer de la première ligne; la deuxième paraît mentionner une basi¬ 
lique, car il est assez naturel qu’on y lise [BAjSILICA. » A la troi¬ 
sième ligne, le savant ecclésiastique suppose BORYONI ET DAMO- 
NAE (i). La présence ici du nom de Borvoni est en effet certaine; 
mais, par les motifs allégués ci-dessus, il est seulement possible, pro¬ 
bable si l’on veut, que la divinité annoncée par la conjonction ET 
soit DAMONA. Quant à la difficulté de la restitution des lacunes de 
cette inscription, tout en la reconnaissant comme l'abbé Greppo, je 
préfère supposer BASJLICA à la deuxième ligne avec le savant ecclé¬ 
siastique et M. Chevrier, au lieu de SILICARIORYM, comme on lit 
dans un essai de restitution écrit au bas d’un dessin de ce monument 
épigraphique qui fait partie des collections du musée de Saint-Ger¬ 
main et qui doit être du général Creuly. L’hypothèse S1LICAR10RVM 
me paraîtrait plus acceptable s’il y avait aumoinsSILICARetnonpas 
seulement SILICA. Voici maintenant la restitution donnée sans 
commentaire dans le Dictionnaire archéologique de la Gaule (2) • 

A . EST . SAC(ER . U . COLL .) 

SILICA . v(OT . SOL . BO) 

RVONI.ET [dAHONAE] 

Je laisse aux maîtres de Tépigraphie romaine le soin de décider 
entre ces deux hypothèses et de nous donner une restitution raison- 
née de cet énigmatique fragment. 

Chabouillet. 

(La suite prochainement.) 


(1) Les lettres SILICA «ont considérées comme la fin du mot BASILTCA dan» un 
essai de restitution complète que m’a communiqué M. Chevrier en m’envoyant le 
fac-similé que je viens de transcrire, mais que Je ne me permets pas défaire connaître. 

(2) Loc. cit., n« 2. 



LA 


BORNE MILLIÀIRE DE PARIS 

(Lu à r Académie des inscriptions et belles-lettres, séances des 
24 et 3i octobre 1879) (I). 


On se rappelle sans doute qu’au mois d’avril 1877 une borne 
milliaire romaine, convertie en sarcophage à l’époque mérovin¬ 
gienne, fut découverte à Paris, dans l’ancien cimetière de Saint- 
Marcel. Elle est aujourd'hui conservée à l'hôtel Carnavalet (Musée 
de la Ville). Celte borne, naturellement défigurée par la destination 
nouvelle qu’elle reçut jadis lorsqu’on la creusa d’un côté en forme 
de tombe, ne porte plus que la fin de l'inscription qui y avait été 
gravée. 

Ce fragment d’inscription a été communiqué à l’Académie des 
inscriptions et belles-lettres par M. de Longpéricr, à la séance du 
27 avril de la même année (2). Il a été publié ainsi (3) : 

'll/llllllll W////////V//// 

////N GAL • VAL 
MAXIMINO 
NOBIL -CAES 
A-CIV- PAR 

KOI HfllM 


(t) Leçons professées a l’École des hautes études, en décembre 1879, cours 
d ’épigraphit et antiquités romaines (seconde année). 

(2) Jounuil officiel, mai 1877, p. 31CS ; le Temps du 8 mai; le» Débats du 
29 avril. 

(3) . Vojr. les Comptes rendus des séances de (Acad, des inscript, et bettes-lettres 
de 1877, U’ série, t. V, 129-130. 
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.... [D(omtno)] n(ostro) Gal(erio) Maximino nobil{issimo) Caes(ari\. 

A civ(itate) Par(isiorum) Iio[tom{agum}], (milliarium) primum. 

Ce serait donc, d’après celte lecture, le premier milliaire de la 
route conduisant de Paris à Rouen, et il aurait été érigé à l’époque 
où Maximin Daza faisait partie, en qualité de César, de la tétrarchie 
qui gouvernait l'Empire. En tout cas, il est bien évident que la date 
de cette inscription est comprise entre le mois de mai de l’année 303 
de notre ère et la fin de l’an 307, car c’est pendant cette période 
seulement que Maximin Daza porta le titre de Nobilissimus Caesar. 

Après avoir étudié nous-môme ce monument, d’abord sur l’ori¬ 
ginal, puissur la photographie,surlemoulage, enfin sur l’estampage, 
— que M. Théodore Vacquer, chargé de la conservation des antiques 
du musée Carnavalet, a bien voulu faire exécuter pour nous (voyez 
figure 2 qui reproduit la photographie) (1), — nous avons acquis la 
certitude qu’au commencement de l’avant-dernière ligne on doit 
lire RC et non RO (2), et que les caractères qui suivent ces deux 
lettres RC, — peu lisibles, il est vrai, sur la borne milliaire, mais 
beaucoup plus distincts sur l’estampage et sur la photographie, — 
ont été OS ; soit RCOS. Dans l’O est inscrit un V. 

Or, en examinant avec attention l’original, on ne tarde pas à se 
convaincre que les trois lettres COS ont appartenu à une inscription 
et que la première, C, qui en avait également fait partie et qui 
semble avoir été approfondie intentionnellement, a dû être utilisée 
pour la seconde. Mais il nous a paru évident que la borne milliaire 
en question avait porté d’autres inscriptions encore. 

Ainsi, à la cinquième ligne, dans les lettres A CIV PAR se 
trouve enchevêtrée la sigle Ad? (M P), certainement une fois, 
probablement deux et môme trois fois; 

A la sixième ligne, on peut retrouver le nombre CXX ou peut- 
être CXXV ; 

A la septième a dû figurer un autre nombre encore, et, de plus, la 
sigle AA 5 , appartenant à une écriture plus ancienne que le iv e siècle. 

Celte borne a donc dû servir trois fois au moins et probablement 
quatre fois. 

Préalablement à tout essai de restitution, il importe d’établir net¬ 
tement un fait que nous considérons comme indubitable. C’est que 
les anciens employaient le procédé du rebouchage pour remplir les 

(1) Nous la donnerons «ns noire prochain numéro avec la fin du travail. 

(S) Il y a bien un O, mais il est après le C. 
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creux des inscriptions qu’on voulait faire disparaître; or on avait 
soin, dans cette opération, d'épargner les lettres qui pouvaient être 
employées dans l’inscription nouvelle. Le même monument servait 
ainsi plusieurs fois, sansque la lecture du dernier texte présentât la 
moindre confusion avec ceux qui y avaient été précédemment gravés. 
Ce «rebouchage» devait se pratiquer autrefois comme aujourd’hui, 
à l’aide d’un ciment délayé avec de la pierre pulvérisée, laquelle 
était empruntée à des matériaux de môme nature que le monument 
sur lequel on l’appliquait. Cette composition, durcissant à l’air, 
présentait le même aspect que le reste. C’est ainsi qu’un grand nom¬ 
bre de bornesmilliaires, dont on renouvelait ou dont on modifiait le 
texte à chaque avènement d’empereur, ont pu être employées de nou¬ 
veau. Mais, avec le temps, le mélange qui avait servi au « rebou¬ 
chage » ôtant tombé, les inscriptions antérieures à la dernière ont 
reparu et elles se présentent aujourd’hui avec une valeur souvent 
égale à celte du texte qui leur avait été substitué. C’est ainsi que la 
plupart des bornes milliaires, celles des bas temps de l’Empire sur¬ 
tout, sont, aux yeux de l’observateur attentif, de véritables monu¬ 
ments palimpsestes sur lesquels figure un enchevêtrement de carac¬ 
tères dont l’attribution, le partage et la restitution ne sont pas 
toujours faciles à faire (1). 

Pour en revenir à notre inscription, nous avons reconnu qu’on 
voyait, et qu’on voit encore très distinctement aujourd’hui, entre la 
cinquième et la sixième ligne, une barre horizontale au-dessus des 
deux lettres, ou plutôt des deux chiffres romains CV (le V inscrit 
dans l’O). Le C de l’ancien mot COS a donc été conservé et utilisé 
pour la dernière inscription, et, joint au V, il a produit le nombre 
CV, centum etquinque; cette barre horizontale indique clairement 
en effet qu’il s’agit ici d’un nombre. On remarquera de plus qu’elle 
ne dépasse pas le V à droite ni le C à gauche. De sorte qu’on a pour 
la sixième ligne : 

RCV 

(1) O» peut se rendre compte de cette difficulté si l’on jette les yeux sur les 
bornes milliaires de la Pannonie, par exemple. Voy. nos Monuments épigraphiques 
du Musée national Hongrois, 1872, in-folio, Pest, n°* 102,10i, 108 et surtout 05 
(pl. XVII), où nous avons pu restituer, malgré la confusion des caractères, l’ins¬ 
cription de Maximin et de Maxime son fils (236-238) d’une part, et celle de Dioclé¬ 
tien, Constance Chlore et Galère (292-305) d'autre part. Il n'est pas possible de sup¬ 
poser que la plus ancienne dus lieux n’ait pas été oblitérée par le procédé du 
■ rebouchagc » afin de ne laisser paraître que la plus récente seule, qui, sans cette 
précaution, n'eût pas été lisible malgré les plus grands efforts. 
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II faut donc renoncer à la lecture RO ou ROT et il ne peut être 
ici question de Rot(omagus), Rouen (t). D’ailleurs la borne a été 
trouvée au sud-est de Paris et il est difficile d’admettre, a priori, 
qu’elle ait été transportée en ce lieu depuis le premier mille de la 
route qui conduisait à Rouen. La barre horizontale, ne s’appliquant 
qu’aux deux chiffres romains CV, nous a fait penser qu’il ne devait 
pas être tenu compte des autres, XXV, lesquels avaient dû dispa¬ 
raître de la dernière inscription gravée, ayant certainement été 
annulés à l’aide du rebouchage. 

A la première ligne, on distingue nettement un V au-dessus du G 
de GAL erio. Ce V paraît avoir été précédé d’un A dont la partie 
supérieure est seule visible ; il était suivi sans doute de deux GG 
dont le second seulement est apparent ; on reconnaît enfin, termi¬ 
nant la ligne, les vestiges de deux lettres qui semblent avoir formé 
le mot ET. 

A la dernière ligne, c’est-à-dire à ce qui serait la septième de 
l’inscription mutilée qui nous est parvenue, on voit, sur la droite, le 
second jambage d'un M qui semble avoir été lié avec un P de ma¬ 
nière à former la sigle AA*, milliapassuum. Il est vrai que ces lettres 
sont d’une forme très différente de celle qui était en usage au 
iv» siècle. 

On remarquera d’ailleurs que la barre horizontale suffit à la 
rigueur pour marquer que les chiffres CV sont des milles ; CV peut 
donc se lire « CV millia », sous-entendu passuum. Il n’est donc pas 
nécessaire de tenir compte de la septième ligne. La sigle AA* de 
celte ligne est d’ailleurs douteuse ; il est donc probable qu’elle 
appartenait à une inscription antérieure, ainsi que le mot COS de 
la sixième ligne ; peut-être les aura-t-on laissés subsister comme 
complétant le texte final indiquant la distance, quoique la sigle AA* 
se place d’ordinaire avant le nombre des milles ou des lieues. Il est 
possible enfin de reconnaître, comme nous l’avons dit plus haut, la 
même sigle AA* mal effacée et figurant deux fois avant la sixième 
ligne, mais enchevêtrée dans les lettres A CIV PAR et appartenant 
par conséquent à des inscriptions plus anciennes. 

Nous lisons avec certitude sur la pierre, de la manière suivante, 
toute la partie de l’inscription qui nous a été conservée. 

Lafiu, c’est-à-dire les trois dernières lignes, présente l’aspect de 
la figure 1 (grandeur de l’original); elle doit se lire, selon nous : 

( 1 ) C’c&t cotte barre horizontale qui aura été prise pour 1a barre d’un T, d'où 
la fausse lecture ROT. 
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A CIV PAR 
RCV 

à l’exclusion de toutes les autres lettres, qui avaient dil disparaître 
dans le rebouchage exécuté en 307. 

11 est bon de remarquer que l’estampage révèle d’autres et de nom¬ 
breuses traces d’inscriptions antérieures, dans les quatre premières 
lignes. 

Occupons-nous d’abord de la première partie de ce texte épigra¬ 
phique, celle qui devait mentionner les empereurs régnants, recon¬ 
nus en Gaule au moment où elle a été gravée. C’est ce qu’on peut 
appeler la partie historique des bornes milliaires. Nous étudierons 
ensuite les trois dernières lignes, qui constituent la partie géographi¬ 
que de ce monument. 


. I 

Les lignes 2, 3 et 4 de cette inscription, — dont le commence¬ 
ment nous manque, — nous font connaître les noms et le titre de 
Maximin Daza ; or il est impossible que cet empereur, qui n'était 
encore que César, et qui, en celte qualité, administrait l'extrême 
Orient romain, figurât seul sur un monument élevé dans le 
nord de la Gaule ; il y avait donc nécessairement d’autres noms 
d’empereurs avant le sien. On voit en effet, ainsi que nous l’avons 
dit plus haut, à la ligne 1, des traces, encore reconnaissables, des 
mots AVGG ET. 

Les seules années pendant lesquelles Maximin Daza ait porté le 
litre de Nobilissimus Caesar sont bien, comme on l'avait établi, les 
années 305, depuis le 1 er mai, puis 306 et 307 entièrement. C’est, 
en effet, le jour des kalendes de mai 30o qu’eut lieu, à Nicomédieet 
ü Milan, l’abdication de Dioclétien pour l’Orient, de Maximicn pour 
l’Occident, et que les deux Césars furent proclamés Augustes, Galère 
par Dioclétien, Constance Chlore par Maximien (1). On sait que 
Galère avait dicté le choix des deux nouveaux Césars, Maximlh 
Daza son neveu, et Sévère, è Dioclétien, qui céda à scs désirs, 
malgré la préférence que le vieil empereur avait montrée pour 

1) Voy. TiUemont, IV, p. 85, qui cite les sources, d’ailleurs bien connues. 
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Constantin, fils de Constance Chlore, et pour Maxence, fils de 
Maximien et propre gendre de ce môme Galère (1). 

Le 1 er mai 305, la nouvelle télrarchie fut donc ainsi consti¬ 
tuée : 

Du 1 er mai au 25 juillet 306. 


Occident. 

Auguste (avec le premier rang) : 
Imp.Caes. Flavius Valerius CONS- 
TANTIVS Augustus. 

(Gaule, Espagne, Bretagne.) 

César : 

Flavius Valerius SEVERVS No- 
bitissimus Caesar. 

(Italie, Afrique.) 


Orient. 

Auguste : 

lmp. Caes. GALERIVS Valerius 
Maximianus Augustus. 

César : 

C. Galerius Valerius MAXIMINVS 
(Daza) Nobilissimus Caesar. 


Il faut se rappeler que Constance Chlore ne souscrivit qu’à contre¬ 
coeur à la déclaration faite de Sévère et de Maximin comme Césars, 
à l’exclusion des deux fils d’empereurs et surtout de son propre fils 
Constantin, lequel aurait dû être désigné, selon toutes les prévisions, 
en Occident. 

Mais cet état de choses dura officiellement jusqu’à la mort de 
Constance Chlore, arrivée à York le 25 juillet 306 (2). Il ne se peut 
pas que les bornes milliaires de la Gaule aient mentionné, durant 
cette période de quinze mois, le seul nom de Maximin Daza, relégué 
au fond de i’Orient, sans placer à côté celui de Sévère pour l'Occi¬ 
dent. Or il n’y a qu’un seul Nobilissimus Caesar de nommé dans l’ins¬ 
cription, et lorsqu’on la lisait entière sur la borne de Paris il n’y en 
avait qu’un, comme le prouve le mot AVGG de la première ligne: 
elle est donc postérieure au 25 juillet 306. 

La mort de Constance Chlore amena les changements suivants 
dans la tétrarchie: 


(I) LaeUncc, eh.rvmetxx. 

(J) Eutrope, X, 1 ; S. Jérôme, Chron. \ Eaaèbe, Chron. ; Àur. Vict., Caes., 
si, 3, etc. Cf. Tillemont, IV, p. 91. 
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Du 25 juillet au 28 octobre 306. 


Occident. 

Auguste : 

lmp. Caes. Flavius SEVERVS Au- 
gustus. 

(Italie, Afrique.) 

César : 

Fl. Valerius CONSTANTINVS No- 
bilissimus Caesar. 

(Gaule, Espagne, Bretagne.) 


Obient. 

Auguste (avec le premier rang) : 

lmp. Caes. GALERIVS Valerianus 
Maximianus Auguslus. 

César : 

Galerius Valerius MAXIMINYS 
Nobilissimus Caesar. 


Il faut noter que Constantin, après lamort de son père, secontenta 
du titre de César et le garda jusqu'au 31 mars 307 (1). Mais la répar¬ 
tition dont on vient de lire le tableau dura seulement trois mois et 
trois jours, car, le 28 octobre 306, Maxence, qui se plaignait d’un 
partage fait à son détriment, partage contraire même aux volontés 
de Dioclétien et de son propre père Maximien, se fit proclamer 
Auguste, à Rome, sans passer par cette sorte de stage impérial qui 
est exprimé par le litre de Nobilissimus Caesar. 

Si notre borne milliaire eût été gravée dans les trois mois pen¬ 
dant lesquels l’autorité des quatre empereurs susnommés parait 
avoir été reconnue dans la Gaule, Constantin y aurait certainement 
figuré avec le titre de Nobilissimus Caesar, qu’il ne quitta officielle¬ 
ment que l’année suivante; son nom aurait donc précédé ou suivi 
celui de Maximin Daza et, s’il l’eût précédé, il eût été placé après 
ceux des deux Augustes, Galérius et Sévère. Or, 1* Maximin Daza 
est le seul Nobilissimus Caesar nommé sur la borne de Paris ; 2* son 
nom était précédé de ceux de deux Augustes. 

Lorsque Maxence se fit proclamer empereur à Rome avec le titre 
d’Auguste, le 28 octobre 306 (2), et que Maximien, son père, reprit 
la pourpre avec ce môme titre vers la fin de cette môme année, la 
tétrarchie se trouva, par le fait, désorganisée, de sorte qu’au com- 

(1) On sait qu’il avait été salué Auguste par les armées de la Bretagne, mais ilse 
contenta du titre de César, le seul que Galerius consentit A lui laisser. Vojr. Tille- 
mont, IV, p. 92-93, avec renvoi aux sources. 

(2) Voy. TiUemont, 1Y, p. 95, et la note 32, pour le régne de Constantin, même 
tome, p. 633-434. 
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mcncement de307 il y eut, non plus quatre, mais six empereurs, 
dont quatre Augustes et deux Césars, ainsi distribués : 


De la fin de f année 306 au 31 mars 307. 


Occident.' 

Augustes : 

lmp. Caes. M. AureüusMAXiMlA- 

NVS IOVIVS Augustus (t). 

(Iulle.) 

lmp, Caes. Flavius SEVERVS. 

(Italie et Afrique.) 

Imp. Caes. M. V'alerius MAXEN- 
T1VS Augustus. 

(Italie.) 

Cüar : 

Flavius Valerius CONSTANTINVS 
Nobilissimus Caesar. 

(Gaule, Espagne, Bretagne.) 


OniENT. 

Auguste ; 

Imp. Caes. GALER1VS Valerius 
Maxiuiianus Augustus. 

César : 

Galerius ValeriusMAXIMIN’VS No¬ 
bilissimus Caesar. 


Constantin est donc encore Nobilissimus Caesar au commence- 
cement de 307 et il n’a pu figurer, en celte qualité, sur notre ins¬ 
cription, puisque Maximin Daza est le seul César qui y soit men¬ 
tionné avec ce titre: ce monument, ou du moins le texte qu'il porte 
est donc postérieur au 4*'janvier 307. 

Sévère ayant été tué, aux TresTabemae, par ordre de Maximien (2), 
au commencement de 307 (février ou mars), Constantin fut proclamé 
Auguste le 31 mars de cette môme année (3) ; nous avons alors la dis¬ 
position suivante : 


(t) Maximien, après son second avènement, porta certainement le nom de Joutas 
que lui avait légué Dioclétien. One inscription du musée de Pest porte : 171 AXIMIA- 
NO g IOVIO IN VIC || A VG ET MAXIMINO || N CAES, etc. (Voy. nos Momun. epigr. 
Uusei Hungar. n* 120, pl. XXI, et C.l.L. III, 3522 (inexacte); cf. 4413 et 
Eckhet VIII, 38. 

(2) Aur. Vict. Epist. xl, 3: « Severus ab Herculio Maximiano Iiomae ad Très 
Tabrenisexstioguitur » etc. 

(3) Lactance, De mortib. perse c., p. 412, 423. Cf. Eekhel, VIII, p. 72. Cette 
date du 31 mars a été contestée, msis c’est certainement vers cette époque de l’année 
qu'a en lieu t’événement. En Orient ce titre ne fut pas reconnu, et les monnaies qui 
portent AVG. après le nom de Constantin sont probablement postérieures au com¬ 
mencement de l’an 308. Elles donnent en 307, pour Constantin et pour Maximin 
Daxa, le titre de FIL. AVGG., filius Augustorum. Voy. Eckhet, VIII, p. 72-73. 
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Du 31 mars au 11 novembre 307. 


Occident. 

Augustes : 

lmp. Caes. M. Aurolius MAX IM! À- 
NVS 10V1VS .Augustus. 

(Italie.) 

Imp. Cacs. CONSTANTINVS Au- 
guslus. 

(Gaule. Espagne, Bretagne.) 

Imp. Caes. M. Valcrius MAXEX- 
TIVS. 

(Italie, Afrique.) 

Tas de Césars. 


Orient. 

Auguste : 

Imp. Caes. GALERIYS Valerius 
Maximianus Augustus. 

César : 

Galorius Valcrius MAXIMINVS 
Nobilissimus Caesar (1). 


Un rapprochement très intime avait eu lieu entre Maximien et 
Constantin, ce dernier ayant épousé, à cette môme époque, la 
fille du vieil empereur, Flavia Maximiana Fausta, et ayant reçu de 
son beau-père lui-méme le tilre d’Auguste, Ie31 mars307. 

Mais, le 11 novembre de celte même année Galerius ayant fait 
proclamer Auguste à Carnuntum (Petronell), en Pannonie, son an¬ 
cien compagnon d’armes Licinius (2), nous avons la distribution 
suivante des pouvoirs impériaux : 

Du il novembre 307 au 1 er janvier 308. 


Occident. 

Augustes : 

Imp. Caes. M. Aurelius MAXI- 
MIANVS IOVIVS Augustus. 

(Italie.) 

Imp. Caes. Flavius Valerius 
CONSTANTINVS Augustus. 

(Gaule, Bretagne, Espagne.) 

Imp. Caes. M. Val. MAXENTIVS 
Augustus. 

Pas de Césars. 


Orient. 

Augustes : 

Imp. Caes. GALER1VS Valerius 
Maximianus Augustus. 

Imp. Caes. Valerius Licinianus 
LICINIVS Augustus. 

César : 

Galerius Valerius MAXIMINVS, 
Nobilissimus Caesar. 


(S) C’est il cette époque qu'il reçut le nom de FIL ■ AVGG, filius Augustcrum. 
Voy. Lactancc, De ntort. persee., c. 32. Cf. EcMiel, VIII, p. 52-63. 

(2) Eusèbc, Citron. ; et. Idace. 
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C’est au commencement de 308 que Maximin Daza se proclama 
lui-même Auguste à Antioche (t); c’est donc certainement avant le 
1" janvier 308 que la borne de Paris reçut l’inscription qui nous 
occupe. 

Est-ce antérieurement au 31 mars 307 ? C’est impossible, puisque, 
avant cette date, Constantin ne prit officiellement que le titre de 
Nobilissimus Caesar. Or nous avons vu qu’il n’y avait qu’un seul 
Nobilissimus Caesar de mentionné sur le monument et que ce seul 
César était Maximin Daza; c’est donc certainement entre le 
31 mars 307 et le 1" janvier 308 que notre inscription a été gravée. 

Il faut remarquer en outre que, pendant cette année 307, Maximin 
dut être reconnu dans tout l’Empire en qualité de César, car il était 
alors consul. Les Fastes portent en effet, pour l’an 307 : 

« lmp. Caes. M. Aurelius Valerius Maximianus Aug. YIIII. 

Galerius Yalerius Maximinus Nob. Caes. » 

Il est vrai que Constantin figure aussi sur les Fastes consulaires 
pour celte année, mais avec le titre de Nobilissimus Caesar qu’il 
perdit le 31 mars; il n’est donc pas probable que son consulat se soit 
prolongé au-delà de celte date ; il est certain, en tout cas, que 
Maximin fut consul en même temps que lui, et il est très probable 
qu’il conserva, lui du moins, les faisceaux toute l'année. 

Pendant cette période de neuf mois comprise entre le 31 mars 307 
et le i' r janvier 308, quels sont les deux Augustes dont les noms 
ont dû précéder celui de Maximin sur la borne milliaire de 
Paris. 

1" Pour Constantin, il y figurait certainement; cela est hors de 
doute : nous sommes en Gaule, et il était reconnu d’ailleurs dans 
tout l’Occident. 

2* Quant à Galerius, on sait qu’il ne voulut pas avouer Constantin 
pour Auguste et que c’est môme en partie pour cela qu’il donna la 
pourpre avec ce même titre à Licinius, le 11 novembre 307. La lutte, 
qui commencera violemment l’année suivante, s’annonce déjà par 
de graves désaccords, qui en étaient venus môme à l’état de crise 
aigue, et nous pensons que les noms de Galerius, martelés sur les 
monuments publics des années précédentes en Italie, ont dû l’être 
dans tout l’Occident à partir de cette époque (2), et à plus forte rai- 


(1) Eusèbe, Cfiron.; Lactance, De morlib. persec., cli. xxti, «oui. 

(2) Voyez, cotre autres, l’inscription suivante d’une borne milliaire d’Italie ! 
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son croyons-nous que son nom dut être omis sur ceux qui furent 
gravés pendant cette période. Aucune des bornes milliaires rele¬ 
vées jusqu’à ce jour en Gaule pour ces trois années ne porte son 
nom. 

3* Licinius, dont l’élévation à l’Empire était l’œuvre de Galère 
et a le caractère d’une protestation contre l’érection de Constantin 
au titre d’Auguste, ne pouvait figurer sur la borne de Paris. Il faut 
songer en outre que, la nomination de Licinius ayant eu lieu le 
H novembre, nous n’avons que cinquante-trois jours entre celle date 
et la déclaration de Maximin Daza comme Auguste, et ce délai sem¬ 
ble bien court, vu surtout la grande distance qui sépare Camuntumiie 
la Gaule, pour que cet avènement fût consacré sur les monuments 
publics de ce pays avant que le nouveau titre de Maximin y fût 
connu. Pour ces raisons, Galerius et Licinius nous paraissent avoir 
été exclus du texte de notre monument. 

4® Maximien, au contraire, qui venait de donner sa fille à Cons¬ 
tantin et qui l’avait salué Auguste, y figurait certainement. D'autres 
inscriptions prouvent môme que son nom et son litre d’Auguste ont 
été ajoutés après coup, à la suite môme de ceux des Césars, et ils n’ont 
dû l’être que pendant celte courte période(i). La seule difficulté est 
de savoir dans quel rang il figurait sur la borne de Paris. 

5° Pour Maxcnce, la question peut présenter quelque doute. Il 
n’élait pas encore en dissentiment déclaré avec son père ; on sait que, 
dans la lutte engagée dès la fin de 306 contre Sévère, et, par suite, 
contre Galerius, Maxence avait fait cause commune avec Maximien : 
leurs intérêts étaient communs en Italie ; mais, son nom étant omis 
sur toutes les bornes milliaires de la Gaule élevées pendant ces trois 
années, nous ne voyons aucun motif pour l’admettre. D’ailleurs, puis¬ 
qu’il n’y avait vraisemblablement que deux Augustes mentionnés, si 
notre lecture de la première ligne est bonne, il ne pouvait certaine¬ 
ment pas avoir été préféré à .Maximien et à Constantin. 

Ayant procédé, comme on vient de le voir, par élimination, sur la 
liste des six empereurs qui avaient régné en 307, pendant la période 
de neuf mois qui s’étend du 31 mars au 1 er janvier, nous en avons 
retranché les deux Augustes d’Orient, et, des trois Augustes d’Occi- 

DD NN DIOCLE 11 TIANl ET MAXI |] MIAMI AVGG ET || (CONSTANTI ET GA fl 
LERI N[OBB] || CAESS M. P. lit. Mommsen, Inscr. reym Neapol ., n. 6288. 

(i) Voy. l’Appendice, borne mitliaire n° 4, dans la seconde partie de cette étude 
(prochain numéro). 

xxxix. 7 
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dent, nous avons exclu Maxence et conservé Constantin et Maximien. 
On remarquera que l’exclusion des Augustes Galerius et Licinius 
explique d’ailleurs assez bien la mention du César Maximin sur les 
bornes milliaires de la Gaule, car il était seul pour y représenter 
l'Orient, 

Maintenant il s’agit de déterminer l’ordre dans lequel devaient 
être inscrits, sur la borne de Paris, les deux Augustes d’Occident, 
Maximien et Constantin. 

Nous croyons que le premier rang appartenait à Maximien, non 
pas à cause de la priorité de son titre, car l’abdication de l’an 303 
semble lui avoir fait perdre les droits que cette ancienneté de pos¬ 
session lui auraient assurés; mais, par suite de sa situation vis-à-vis 
de son gendre, et si c’est lui en effet, comme le rapportent les auteurs 
contemporains (1), qui l’a proclamé Auguste, il paraîtra naturel 
d'assigner la primauté à celui qui confère le titre sur celui qui le 
reçoit. 

Nous croyons donc pouvoir restituer ainsi la première partie do 
l’inscription qui devait se lire sur la borne milliaire de Paris : 


[DD • NN • M • AYR 
MAXIMIANO 
ET•FL•VAL 
CONSTANT1NO] 

AVGG ET 
DN GAL-VAL 
MAXIMINO 
NOBIL CAES 
etc. 


Il est utile de comparer cette restitution avec les autres bornes 
milliaires de la Gaule où Maximin Daza est qualifié de Nobilissimus 
Caesar. 

Ce sera l’objet d’un travail à part, qui formera l’appendice de 
cette étude. 


(La suite prochainement.) 


Ernest Desjardins. 


(l) Voy. Tillemont, IV, p. 100, et le Panégyrique anonyme cité par lui. 


LA 


MÉDECINE PUBLIQUE 

DAHS 

L’ANTIQUITÉ GRECQUE 


INTRODUCTION 


L'hisloire médicale de l’antiquité, tant grecque que romaine, a 
été, au point de vue doctrinaire, étudiée et approfondie depuis si 
longtemps et par des auteurs si nombreux et si compétents, que l’on 
peut considérer le domaine de la médecine antique « proprement 
dite » comme absolument exploré. 

Au contraire, l’histoire de la médecine au point de vue « profes¬ 
sionnel » (et particulièrement l’histoire de la médecine publique 
dans l’antiquité) est encore en grande partie l’œuvre de l’avenir. 

Cependant, dans ces dernières années, un savant médecin, M. le 
docteur Briau, étudiant au point de vue professionnel la médecine 
dans l’antiquité romaine (1), essayait de combler, avec un incontes¬ 
table talent, la regrettable lacune que nous signalons. 

Nous disons « essayait de combler» : c’est qu’en effet, si le savant 
auteur, dans son ouvrage sur l'Assistance médicale chez les Ro¬ 
mains, a été à peu près complet, étant donnés les résultats actuels 
des recherches épigraphiques, il a été moins heureux dans son raé- 


(1) Briau, Du service de santé militaire chez les Romains, Paris, 1866, in-8. — 
Id., VAssistance médicale cites tes Romains, Paris, 1869, in-8. On pourra consulter 
aussi, du même auteur, l’étude sur le Cercle des médecins à Rome, communiquée 
a l’Académie des Inscriptions, 2 mars 1877. 
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moire sur le Service de santé mililaire chez les Romains. On voil bien, 
par le recueil soigneusement classé des inscriptions colligées dans ce 
mémoire, qu'il existait chez les Romains des médecins d'armée et 
des médecins de flotte, — ce que d’ailleurs, à peu de chose près, on 
savait depuis longtemps déjà ; — mais la partie essentielle dans 
tout ouvrage d’histoire, la partie critique, fait par malheur absolu¬ 
ment défaut : nous ne voyons pas quelles étaient les fonctions de 
ces médecins militaires, et cependant que d'intéressantes recherches 
étaient à faire sur ce sujet, que de faits ignorés à présenter au lec¬ 
teur, tels, par exemple, que le rôle du médecin chargé de pratiquer 
une saignée disciplinaire aux soldats insubordonnés (1) I On ne nous 
dit pas quelle était la condition sociale de ces médecins, s’ils étaient 
libres, affranchis ou esclaves, et pourtant que de documents auraient 
éclairé celte importante question ! On ne nous dit pas de qui ils dé¬ 
pendaient au point de vue de la discipline, s’ils étaient salariés et 
quel était leur salaire, s’ils avaient des privilèges et quelles étaient 
leurs obligations; et, ici encore, que de textes (2) étaient à rassem¬ 
bler et à commenter concernant ces différents points I On ne parle 
pas davantage de ces précieux auxiliaires des médecins de troupes, 
de ces médecins-oculistes qui suivaient les stations militaires ro¬ 
maines delà Gaule, de la Germanie, du Belgium et de la Bretagne, 
prêts à soigner les redoutables ophtalmies des armées, oculistes dont 
les curieux cachets, arrivés jusqu'à nous, ont été si magistralement 
étudiés par feu Sichel. 

Malgré ces imperfections, il faut cependant convenir que les deux 
ouvrages dont nous parlons ont beaucoup contribué à éclairer l’his¬ 
toire de la profession médicale chez les Romains. 

Dans l’antiquité grecque, au contraire, la médecine, au point de 
vue professionnel, a été bien moins étudiée encore : la médecine 
d'armée, cependant, grâce aux travaux des Kiihn, des Zimmermann, 
des Malgaigne, des Daremberg, etc., a été explorée d’une manière 
satisfaisante; mais au point de vue «civil», aucun travail d’en¬ 
semble n’a été fait jusqu’à présent, et, par suite, l'histoire de la 
médecine publique dans l’antiquité grecque a été, faute sans doute 
de documents précis, singulièrement laissée dans l’ombre. Grâce 


(I) Aulu-Gelle, llr. X, chap. xni, et Montesquieu, Gr. et die. des Rom., chap. II. 

(J) Sur ces questions, yoy.: Veget., De re milit., lib. II, cap. x ; Fl. Vopiscus, in 
dieo Aure/iano ; la lettre d’Antonin in Cod., deProfess. et medie., tit. SJ; on dis¬ 
cuterait aussi ayee Intérêt Cod., lib. XII, 36, leg. 6; Digeit., lib. IV, tit. VI. 
leg. 33 ; etc., etc. 
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aux recherches de nos plus savants épigraphistes, cette ombre com¬ 
mence à se dissiper ; le temps est venu de faire la lumière dans ce 
chapitre trop longtemps obscur dans l’histoire de la médecine, et 
c’est pourquoi, désireux de mettre de leur véritable jour les cu¬ 
rieux détails d’une organisation tout à l’honneur de notre profes¬ 
sion, nous avons voulu entreprendre l’histoire de la médecine pu¬ 
blique chez les Grecs, c'est-à-dire, et nous insistons sur ce point, 
une histoire de la médecine grecque considérée comme constituant 
une des branches des services publics : ce sujet est à peu près iné¬ 
dit (1). 

Une autre raison nous a déterminé à accomplir ce travail : si l’on 
sait jusqu’ici, faute de recherches, peu de chose sur l’organisation 
de la médecine dans les cités grecques, il est pénible de voir que ce 
que l’on sait contient de graves erreurs. Ainsi, par exemple, à la 
page 82 de son mémoire déjà cité sur la médecine militaire chez les 
Romains, M. Biiau, à propos d'une inscription latine (sur laquelle 
nous reviendrons d'ailleurs) mentionnant un médecin comme «sa¬ 
larié » par une cité, nous dit que « c’est là un nouvel exemple de 
ces médecins que les villes de l’antiquité, les villes grecques en par¬ 
ticulier, s’appropriaient, et auxquels elles allouaient des traitements 
« en récompense » des services qu’elles en recevaient. » Eh bien 1 
celte assertion contient une grave erreur : non, les cités de la Grèce 
n’allouaient pas de traitements à leurs médecius « en récompense » 
des services reçus; elles les salariaient purement et simplement en 
leur qualité de fonctionnaires, mais savaient, comme nous le verrons, 
créer pour leur dévouement exceptionnel des récompenses spéciales, 
autrement nobles que des récompenses pécuniaires. Ainsi encore, 
M. Foucart (2) prétend que certains médecins publics, peu scrupu¬ 
leux et peu zélés, ne craignaient pas d’envoyer leurs esclaves visiter, 
à leur place, les malades pauvres ou trop éloignés ; cette assertion 
encore, et nous le montrerons, est inexacte. 

De telles erreurs, et d’autres encore, dans un sujet si peu connu 
et si important à élucider, ne peuvent, en vérité, plus longtemps 
subsister. 

Une autre raison enfin, — celle-ci plus importante encore que 
celle-là, — nous a sollicité. 


(1) Nous ne connaissons d'important sur ce sujet que le savant article publié par 
M. Wesclier à propos de l'inscription de Carpatbos, et une note intéressante de 
M. Perrot sur les Archiitres. 

(2) Mémoire sur les ruines et l'histoire de Delphes. 
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Rappelant, dans son ouvrage sur l’Assistance médicale chez les 
Romains, et d’après le recueil de Gruter, une inscription chrétienne 
dans laquelle un certain Denis, médecin romain, est loué, à juste 
titre, pour avoir tout offert gratuitement aux malades, obtulit œgro- 
tis.... omnia gratis, M. Briau s’écrie « qu’on ne trouve absolument 
rien qui ressemble à ce désintéressement, même de loin, dans les 
documents de source païenne », et il ajoute qu’ uon peut apprécier 
maintenant combien le progrès des mœurs a été grand et quelle ré¬ 
novation sociale a dû avoir lieu pour arriver enfin à cette assistance 
médicale active etefficace qui se traduit par la création des hôpitaux 
et par la pratique de la médecine gratuite. » Quelques pages avant 
encore, le môme auteur nous avait dit : « Pour toutes les sociétés 
antiques, quel que fût leur degré de civilisation, l’indigent était un 
ennemi intérieur comme l’étranger était un ennemi extérieur. » 

Eh bien I que le savant auteur me permette de le lui dire sans 
ambages : il a calomnié la société grecque tout entière I Si M. Briau 
avait commencé, — ce qui était au moins naturel, chronologique¬ 
ment et logiquement parlant, et ce qu’il n’a pas fait, — par étudier 
l’organisation médicale grecque avant d’étudier l’organisation mé¬ 
dicale chez les Romains, il n’aurait pas inscrit dans un livre qui, en 
définitive, fait autorité dans nos chaires d’histoire médicale, cette 
injustifiable calomnie. 

Non, et nous le prouverons, il n’est pas exact qu’en Grèce, du 
moins(1), le pauvre et l’étranger fussent considérés comme des en¬ 
nemis do la société et traités comme tels; non, il n’est pas exact 
que ce soit le christianisme, malgré tout le bien qu’il a fait et qu’on 
ne saurait méconnaître, qui le premier a fondé l’assistance publi¬ 
que médicale ! Cette assistance existait, nous le montrerons, parfai¬ 
tement organisée dans lo vieux monde grec, et si elle a disparu ou, 
pour mieux dire, si elle aété négligée dans le monde qui avaitRome 
pour capitale, c’est que le peuple romain, monstrueusement cor¬ 
rompu dans les derniers temps de la république et sous la domina¬ 
tion impériale, maître du monde entier, gorgé de richesses, enivré 
de gloire, conséquemment rebelle aux sentiments d’humanité et de 
charité, n’a su choisir, dans les dépouilles des Grecs, que les insti¬ 
tutions qui flattaient ses appétits. Si l'on veut, sans parti pris de dé¬ 
nigrement, rendre aux Grecs ce qui appartient aux Grecs et au 
christianisme ce qui appartient au christianisme, nous montrerons 


(1) Les Romains seuls ont considéré l'étranger comme un ennemi : hôte, hos- 


LA MÉDECINE PUBLIQUE DANS L’ANTIQUITÉ GRECQUE. 103 

et l’on verra que le christianisme n’a fait, soit en établissant la gra¬ 
tuité des secours médicaux, soit en installant des hépitaux, que ra¬ 
masser, dans la boue romaine où elles étaient restées dédaignées 
les nobles et impérissables institutions qui existaient, bien avant le 
Christ, dans chacune des cités do la Grèce. 

Voilà la vérité ( et c’est pour lui rendre hommage que nous avons 
résolu d’écrire ce mémoire. 

Notre œuvre est une œuvre personnelle, que nous livrons avec 
confiance à l’examen de la critique. Sans doute, comme dans toute 
œuvre d’histoire ancienne qui repose sur des documents forcément 
insuffisants, on trouve dans cè mémoire une partie conjecturale ; 
mais, bien qu'elle s’appuie toujours sur des interprétations légitimes 
ou des inductions rationnelles, nous nous sommes efforcé de lui ré¬ 
server la plus petite place possible. Soucieux, avant tout, de n'a¬ 
vancer aucun point important qui ne pût être prouvé ou fortement 
appuyé par des documents positifs, nous avons recherché et re¬ 
cueilli une très grande quantité de textes; nous nous sommes borné 
le plus souvent à citer l’auteur; mais, quand les documents se sont 
montrés d'une importance exceptionnelle, nous avons tenu à les 
rapporter textuellement. Nous avons la certitude que nos efforts se¬ 
ront appréciés du public médical, car nous sommes heureusement 
loin de cette époque (1743) où un illustre maître en chirurgie, Mo¬ 
rand, se croyait obligé, de publier, à la honte du public médical de 
son temps, un opuscule qu’il intitulait : « Discours dans lequel on 
prouve qu’il est nécessaire au chirurgien d’estre lettré. » 

Dans ce présent mémoire, nous nous bornerons à étudier chez les 
Grecs la médecine publique dans l’ordre civil. 


I 


Dès la plus haute antiquité, les médecins ont considéré comme un 
devoir professionnel de donner aux pauvres leurs soins gratuits : 
c’est dire que les médecins grecs n’ont pas failli à cette obligation. 
Si Hippocrate, — et M. Briau le lui reproche amèrement (1), — n’a 
pas mentionné dans le Serment celte nécessité morale pour le méde¬ 
cin de dispenser gratuitement ses secours aux indigents, il ne faut 


(1) Brian, VAssistance médicale chez les Romains, p. 101. 
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voir là qu’une omission ; car, dans le livre des Préceptes (t), voici 
ce que dit expressément le Père de la médecine : 

« Je recommande de ne pas pousser trop loin l’âpreté, et d’avoir 
égard à la fortune et aux ressources ; parfois môme vous donnerez 
des soins gratuitement (zpoTxa).... S’il y a lieu desecourir un homme 
étranger et pauvre, c'est surtout le cas d’intervenir ; car là où est 
l’amour des hommes (?0«v6p<i>xh)) est aussi l’amour de l’art. » 

Dans toute l’antiquité grecque on retrouve la preuve que ces nobles 
préceptes ont été constamment et rigoureusement observés ; et jus¬ 
qu'à la Un du iv* siècle après J.-C., dans les œuvres deLibanius (2), 
le dernier défenseur du paganisme expirant, il est fait mention de 
ces nombreux médecins qui, bien loin < de se faire payer leurs 
soins, venaient, de leurs deniers, au secours de l’indigence. » 

Si donc la nécessité de fournir les secours medicaux à tous, en 
tenant compte des ressources de chacun, s’était imposée à l’esprit 
des hommes qui ont pour mission de soigner les plaies du corps, on 
pense bien qu’elle dut solliciter également l’attention des législa¬ 
teurs, qui ont pour tâche de guérir les plaies des sociétés ; ceux-ci, 
en outre, comprenant qu’il ne fallait pas laisser à l’initiative indivi¬ 
duelle le soin de pourvoir à un besoin social, et habiles h mettre en 
twsivre tout ce qui pouvait contribuer au bien du peuple qu’ils s’é¬ 
taient donné.la mission de régir, songèrent à utiliser, dans l’intérêt 
général, le bon vouloir des médecins, et créèrent des dispositions 
législatives destinées à assurer le service de la médecine publique. 

Suivant Diodore de Sicile (3) c’est Charondas qui, le premier, à 
-T’nurium, promulgua une loi d’apres laquelle les malades seraient 
désormais soignés « aux frais publics » : 

.S>ijMCfûj> (id est publica mercede) robi vocoüvrac t£v ÎSuotwv 

ûko ÎSTfSv ôep-arwwOai. 

Sans doute, Diodore, qui écrivait au temps de César et d’Auguste, 
a commis ici une erreur en désignant la ville de Thurium, en Lu¬ 
canie, comme la cité dans laquelle Charondas a promulgué cette loi, 
par la raison que Charondas vivait plus d’un siècle avant la fonda¬ 
tion de Thurium (443 ou 444 av. J.-C.). Mais, que ce soit à Thurium 


(1) Hipp., éd. Littré, t. IX, Préceptes, § 6. 

(î) Libanius, P rai. orat., etc., Mord interp., Paris, 1606, in-fol., 1.1,52 et 52 p. 
{rumm. loe. W.-' latpoû çappaxtu;). 

(3) Diod, Sic., lib. XII, cap. sus, § 4. 
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ou dans toute autre cité (Catane? Rhegium?) de Sicile ou de Grande 
Grèce que cette loi ait été promulguée, il nous parait indubitable 
qu’elle l’a été par Cbarondas, que l’on s’accorde généralement à 
faire vivre vers 600 avant J.-C., ce qui fait remonter très haut, on 
le voit, l’institution de la médecine publique. 

On comprend avec quel empressement celte institution dut être 
accueillie, si l’on songe au triste spectacle que devaient présenter 
les malades pauvres des cités, exposant sur les places publiques ou 
dans les carrefours leurs maux et leurs plaies (1), ou bieD, entassés 
dans les temples, dcmandantà la fourberie des promesses fallacieuses 
de guérison et des remèdes dérisoires (2) ; et c’est pourquoi, dési¬ 
reuses d’obéir aux prescriptions d’une loi qui répondait à un besoin 
si urgent, les cités grecques se pourvurent chacune d'un médecin 
qui prit le nom de médecin public, le choix de ce médecin, comme 
nous l’apprend le passage suivant de Xénophon (3), étant d’ailleurs 
laissé à la libre et entière disposition de la cité. Voici ce passage, 
dans lequel on remarquera que Cyrus parle du service de santé dans 
les villes grecques comme d’une institution sinon assez récente, du 
moins assez importante pour attirer l’attention et défrayer les con¬ 
versations: 

.àxojcov xocl &püv fi-rt.... roXtiç at '/e-ffjMaac &yta(vstv totTpob; atpoüv- 

t ai. 


«.Entendant dire et voyant que .... les cités (grecques) qui 

veulent être en bonne santé se choisissent des médecins.... » 

Si la ville avait effectivement le droit de choisir son médecin 
public, ce choix suppose nécessairement qu’il se présentait un cer¬ 
tain nombre de candidats à cet emploi, et le passage suivant de 
Xénophon (4), passage où Socrate se montre si finement satirique, 
nous prouve qu’en effet les candidats étaient nombreux, et pronon¬ 
çaient, pour soutenir leur candidature, ces discours qu'on appelle 
de nos jours des n professions de foi » et dont voici un spécimen 
plein d’ironie : 


(1) S ira bon, Geogr., lib. Ht et 11b. XVI ; Plutarque, dan» son opuscule : S'il est 
vrai qu'il faille mener une vie cachée, cbap. il, etc. 

(S) A. Gautbier, Recherches hist. sur t'exerc. de la méd. dans les temples , etc., 
Paris, 1844- 

(3) Xen., Cyrop., lib. I, cap. vi, §15-16. 

(4) Xen., if «m© rai., lib. IV, cap. n, § 5. 
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2<ox. —. 'Aoixiïtis S 1 av ovtw rfooifMaÇwOat xai t«< pouXo(«- 


votç rapà tîjî r&Etuç îarpixsv Epfov Xaëeïv. ’EmrqSetdv y’ av aùroTç efy toù 
XôyaJ élpy eaOai iv teCOev • Ilap’ oùStvi; fj.lv rtoitOTE, * S âvSps; A67)vaïot, t?)V 
îarpixsv Tt^vTjv taaOov, oiS’ ifânfaa SiSaoxaXov èjxautû vevsoQai xSiv îarpwv 
oùSÉva • iiamrtXcxa fip yuXarr^pÆvoç où piovov t4 paO&ïv ti Tapi tcov larpSv, 
àXXi xat to &JÇai jiïjxaOtjxtvat r)|v xlyvry toijw)v. °Opw.)ç Sé jiot xb îaretxôv 
tiyov $Sxt • rEipôeouat fàp iv ùjuv àroxtvSuvsÔMV ptavOâvttv. 

Que l'on peut traduire : 

« Socrate. —.Un cxorde semblable conviendrait également à 

ceux qui demandent à la cité de les investir des fonctions de méde¬ 
cin public; car ils ont l’habitude de commencer ainsi leur discours: 
« Certes, ô Athéniens, je n’ai jamais appris l’art medical et n’ai ja- 
« mais recherché un médecin pour me servir de maître ; ma grande 
« préoccupation a toujours été, en effet, non seulement do ne rien 
a apprendre des médecins, mais môme de ne pas paraître avoir 
« appris l’art : accordez-rooi cependant l’emploi de médecin public 
« que je sollicite ; c’est à vos risques et périls queje m’efforcerai de 
a faire mon éducation médicale. » 

Après avoir entendu les discours, la cité, c’est-à-dire l’assemblée 
du peuple, procédait à l’élection, comme le témoigne le passage sui¬ 
vant de Platon (1), passage qui confirme d’ailleurs le précédent : 

2tùx. — ... . Sx av rtpl tarpwv atptciuK 3j TÎj nôXei avXXoyoç î| «pi vau- 
myywv ^ repi aXXou ctvoç SijiMCiupYixoo tftvouç, aXAo ti é toQ’ 5 fujTOptxùç où 
«uft&xAiùoEi ; Sr,).ov y ko, îti iv ixctorv) aïptOEt t bv Tt-^vtxtiraTOv otï alpeîc- 
6al.> 

« Socrate. — .... Quand il s'agira de l’élection des médecins ou 
des armateurs, ou de toute autre industrie publique, est-ce que par 
hasard il ne faudra pas alors s’en rapporter à l’orateur? Il est clair 
en effet que, dans ces sortes d’élections, c’est le plus habile qui doit 
être élu .... » 

Tel était donc le mode employé le plus habituellement pour pro¬ 
céder à la nomination du médecin public. 

Cependant il y a lieu de croire que ce mode électif n’était pas 
toujours pratiqué ; il est certain, en effet, que lorsqu’un médecin 


(t) PlaL, Gorgias, cap.' X,'§ 445 etseq. 
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périodeute (1) s’était fait une grande réputation, les cités riches, 
désireuses de le posséder, s’efforçaient à Pcnvi, par l’offre d’un trai¬ 
tement élevé, de l’attirer à elles : c’est ainsi que Démocède (né vers 
560 av. J.-C.), qui est le plus ancien médecin public (mais non pas 
le premier sans doute) dont l’histoire fasse mention, et dont les cu¬ 
rieuses av8n tures nous ont été conservées par Hérodote (2), alla, attiré 
par l’offre de rémunérations pécuniaires élevées, successivement 
exercer les fonctions de médecin public d’abord à Egine pendant un 
an, puis à Athènes également pendant un an, pour revenir, après 
avoir été réduit en servitude et avoir guéri le pied do Darius, se 
fixer définitivement à Crotone, sa ville natale. Mais ce sont là, on 
le comprend, des faits tout à fait exceptionnels. i 

Une fois élu, le médecin, jusqu’alors simple terepi;, prenait le nom ( 
particulier de îarpbç S^uocuuwv ou simplement oriaocieuiov, expression 
qui indique qu'il était désormais investi de fondions publiques. 

On trouve ce mot dans les Acharniens d’Aristophane (3) : le 
paysan Lamachus demande à Dicéopolis de le guérir d’une maladie 
d’yeux, et Dicéopolis lui répond : 

’AW, ô> Ttov^ç’, où Sr,jAOïitùtuv -ruy^âvw. 

.aXXà x).5ï irpoî roù; Octtx'Xoo. 

« Mais, misérable, je ne suis pas médecin public; 

.adresse-toi aux disciples de Pitlalus. » 

Remarquons ici, en passant, que Pittalus, qui désigne dans la 
pièce le médecin public, est évidemment un pseudonyme. Nous ne 
sommes pas éloigné de croire qu’à l’époque où Aristophane écrivait, 
le médecin public d’Athènes s’appelait en réalité Attalus, nom que 
l’on retrouve porté par des médecins dans plusieurs inscriptions 
grecques (A); Aristophane, qui riait de tout et de tous, désignait 
ainsi, sous un pseudonyme transparent, cet Attaleà la moquerie des 
spectateurs (5). 


(1) L’histoire des pérlodcutcs serait carieuse A faire. On en retrouve en France 
jusqu’à la tin du iru* siècle : Octaviaude Ville, CoUot, Covillard, etc., étaient pério- 
deutes. 

(î) Herod., lib. DI, cap. env-exxta. 

(3) Aristoph., Acharn., v. 1030 et v. 1032. • 

(4) Le Bas, Voy. or chiai., part. V, Asie Mineure, inscr. 101 (Ephèse); inscr. 1695 

(Héraclée), etc., et les médailles. • 

(5) Voir encore Aristoph., Acharn ., t. 1222, et i'etp., v. 1432. Notre conjecture 
sur Pittalus n’a rien qui doive surprendre ; elle est fondée sur les habitudes de l’au- 





108 REVUE ARCHÉOLOGIQUE. 

Quoi qu’il en soit, Suidas (1), en définissant, d’après le Scholiaste 
d’Aristophane, le terme $j]uoeicva>v, nous indique nettement la na¬ 
ture des fonctions du médecin public : le S^xoffieumv, dit-il, c’est le 
médecin nommé à l’élection, « qui soigne les malades gratuitement» 
(rpoîxa). On remarquera que Suidas ne mentionne aucune classe 
particulière de malades soignés et entend expressément dire « tous 
les malades p, de condition libre bien entendu. 

Maintenant, donnons sur la gratuité de ces soins quelques expli¬ 
cations. 

Ainsi que nous le verrons plus loin, les citoyens, dans toute ville 
grecque, s’associaient et s’imposaient (2) pour fournir un traitement 
fixe au médecin qu’ils avaient élu; or, c’est précisément en échange 
de ce traitement que le médecin dit public devait ses soins gratuits 
à tous les citoyens. La cité obtenait donc, par le moyen de ce con¬ 
trat, librement consenti, un double avantage : d’abord elle possé¬ 
dait à demeure un médecin dûment choisi, ensuite elle assurait à 
tous des secours médicaux gratuits, et cela à peu de frais, car il est 
positif que les secours médicaux, comme tous les secours, sont 
moins onéreux à des individus associés qu'à des individus isolés. 

On pense bien que ceux qui devaient surtout profiler des bien¬ 
faits de celte association étaient les citoyens peu aisés et les indi¬ 
gents ; ce sont eux, en effet, qui dans toute ville forment la grande 
majorité des citoyens, et ce sont eux qui ont le plus besoin de la gra¬ 
tuité des secours de l’art. L’esprit qui préside à toute association se 
retrouve donc nécessairement ici, à savoir, obtenir pour les moins 
aisés, à l’aide de la solidarité (prescrite ici par la loi), les secours 
indispensables auxquels, en restant isolés, il leur faudrait absolu¬ 
ment renoncer. 


leur, et Aristophane s’est servi meme pour lui-mCme du voile du pseudonyme. Cha¬ 
cun sait, en effet, que le grand comiquo ne fit pas représenter sous son propre nom 
tes premières pièces ; par exemple, la comédie des Actornieiu, dont nous parlons, 
fut représentée l’an à 25 av. J.-C., non pas sous le nom d'Aristophane, mais bien 
certainement sous celui de Callislrate; mais Aristophane a grand soin de s'y dési¬ 
gner, par les allusions les plus transparentes, comme le véritable auteur de la 
pièce. 

(1) Suidas, Ltxic.., s. v. Sqpooisvu, d'après Schol. in Arütoph. Acharn., 
v. 1030. 

(3) Les Grecs n’ont jamais hésité à donner leur argent pour assurer h leurs ma¬ 
lades les secours médicaux ; ainsi, par exemple, Xénophon (Anab., lib. V, cap. v, 
§ & seq.). nous dit que les Grecs, daos leur lutte contre les Perses, entrèrent, sans 
exercer de violences et en payant, dans la ville de Cotyora, pour y déposer et y faire 
soigner leurs malades. ' „ 
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Ainsi le médecin public avait la tâcho lourde de donner ses soins 
gratuits h tous les citoyens(l) et particulièrement, parla force même 
des choses, aux citoyens pauvres. 

Hâtons-nous de dire cependant que les secours médicaux aux in¬ 
digents, en Grèce, élaieut en réalité moins nécessaires qu’on ne 
l’imagine. Trois institutions, comme l’a très bien montré M. de Gé- 
rando (2), rendaient en effet moins urgente celte assistance, en di¬ 
minuant le nombre même des pauvres; ces institutions étaient: 
l’hospitalité, la constitution de la famille, et l'esclavage ; nous ajou¬ 
terons une quatrième considération, tirée de l’obligation, pour 
tous les citoyens, de servir depuis l’âge de vingt ans jusqu’à 
soixante ans. Que l’on songe maintenant que le peuple grec était 
plein de douceur et d’humanité (3); que la Grèce, organisée en 
républiques, comprenait la double nécessité politique et sociale de 
l’assistance réciproque j que le travail manuel n’était pas, comme il 
le fut plus tard à Home, considéré comme servile et méprisé ; que 
l’horreur de la pauvreté (4) était assez profonde pour qu’on ait lieu 
de croire que les citoyens faisaient tout pour échapper à ses dures 
nécessités ; qu’en Grèce enfin, comme partout, quand les pauvres 
deviennent nombreux, ils constituent dans les cités une population 
turbulente et dangereuse qu’il importe, pour le repos public, d’a¬ 
moindrir en la secourant, et l’on s'expliquera à la fois et le petit 
nombre habituel des indigents, et la faible importance de l’assis¬ 
tance médicale qui en est la conséquence. On remarquera d’ailleurs 
que toutes les fois qu’un auteur grec parle des pauvres, soit à 
Athènes, soit ailleurs, c’est que le nombre de ces pauvres est de¬ 
venu assez élevé pour que l’auteur juge le fait digne de mention, 
et cet accroissement qu’il signale coïncide toujours avec une situa¬ 
tion politique anormale, irrégulière, des guerres malheureuses au 
dehors, ou des dissensions intestines prolongées. C'est ainsi, par 
exemple, qu’Isocrate (3) nous dit que de son temps il y avait beau¬ 
coup de pauvres à Athènes ; mais il ne faut pas oublier que le célè¬ 
bre rhéteur athénien a assisté à la longue guerre du Péloponèse, la¬ 
quelle s’est terminée précisément par la prise d’Athènes. 


(1) L'inscription de Carpmlios, qne nous rapporterons plus loin, dit positivement 
îiàvrac, tous. 

(2) De la bienfaisance publique, tome IV, p. 271. 

(3) Plut., Pelop. ; id., etc. 

(ü) Tyrtée, 2» ciiant guerr., in Poetce minor. greec. 

(5) Isocrat., Oral, areopagit. 
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Nous n’ignorons pas qu’on a voulu (1), pour chercher à prouver 
qu’en Grèce les secours médicaux faisaient défaut aux indigents, 
tirer parti d’un passage où Platon (2) déclare que, lorsqu’un artisan 
est atteint d’une de ces maladies qui ne peuvent guérir que lente¬ 
ment, comme il ne peut plus vaquer à son travail, il est plus avan¬ 
tageux pour lui de mourir ; mais il faut bien comprendre ce passage : 
Platon soutient que, dans tout état bien policé, chaque citoyen, riche 
ou pauvre, ayant une tâche à remplir, personne n’a le loisir de 
passer sa vie à être malade, et il ajoute : c'est pourquoi l’artisan, 
dont le devoir est de travailler, et qui se voit obligé de se faire soi¬ 
gner pendant longtemps et de renoncer à son labeur, perd par là 
tout intérêt à vivre ; c’est pourquoi encore le riche, dont le devoir 
est de pratiquer la vertu, doit trouver la vie insupportable dès que, 
par l’effet d’une longue maladie, il cesse de pouvoir exercer sa bien¬ 
faisance. On voit que Platon veut ainsi exprimer énergiquement la 
nécessité impérieuse pour tous d’accomplir le devoir, — pour le 
pauvre, de vaquer à son travail, — pour le riche, de pratiquer la 
vertu. 

Voilà, dans ce passage, ce qu’a voulu montrer Platon, rien de plus ; 
essayer d’en tirer autre chose serait non seulement méconnaître la 
véritable pensée de l’auteur, mais encore échafauder sur une in¬ 
terprétation inexacte une hypothèse que tout vient démentir; et 
c’est pourquoi, appuyé sur toutes les considérations qui précèdent 
et fort de toutes celles qui vont suivre, nous reconnaîtrons que le 
législateur, en créant la médecine publique en Grèce, a véritable¬ 
ment organisé une assistance médicale parfaite. 

Il convient maintenant de montrer quels moyens la ville mettait 
à la disposition du médecin public pour lui permettre l’accomplis¬ 
sement de sa mission. 


(La suite prochainement.) 


D r A. Vercoütre, 

Médecin militaire. 


(1) A. Gauthier, up. cit., p. 237. 

( 2 ) Plat., De civit., lib. III. 
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Je viens de lire avec une très grande attention, dans le numéro 
de décembre, l’article de M. d’Arbois de Jubainville sur les Druides 
sous l'empire romain; mais je n’aperçois pas nettement sur quel 
point il est en désaccord avec moi. J’avais combattu l’opinion sui¬ 
vant laquelle la religion gauloise aurait été absolument interdite par 
les Romains et ses sectateurs punis de mort; M. d’Arbois ne défend 
pas celte opinion. J'avais montré ce que l’autorité romaine a enlevé 
au druidisme; M. d’Arbois ne montre pas qu’elle lui ait enlevé 
davantage. Est-ce le mot persécution qui nous divise? Il y a, en 
effet, des persécutions de plusieurs sortes. C’est précisément parce 
que le terme est trop vague et trop dilatable que je in’étais efforcé 
de déterminer en quoi les Druides ont été persécutés et en quoi ils 
ne l'ont pas été. Ils l’ont été en deux choses : 1“ on a interdit abso¬ 
lument leurs pratiques sanguinaires; 2° on a supprimé leur organi¬ 
sation hiérarchique. Mais ils ne l’ont pas été en ce sens que : on 
n’a pas interdit le culte de leurs divinités; 2° on n’a pas fait violence 
à leurs personnes, ni puni de mort ceux qui leur restaient fidèles, 
ni proscrit le nom de Druide. Telles sont mes quatre propositions; 
M. d’Arbois n’en conteste aucune. 

Il y ajoute, il est vrai, deux propositions nouvelles que je n'ose 
pas partager : l’une, que César se serait appuyé sur le clergé gaulois 
qu’il avait su détacher de la cause nationale; l'autre, qu’à partir 
de Tibère les Druides se seraient cachés par crainte de l’autorité 
romaine. Mais sur quels textes ces deux assertions sont-elles 
fondées ? 

De la première, M. d’Arbois ne donne aucune autre raison si ce 
n’est que l’Éduen Divitiac était l’ami de César. Mais, de ce qu’un 
Druide était partisan des Romains, conclurons-nous que tous les 
Druides étaient partisans des Romains? Qu’était-ce d’ailleurs que ce 
Divitiac? César parle de lui treize fois, sans nous dire une seule fois 
qu’il fût un Druide. Il le montre tour à Lour chef d’Etat (I, 3; 1,18), 
ambassadeur à l’étranger (VI, 12), chef d'armée et commandant de 
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troupes éduennes (II, 5, 10,14), prêtre jamais. Nous ignorerions 
qu’il fût un Druide si Cicéron ne nous disait dans le De divinalione 
qu’il a connu un Druide nommé Divitiac. Qu’il s’agisse du même 
personnage, je ne le mets guère en doute; j’admets donc que l’ami 
de César fut un Druide, quoique César ne paraisse pas s’en être 
aperçu; mais faire de cet homme le type du druidisme et juger 
tous les Druides d’après lui me parait téméraire. Je serais plutôt 
porté à croire que Divitiac n’étaiî druide que comme César était 
pontife. 

M. d’Arbois dit encore que César comptait sur l’appui du clergé 
gaulois pour empêcher les Éduens de se joindre à Vercingétorix. Il 
y a 4 ici une interprétation au moins exagérée d'une ligne de César 
(VII, 33). César indique qu’il était de règle chez les Éduens, more 
civitalis, que les comices électoraux fussent tenus en présence et 
avec l’intervention des prêtres, per sacerdotes (comparez les assem¬ 
blées des Germains, dans Tacite, Germ., II). De ce que César, 
appelé à se prononcer entre deux concurrents qui, tous deux, pré¬ 
tendaient avoir été légalement élus, legibus creatos , se décide pour 
celui dont les comices ont été tenus suivant toutes les règles, per 
sacerdotes, intermissis magistratibus, il ne suit nullement que César 
ait cherché l'appui politique du clergé. Dans aucun endroit de ses 
Commentaires il n’exprime cette pensée. Pour croire que les Druides 
eussent joué ce rôle d’amis de Rome, je voudrais que César nous 
l’eût dit quelque part ou que nous en eussions quelque indice; 
autrement c’est une pure conjecture. 

Pour sa seconde assertion, à savoir que les Druides à partir de 
Tibère étaient réduits à se cacher, M. d’Arbois croit pouvoir la tirer 
de deux textes de Pomponius Mêla et de Lucain. Mais aucun de ces 
écrivains ne dit cela. Mêla dit simplement que les Druides donnent 
un enseignement mystérieux et qui dure longtemps, clam et diu 
vicenis annis; ils tiennent leurs écoles dans des cavernes ou dans de 
sombres forêts. Or il peut y avoir plus d’une raison pour qu’un 
clergé tienne à de telles pratiques; le géographe latin ne se prononce 
pas entre ces raisons ; mais M. d’Arbois se hâte de se prononcer et 
déclare que, si les Druides tiennent leurs écoles dans les forêts, c’est 
par crainte de l’autorité romaine ; et il ajoute, ce que Mêla ne dit 
nullement, qu’ils n’ont pris cette habitude qu’à partir du règne de 
Tibère. En revanche, il retranche de la phrase latine un détail 
caractéristique; ce sont les mots docent nobilissimos gentis. Sur quoi 
nous ferons deux remarques : d’abord, si cet enseignement se donne 
aux fils des plus grandes familles, il est difficile de croire que ce 
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soit un enseignement qui se dissimule et se dérobe; ensuite, comme 
nous savons que, à partir d’Auguste, les grandes familles gauloises 
tournaient les yeux vers Rome et qu’elles envoyaient leurs enfants 
aux écoles latines d’Augustodunum (Tacite, Ann., III, 43), nous 
devons croire que Mêla a puisé son information à des sources anté¬ 
rieures et que l’enseignement des Druides dont il parle est l'ensei¬ 
gnement d’avant la conquête (Cf. César, VI, 13). 

Le texte de Lucain (I, 453) n’est pas plus d’accord que celui de 
Mêla avec l’assertion de M. d’Arbois. Le poète dit que les Druides 
« habitent les retraites profondes des forêts sacrées » , nemora alla 
remotis incolitis lucis. Mais habiter les bois n’est pas la même chose 
que se cacher dans les bois comme des proscrits. Lucain, qui, d’ail¬ 
leurs, parle des Druides d'avant la domination romaine, veutsimple- 
ment signaler leur vénération pour les forêts, et il exprime la môme 
pensée sous une autre forme au vers 445 du livre III. Prétendre que 
les Druides fussent poursuivis, traqués, réduits use cacher, c’est faire 
dire à Pompon ius Mêla et à Lucain tout autre chose que ce qu’ils ont 
dit. 

Je ne puis donc pas admettre comme vérités historiques les deux 
propositions qu’a exprimées M. d’Arbois, et je conserve mon doute 
jusqu’à ce qu’il se rencontre un texte qui les autorise. La petite 
discussion que je me suis permise ici n’est pas, d’ailleurs, de nature 
à porter atteinte à la grande autorité de ccllisant que je reconnais à 
M. d’Arbois de Jubainville. Ses travaux m’ont beaucoup appris. Il 
est un des trois ou quatre hommes do France qui ont ramené les 
éludes celtiques dans la bonne voie, dans la voie de la science. 
Aussi suis-je heureux de croire que, au fond, sauf peut-être quelque 
imperceptible nuance, mon opinion sur la question d’aujourd’hui 
est d’accord avec la sienne. J’ai dit que l’autorité romaine a interdit 
au druidisme ses pratiques terribles; qu’elle lui a enlevé son orga¬ 
nisation puissante, sa hiérarchie et son pouvoir judiciaire; que les 
Druides n’ont plus duré que comme de vulgaires sorciers et des vé¬ 
térinaires; qu’enfin, dans les siècles suivants, si le nom de Druide 
subsiste, le druidisme n’est plus. J'ajoute seulement que, comme 
les textes n’indiquent jamais une persécution violente ni une pros¬ 
cription de personnes, j’incline à croire que c'est surtout la trans¬ 
formation sociale et les changements de l’esprit gaulois qui ont tué 
le druidisme. 

Agréez, etc. Fustel de Coulanges. 
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BULLETIN MENSUEL 


DE L’ACADÉMIE DES INSCRIPTIONS 


IIOIS DE JAKTIKR. 


Une lettre de M. Mariette annonce qu'à son arrivée en Égypte il a 
trouvé levés tous les obstacles qu'il redoutait. L’intervention officieuse 
de l’Académie a eu certainement une grande part dans cet heureux 
résultat. Les fouilles continueront donc, au grand profit de la science, et 
conformément au programme si bien tracé par M. Mariette, dans la der¬ 
nière séance publique de l’Académie. 

M. le baron de Wilte lit un mémoire tendant à expliquer le sujet d’un 
groupe gravé sur un miroir étrusque, récemment découvert à Corlone. 
Un cavalier nu, sauf un pan d’étoile qui, attaché aux reins, flotte au 
vent, semble pousser son cheval en avant. On dirait même que le cheval 
se dresse pour sauter. Derrière le cheval est un dauphin. Deux inscrip¬ 
tions en caractères étrusques donnent les deux noms de HERKLE (Her¬ 
cule) et PAKSTB (Pégase). Il semble qu’il n’y ait rien là d'obscur. Mais 
nous ne connaissons aucun trait de la vie d'Hcrcule justifiant une sem¬ 
blable représentation. Par une ingénieuse conjecture, qui a reçu l’appro¬ 
bation de M. de Loogpérier, M. de Wilte propose de voir dans le cavalier 
non Hercule, mais Mélicerte se précipitant dans les flots conformément au 
récit des myihographes grecs. On sait quele nom grec d’Hercule, Héraclès, 
n’est autre quele nom de Melkarth retourné, tel que les GrecB le tirèrent 
de la lecture des inscriptions phéniciennes lues degauchc à droitesuivant 
leur coutume. ( Diana n’est de même que la transcription à rebours du 
nom de la déesse Anat'f ou Anaid.) L’ariiste étrusque rencontrant dans 
une légende phénicienne, qu’il copiait, le nom de Melchcrt, si voisin de 
celui ae Melkart, l’aura confondu avec ce dernier et transcrit suivant 
l’usage étrusque sous la forme de Hercle. 

M. le docteur Lagueau présente à l’Académie le projet d’une Carte 
ethnographique de la France, dressée d’après les données combinées de 
l'histoire et de l'anthropologie. Celte carte met en lumière la répartition 
des différentes couches de populations qui ont concouru à la formation 
delà population actuelle. On y distingue nettement, à l’aide de couleurs 
Tariées, les éléments Ibères, Ligures, Celtes, Galato-Belges. M. Lagneau 
montre, sur ces divers joints, l’accord de l’anthropologie et de l’histoire. 

M. Gaston Paris conünue la lecture de son étude philologique sur la 
formation des langues romanes. 

M. Ernest Desjardins communique un mémoire de M. Tissot sur la 
vallée de la Metjerda (Tunisie), qui est le Bagrada des anciens. A. B. 
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ET CORRESPONDANCE 


-D’après les renseignements que nous avons obtenus du départe¬ 
ment des Antiques, les principales antiquités grecques et romaines 
entrées au Musée du Louvre, dans le courant de l’année 1879, sont les 
suivantes : 

Stèle attique en marbre, de beau style, représentant une scène de 
famille, avec l’inscription : «MINILHIOZ IIOAYSENOYMNHZAPETIJ 
ZQKPATOY2 MNHZ APETHI... OIT... TOT. 

Deux autres stèles grecques en marbre. 

Une série do blocs de marbre, représentant par leur assemblage l’avant 
d’une galère antique et formant la base de la Victoire do Samothrace ; 
rapportés par M. Cbampoiseau, consul de France, avec le concours des 
Ministères des beaux-arts et de la marine. 

Plusieurs fragments d’architecture antique en marbre et en pierre 
calcaire, provenant de la mission de MM. Deville et Coquart à Samo¬ 
thrace ; envoi du Ministère des affaires étrangères. 

Un torse en pierre, de style archaïque gréco-cypriote et de travail très 
fin; don de M. Trabaud, de Marseille. 

Miroir trouvé en Grèce, décoré des figures d’Aphrodite et d'Éros gra¬ 
vées au trait, et, sur le revers, d’une belle tète d’Ariadne en applique, 
représentée de trois quarts (bronze). 

Victoire tenant une couronne (petit bronze). 

Isis tenant la situla (petit bronze). 

Débris de colliers en verre et en or, de travail très ancien (Grèce). 

Vases de Rhodes. — Très ancien vase eu forme de cornet. 

— Œnochoé à imbrications et à zones d’animaux. 

— Deux coupes archaïques de Camiros. 

— Plusieurs autres vases, dont un représentant Ulysse chez Polyphème. 

Vases d'Athènes. — Deux lékythes à fond blanc, l’un de grande pro¬ 
portion et d'une conservation exceptionnelle, représentant des scènes 
funéraires. 

— Œnochoé à figures rouges : Athéné et un enfant sur une colonne; 
style attique très fin. 
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Vases archaïques à figures noires. — Prochoos à fond blanchâtre : 
Fuite d’Énée. 

— Lékythe à fond blanchâtre : Tydée et Ismène. 

— Deux coupes à sujets bachiques. 

— Plusieurs tasses, dont une porte le nom du potier Théosotos. 

— Deux amphorisques : divinités, quadrige. 

— CEnochoé s scène d’attelage. 

Vases à figures rouges. — La célèbre coupe de la collection Paravey, 
représentant l’Aurore et Memnon, avec les noms du potier Calliadés et du 
peintre Douris. 

— Plateau représentant une Amazone, avec le nom du potier KhakJtry- 
lion. 

— Coupe grecque : cavalier en védette. 

— Id. : scènes éphébiques. 

— Id. : armement de guerriers. 

— Id. : scènes de palestre. 

— Id. : Œdipe et le Sphinx. 

— Id. : figure d’Hermès. 

— Stamnos : Zeus confie le jeune Bacchus aux llyades. 

— Id. : la Dispute du trépied ; Persée et la Gorgone. 

— Œnochoé, fine : scène de sacrifice. 

— Autre œnochoé : Baccbus et Ariadne ; belles palmettes. 

— Charmante œnochoé, à bec dressé : Adraste et Ériphyle. 

— Amphore : Mort d’Orphée. • 

— Hydrie : Ulysse et Nausicaa. 

— Gutlus : Bellérophon et la Chimère. 

— Patère noire, de style romain, avec des vaisseaux en relief et la 
signature de Canoieios. 

— Un fragment du même style et avec le môme nom (don de M. J. de 

Witle). 

Terres cuites. — Casque en terre cuite, orné de figures en relief 
(Italie). 

— Groupe de trois danseuses (Chypre). 

— Plaquo avec tôte archaïque en relief (Tanagre). 

— Déesse archaïque assise (Tanagre). 

— Déméter archaïque assise (Tégéc). 

— Déméter et Corê (Tégée). 

— Déméter debout (Éleusis). 

— Groupe d’une femme et d’une petite fille (Béolie), 

— Perséphone portant le petit Iacchos. 

— Enfant grotesque (Rhodes). 

— Acteur comique (Grèce). 

— Enfant sur une oie (Tanagre). 

— Deux Amours dans un char (Tanagre). 

— Tête voilée de Kition (Chypre). 
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— Guerrier comique sur un dauphin (Tanagre) ; don de M. Bellon, de 
Rouen. 

— Deux danseuses et une bacchante. 

— Vase en forme de pied chaussé. 

— Lampe chrétienne à inscription. 

- Nous empruntons au Journal de Genève, n° du 13 janvier 1880, la 

correspondance suivante : 

« La Vénus de Nimes. — Il va y avoir désormais dans le monde artis¬ 
tique une « Vénus de Nimes », comme il y a déjà la Vénus d’Arles et 
celle de Florence. Je viens de passer une demi-heure devant ce marbre 
antique; et, tout profane que je suis sous ce rapport, je n'en ai pas 
moins été sous le charme. 

« La restauration de cette œuvre d'art est à peu près complète, et elle 
fait le plus grand honneur à M. Aurès, ingénieur du département, un 
véritable artiste, qui a du reste fait ses preuves depuis longtemps en 
reconstituant une foule d'ioscriptions lapidaires, dont les débris ont été 
trouvés dans notre ville ou dans les environs. Mais que de peines, que 
de tâtonnements cette restauration n’a-l-elle point coûtés I 

« La trouvaille a été faite, il y a cinq ou six ans, par des terrassiers 
qui creusaient une tranchée pour le rétablissement d'une conduite dans 
la rue Pavée, qui est aujourd'hui en dehors de nos boulevards, mais qui, 
sous la période impériale, était Je centre de la cité némausienne. Leur 
pic a heurté, à deux mètres environ de profondeur, un amas de frag¬ 
ments de marbre blanc, d’apparence informe, recouvert d’une couche 
épaisse de calcaire presque aussi dur que la pierre. Bien que ces frag¬ 
ments fussent au nombre de cent trois, il en a manqué beaucoup à 
l'appel quand il s'est agi de les juxtaposer et de refaire la statue. Du 
bras droit, par exemple, on n’a retrouvé que l'attache de la main; la 
partie de la figure comprise entre le nez et le bas du front manque aussi. 
Bien d'autres fragments ont été aussi vainement cherchés dans le sol. Les 
plus gros, heureusement, très bien conservés, comme la poitrine, une 
partie du torse, une draperie enveloppant le bas des reins et le haut des 
jambes qui a préservé de mutilation le bas des jambes et les pieds, ont 
servi de points de repère; et, grâce à beaucoup de patience et d’érudi¬ 
tion, la statue est aujourd’hui à peu près telle qu’elle était, il y a seize ou 
dix-sept siècles, dans quelque atrium de maison romaine. 

« Le bras droit seul n’est pas encore restauré, et il sera difficile sans 
doute d’en retrouver la pose exacte. On voit seulement qu'il devait se 
replier mollement sur la poitrine, car le sein droit est légèrement com¬ 
primé. Sauf ce détail, la restauration est si bien réussie qu’il faut y 
regarder de bien près pour distinguer l’œuvre moderne de l’œuvre 
ancienne. 

« La statue est debout. Elle a t“,33 de hauteur; quinze centimètres 
de moins que la Vénus de Médicis. C’est une belle jeune fille, au type 
plutôt grec.que romain; elle est nue jusqu’au bas du torse, qui est d’une 
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grande pureté plastique : le bras gauche, qui est intact, a la position 
classique de toutes les Vénus qu’on appelle pudiques. La main, dont les 
doigts effilés sont du meilleur style, serre autour des hanches et relève 
en même temps une lourde draperie qui est décidément la seule partie 
défectueuse de cette œuvre aniiquo; ce doit êlre un apprenti, et non 
l’artiste lui-même, qui a tonu le ciseau à cet endroit. La draperie, sou¬ 
levée, laisse voir les pieds et le bas des jambes, qui sont d’un travail 
exquis. La tête et le haut du corps sont un peu infléchis en avant et du 
côté gauche. Les cheveux, enroulés en bandeaux autour des tempes, se 
relèvent sur le sommet pour retomber librement sur les épaules en deux 
nattes soyeuses. La bouche, dont les coins sont finement relevés, semble 
esquisser un sourire. 

« L’œuvre, en un mot, est charmante et d'une rare élégance ; et si 
elle n’est pas de la grande époque, si elle ne peut remonter plus haut 
que le n* ou ni” siècle après l’ôre chrétienne, elle a pourtant une valeur 
incontestable, et les futurs guides des voyageurs ne manqueront pas de 
l’inscrire parmi les antiquités nimoises 4 visiter, à côté des Arènes, de la 
Maison carrée et du Temple de Diane. 

« Elle n'est pas encore livrée à la curiosité, je veux dire à l’admiration 
du public; mais elle va être bientôt placée dans le musée lapidaire, au 
rez-de-chaussée de la nouvelle bibliothèque publique, où elle occupera 
sans doute la place d’honneur. » 

. - Bulletin de correspondance hellénique, 3* année, n° 8 : 

Ce cahier termino la troisième année du Bulletin fondé par M. Albert 
Dumont, que M. Foucart a continué à publier avec le concours actif et 
dévoué des membres actuels et des anciens membres de l’École, aux¬ 
quels viennent se joindre quelques savants français et grecs; parmi ces 
derniers, nous remarquons M. Mylonas, qui, depuis la création du Bulle¬ 
tin, n’a jamais cessé de lui apporter des communications intéressantes. 
L’épigrapbie domine ; l’archéologie figurée et la philologie proprement 
dite ne sont pourtant pas oubliées. On en jugera d'après le sommaire de 
ce numéro; la proportion des différentes matières y est à peu près la 
même que dans les autres cahiers do l’année : 

1. Th. Homolle, Décrets athàûens des années 369 et 363. — 2. L. Du- 
chcsne. Sur deux villes de la Phrygie p acatieme. — 3. 0. Rayct, Insciip- 
tion métrique d’Astypalia. — A. Hauvelte-Besnault, Prétresses d'Athéné 
Poliade, antérieures au i" siècle de notre ère. — S. 0. Itiomann, Notes 

sur l’orthographe uttique. — 6. C. Mylonas, mélanges archéologiques. _ 

7. P. Foucart, Décrets d’un thiased’Aphrodite. — 8. Homolle, Sculptures 
décoratives provenant des frontons d’un temple (avec trois planches en 
phototvpie). — Faits et nouvelles. 

- Bulletin de correspondance hellénique, 4” année, n* t : 

P. Foucart, Inscriptions d’Orchomâne. Pièces relatives à un prêt fait par 
une femme de Thespics à la ville d’Orchomènc. (Très intéressant pour 
l’histoire du contrat de prêt chez les Grecs. Commentaire excellent; 
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mais M. Fou car t aurait peut-étro mieux fait de ne pas employer dans sa 
traduction le mot billet à ordre pour <jûvYfii(xixa. Les Grecs n’ont pas connu 
la clause à ordre.) — C. Papparigopoulo, Lettre d'Alexis I ,r Comméne A 
Robert 1 ", comte de Flandre. — Th. llomolle. Sur quelques monuments 
figurés, trouvés à Vélo s. — E. Muret, Aristotimos, tyran des Éliens. — 
E. Pottier et Am. Hauvettc-Besnault, Décret des Abdéritains, trouvé à 
Tèos. — C. Mylonas, Bas-relief funèbre de l'Attique. (PI. I et V. La 
planche V fera l’objet d’un prochain article.) — Nouvelles et correspon¬ 
dance : P. Girard, Inscriptions de Salonique. — 0. Rayet, Inscriptions de 
Pagœ. —C. Mylonas, Inscriptions de Paros. 

- Bulletin de la Commission archéologique communale de Rome, 

7» année, n® 2 : 

C. L. Visconti, De deux sceaux de plomb portant des lettres; appendice à 
l’article précédent. — C. L. Visconti, D’une statue de Faune provenant du 
jardin des Lamia (pl. XXII). — 0. Marucchi, D'une statuette rare qui repré¬ 
sente la hanaDea (pl. XXIil). — Liste des objets d’art antiques découverts 
parles soins de la Commission archéologique communale, du l' r jan¬ 
vier au 31 décembre 1879, et conservés au Capitole et dans les magasins 
communaux. 

-X9v|v«iov, revue mensuelle ; Athènes, 8“ année, n® 4 : 

Ce numéro de l’excellent recueil que dirigent MM. Koumanoudis et 
Kastorchis est particulièrement intéressant ; il contient les articles sui¬ 
vants : — Observations critiques et interprétatives sur Michel Psellus (c’est 
la suite des notes par lesquelles M. Pantasidis explique certains passages 
d’un texte que M. Sathas a publié en 1874). — Margaritis Dimitsas, Étude 
critique destinée à démontrer que Thessalonique et Thermé sont deux villes 
distinctes, dont l’emplacement n’était pas le même. — Komnenos, Observa¬ 
tions archéologiques (cherche à fixer le site du temple de Poséidon Ilippios, 
à Manlinée). — Protodicos, Particularités de la langue grecque moderne 
(mois curieux, bien choisis et bien étudiés). — Koumanoudis, Inscrip¬ 
tions inédites de l'Attique (plusieurs inscriptions en l’honneur de Ztbc 
jxnXtytoc, deux ô'coi, des listes de biens vendues, un décret des orgéons, 
un décret d’un thiasc d’Aphrodite).— Gladstone (traduction), Les épithètes 
du mouvement dans Homère. 

- Bulletin de l’Institut de correspondance archéologique, n® XII,décem¬ 
bre 1879 : 

A. Pellegrini, Découverte d’un reste du portique de Minucius, à Rome, 
près de la place Montanara. — A. Mau, Fouilles de Pompé* (suite). — 
Table. 

- Annales de la Faculté des lettres de Bordeaux, n® 4. 

Ce cahier, qui termine la première année de ce recueil, contient les 
articles suivants : 

Dabas, De la Fatalité antique. — Collignon, Note sur les cérémonies 
funèbres en Attique. — Froment, Les leçons publiques à Rome au X VI® 
siècle. — A. Benoist, Des anacoluthes et de la phrase poétique dans Régnier. 
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— De Tréverret, Lamartine et lord Byron. — Combes, Correspondance de 
Louis XIV et de la République helvétique au sujet de l'Alsace et de la 
Franche-Comté. — A. Luchaire, La question navarraise au commencement 
du régne de François I" (1315-1519), suite. — Communications : E.Egger, 
Question de propriété littéraire-, les Economiques d'Aristote et de Théophraste. 

— Alfred Croiset, Rhytmes et métrés selon Quintilien. — Ch. Thurot, De 
l’orthographe française au XVI • siècle. 

L’article de M. Collignon est un très intéressant commentaire, par les 
monuments figurés, de dispositions législatives connues par une loi de 
Solon rapportée daus Démosthène et par une inscription d'Iulis, dans 
l’ile de Céos. 

-Dans une note publiée dans les Actes de l’Académie de Turin (vol. XV 

séance du 21 décembre 1879), sous le titre « Di una moneta di oro attri- 
buita ai Volsiniesi », M. Ariodante Fabretti traite d’une pièce rare dont 
M. Ferdinand Bompois a récemment entretenu les lecteurs de la Revue 
archéologique (XXXVIII, 67). Après un examen attentif des deux exem¬ 
plaires du musée de Florence, M. Fabretti a reconnu que la légende avait 
été mal lue. Au lieu de vehpapi, il faut lire veltnani, le nom du peuple 
qui a frappé la monnaie (Volsiniani). 

-Nous trouvons dans les numéros de novembre et de décembre du 

IlapvaGcô; les articles suivants, qui nous paraissent, par leur contenu, de 
nature 4 intéresser nos lecteurs : 

E. Dragoumis, Discours sur l’activité du syllogue pendant le temps de 
sa présidence. — K. Papparigopoulos, Discours d'ouverture prononcé à 
l’Université, le 25 octobre 1879. — K. S. Rondos, Observations philolo¬ 
giques (suite); Sur la Macédoine ; La langue, mœurs et usages. — Nouvelles : 
L’École allemande. Séances du syllogue. — S. Itouzé, Du second Congrès 
international d’ethnologie à Stockholm. — A Miliarakis, D’une ancienne tour 
de l'ile d’Andros. — Ath. Petridis. Ithôme et Messène (suite); 5. Les inscrip¬ 
tions conservées ; 0. Le monastère de Volcanos. — Séances du syllogue Far- 
nassos. —Mélanges : Souvenir d'une source de pétrole dam Plutarque. Frag¬ 
ments inédits d’Euripide. Manuscrit de Sapho. Manuscrit d'Isocrate. Fables 
inédites de Babrius. 

Parmi les Nouvelles, nous remarquons les renseignements donnés sur 
un cimetière du "vu" siècle avant noire ère, qui vient d’étre reconnu à 
Paros, et l’annonce de la découverte d’une grande inscription grecque, 
de ccnt douze lignes et du it* siècle avant J.-C., qui aurait été trouvée 
dans la Russie méridionale sur l’emplacement de l’ancienne ville de Cher- 
soucsos. Elle donnerait des détails circonstanciés sur les luttes soutenues 
par les Grecs de la colonie contre les Scythes. 
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L'Égypte, Alexandrie et le Caire, par Georges Ebehs; traduction par 
Gaston Maspero, professeur au Collège de France. Paris, Didol, 1 vol. grand 
in-4®. 

Si M. Eber3 n’était qu’un voyageur comme tant d’autres, s’il s’était 
borné à décrire l’Égypte moderne et à nous faire part de ses impressions, 
la Revue n'aurait pas songé & entretenir scs lecteurs de ce beau volume; 
elle serait restée insensible au talent de l’auteur, dont l’excellente tra¬ 
duction de M. Maspéro permet d’appaérier toute la distinction, au luxe 
de l'impression et du papier, à la richesse de l’illustration, qui comprend 
plusieurs centaines de gravures de toute dimension. Ce qui nous décide 
à sortir de celte réserve et à signaler cet ouvrage, c’est que M. Ebers 
occupe une place à part dans les études qui se rattachent à l’histoire de 
l’antique Orient. Savant égyptologue, il enseigne dans une grande uni¬ 
versité allemande la science fondée par Champollion ; voyageur intré¬ 
pide avant que sa santé eût éprouvé l'irrémédiable atteinte d’une mala¬ 
die douloureuse, il a été, à plusieurs reprises, demander à l’Égypte 
moderne ce qu’elle a conservé du passé dans son climat et dans les pro¬ 
ductions de scs campagnes, dans les types et dans les mœurs de scs habi¬ 
tants, dans les ruines des monuments élevés par les différentes civilisa¬ 
tions qui se sont succédé sur les rives du Nil. Homme d'imagination, il 
a essayé de ressusciter ce passé et de le faire revivre dans une série de 
romans historiques qui représentent l’Égypte pharaonique, grecque ou 
romaine. Cela tient le milieu entre le Iloman de la momie de Théophile 
Gautier et la Tentation de Saint-Antoine de Gustave Flaubert; il y a plus 
do science que dans Théophile Gautier, plus de mouvement et de vie 
que dans Flaubert. La fable ne manque pas d’intérût et sert il faire pas¬ 
ser la science. 

Dans l’ouvrage que vient de publier la librairie Didot, et qui sera 
suivi l’an prochain d’une seconde partie consacrée à, la Haute-Égypte, on 
retrouve ce même mélange de dons qui souvent s’excluent. C’est, par 
endroits, un récit de voyage, très chaud et très coloré ; c’est uoe descrip¬ 
tion des monuments écrite par un connaisseur qui les a examinés de 
près et qui s'intéresse aux questions d'art; c’est une suite de vues histo¬ 
rique?, brillamment présentées, sur les formes successives qu’a prises, 
depuis Ménès jusqu’à Méhémet-Ali, la société égyptienne. De nombreuses 
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citations des teites hiéroglyphiques, des poètes et des écrivains classiques 
ou arabes, des voyageurs 'modernes, jettent delà variété dans cette expo¬ 
sition et reposent l'esprit Ju lecteur. 

.il. Ebers ne connaît pas moins bien l'Égypte grecque et l’Égyple arabe 
ou turque que l’Egypte pharaonique ; nous relèverons surtout les pages 
où il s'occupe des époques reculées qui rentrent mieux dans le cadre de 
notre recueil. 

Le livre s'ouvre par un chapitre très agréable et très nourri sur 
VAlexandrie antique ; un plan aurait été ici utile pour aider le lecteur à 
s’orienter dans cette description; c’est d’ailleurs un genre de docu¬ 
ments qui fait complètement défaut dans l’ouvrage. Quelques plans, 
celui d’Alexandrie, celui du Caire, celui do la nécropole de Memphis, 
celui de la grande pyramide, avec une ou deux coupes, auraient, ce nous 
semble, avantageusement remplacé certaines gravures qui sentent trop 
le keepsake et l’album de salon. Nous retrancherions volontiers des 
planches comme celles qui sont intitulées la Perle du harem, Zénab, 
Sultane, la Chanteuse favorite du sultan; ce sont des images d’uno 
facture tout ensemble prétentieuse et commune qui déparent ce beau 
livre. Nous en dirons autant de certaines compositions qui visent à être 
des tableaux d’histoire, telles que Cléopâtre remontant le Cydnus, Moisc 
sauve des eaux, la Fuite en Egypte, Joseph et le Pharaon, la Mort du premier 
né. Les objets antiques, tels que médailles, gemmes, meubles, statues, 
vases, sont en général assez négligemment reproduits; ce qui est de 
beaucoup le meilleur, ce sont les paysages, les vues de monuments, les 
scènes de mœurs; il y a, en ce genre, de charmantes vignettes. A tout 
prendre pourtant, l’illustration, qui a été empruntée de toutes pièces à 
l’édition allemande, n’est pas à la hauteur du texte. Sauf les paysagistes, 
dessinateurs et graveurs ont en général la main lourde. 

Nous signalerons encore, dans le chapitre intitulé A travers le Delta, 
l’histoire de cette contrée ot de son agriculture depuis les temps les plus 
anciens jusqu’à nos jours, ainsi que la visite aux ruines de Sais. Une pro¬ 
menade dans le pays de Gsschen donne à M. Ebers l’occasion de raconter 
avec intérêt la conquête do l'Égypte par les llycsos et de retrouver, dans 
les traits des pécheurs du lac Menzaleh, le type caractéristique des 
fameux sphinx de Tonis. Mais le morceau capital de la partie antique, 
c'est le chapitre consacré à Memphis et aux Pyramides. A propos des 
Pyramides, l'auteur rend avec beaucoup do force l’impression qu’elles 
produisent; il cite et réfute en passant toutes ces légendes qui, dès l’anti¬ 
quité, avaient commencé à courir au sujot do leur construction et de 
leur destination, toutes ces hypothèses plus ou moins subtiles et dérai¬ 
sonnables qui se sont produites dans les temps modernes sur ce même 
sujet ; il montre à quelles idées elles répondaient et par quels procédés 
elles ont été bfttics. De môme, en décrivant lu nécropole de Sakkara, et 
particulièrement les bas-reliefs des tombeaux de Ti et do Phtah-IIotep, 
en traduisant les inscriptions qui accompagnent ces scènes, il présente un 
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tableau très vif et très animé de l’Égypte des premières dynasties : paci¬ 
fique, laborieuse et gaie. Même après la peinture qu’en a tracée, d’après 
M. Mariette, un maître comme M. Renan, on lira ces pages avec plaisir et 
profit. 

Pour ceux qui ont visité l’Égypte, ce livre rafraîchira leurs souvenirs 
de la manière la plus agréable ; il aidera ceux qui ne l’ont pas encore 
fait soit à préparer un voyage depuis longtemps désiré, soit à se faire 
tout au moins une idée de paysages, do villes et de monuments qui no 
ressemblent à ceux d’aucuDe autre contrée. M. Ebers a la science do 
l’érudit et, en même temps, le don de la couleur et de la vie. Nous 
souhaitons vivement voir son ouvrage complété par la publication de la 
seconde partie et le voir évoquer devant nous les splendeurs de la 
Thèbes des Thoutmès et des Ramsès. G. Periiot. 

L’Art païen sous les empereurs chrétiens, par M. Paul Ai.iJ.no. Paris, 
Didier, 1 vol. in-8«, do xv-325 pages. 

On connaît les services déjil rendus par M. Paul Allard à la science des 
antiquités chrétiennes. Sa petite Rome souterraine est, en co genre d'étu¬ 
des, un livre classique aussi attrayant que solide. Grâce à lui, l’archéo¬ 
logie chrétienne, telle qu’elle a été créée par M. de Rossi, avec scs sources, 
sa méthode, ses conclusions immédiates les plus importantes, a été, non 
pas vulgarisée, ces cboses-lè, heureusement, ne se vulgarisent pas, mais 
présentée à un cercle considérable d'esprits cultivés. 

Après la théorie, l’application. Or quelle application scientifique est 
plus naturelle que celle de l’archéologie à l’histoire, surtout à l’histoiro 
des institutions et des mœurs ? C’est dans cette pensée que M. Allard pu¬ 
blia, il y a deux ans, son livre sur les Esclaves chrétiens, où il a pu, avec 
les éléments nouveaux fournis par l'archéologie, renouveler un sujet 
souvent traité et particulièrement délicat. Aujourd’hui, il veut a montrer 
le christianisme aux prises avec un autre élément mauvais de la société 
antique, l’idolâtrie, » faire voir qu’il « a su détruire l’idolâtrie sans 
altérer l’aspect extérieur delà civilisation où elle avait tenu une place 
si grande et parfois si brillante, abolir l’erreur sans toucher 4 l’art 
qui en fut souvent la parure, renverser ce qai devait disparaître à 
jamais sans faire tomber sous les mêmes coups ce qui méritait de de¬ 
meurer. » (Préf., p. h, m.) Suivous-le dans son exposition. 

Après un premier chapitre sur les marbres païens employés dans les 
catacombes, l’auteur entre dans l’étude de la législation du iv« et du 
v® siècle, relativement aux temples cl 4 l’exercice du culte païen. 11 suit 
pas à pas le progrès de la sévérité impériale 4 l’égard de la religion 
déchue; c'est surtout dans le domaine du rite qu’elle s’exerce : les sacri¬ 
fices au nom de l’Etat, la magic privée, puis l’aruspicine publique, puis 
les sacrifices dans les temples, enfin toutes les pratiques païennes sont 
l'objet d’interdictions successives; mais les monuments eux-mêmes sont 
respectés, sauf certains sanctuaires où la religion était, comme eu Phé- 
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nicie, le prétexte de honteux désordres moraux. A la fin, les monuments 
eux-mêmes sont atteints par la suppression progressive des revenus 
affectés à l’entretien du culte. On consens bien ad ornamentum urbis les 
statues autrefois adorées dans les temples; mais les édifices, n’étant plus 
entretenus que sur les fonds d’un trésor souvent vide, se détériorent et 
finissent par tomber en ruines. Cependant il y a eu, vers le commence¬ 
ment du v* siècle, un moment trop court où les monuments des deux 
cultes ont uni leurs splendeurs pour l'ornement de Rome et des autres 
grandes villes de l’empire ; à cûté des temples fermés, mais encore intacts, 
s'élevaient les basiliques chrétiennes avec leurs marbres fraîchement 
polis, leurs longues colonnades et leurs brillantes mosaïques. Constanti¬ 
nople présentait un spectacle analogue, non pas qu’il s’y fût conservé 
beaucoup de monuments païens, mais parce que Constantin et ses suc¬ 
cesseurs avaient dépouillé pour l’embellir les plus célèbres sanctuaires 
de la Grèce et de l’Orient. Rome et Constantinople furent ainsi, quoique 
arec des nuances diverses, « les musées du paganisme ». 

Ce sont les Barbares qui ont détruit celte belle ordonnance. M. Allard 
croit que les Barbares n’ont pas été calomniés : je suis de cet avis; mais 
aux barbares venus du dehors il faudrait joindre les barbares du dedans. 
En générai les villes se détruisent toutes seules; l’invasion y aide, c’est 
certain, mais, même sans barbares, il y a toujours assez de voleurs pour 
faire disparaître les dieux de bronze, assez de bâtisseurs pour préférer les 
pierres taillées et rendues sur place à celles qu’il faudrait extraire des 
carrières. N’oublions, pour être justes, ni Sixte-Quint, ni les Barberini. 

Par cette réserve je viens de terminer l’esquisse générale du livre. Il 
faut citer quelques détails importants : déco nombre est l’élude du cime¬ 
tière de Gencrosa dans ses rapports avec la décadence du culte arvalique 
et les transformations survenues dans les conditions légales d’un très 
ancien immeuble affecté au culte palan. Un chapitre très intéressant est 
consacré aux sanctuaires des campagnes, dont la destruction fut pour¬ 
suivie avec une grande sévérité par les empereurs et les évêques, tandis 
que les temples des villes étaient placés sous la protection des lois. A 
l’égard de ces derniers, les lois n’étaient pas toujours observées : M. Allard 
signale et explique les faits particuliers par des circonstances particulières. 
Peut-être aurait-il pu dire arec plus de hardiesse que les fidèles et même 
les évêques n’avaient pas en général un bien grand soin de l’art et de 
l’archéologie ; cela s’est vu on d’autres temps. Au moins a-l-on rendu 
grand service aux temples antiques en les transformant en églises; c’est 
ce qui a sauvé le Parthénon, l’Erechthéion et quelques autres monu¬ 
ments. Il est mémo regrettable que celte appropriation ne se soit pas faite 
plus têt et sur une plus large échelle. 

Le livre de M. Allard est une thèse ; les paroles que j’ai citées en com¬ 
mençant en donnent l'énoncé. La thèse est-elle démontrée? Je serais sus¬ 
pect si je disais oui, et d’ailleurs je ne dirais pas oui sans quelques réserves. 
Mais, en faisant abstraction de la thèse, il reste un tableau ; un esprit 
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chagrin pourrait y vouloir quelques ombres de plus; dans l’ensemble il 
est vrai, vivant, et la grâce ne lui fait pas défaut. P. Duchesse. 

'I<7tofixr) Ixtleciç tüv ■Xfâ&ui Trç; ii ’AOrivxï; àpyatolovtxî^ îxoafia; àr.b v?,; lïpjctw; 
ovr^c —o 1837 fiÂ'/'fi voù 1670 TtÎAwtûvîo;. Athènes, 1879, in-8. 

La Société archéologique d’Athènes, arrivée au termo do la quarante- 
deuxième année de sa vie, a voulu, comme vient de le faire à Rome 
l’Institut de correspondance archéologique, rappeler les services qu’elle a 
rendus à la science. Un de scs membres les plus actifs cl les plus dévoués, 
M. Eulhymios Knslorcbis, a accepté la tâche d’écrire celte histoire, et il 
l’a remplie avec beaucoup de soin, de convenance et do mesure, à l’aide 
des publications de la Société, de ses procès-verbaux manuscrits et des 
souvenirs personnels de scs confrères plus âgés. Depuis vingt ans 
d’ailleurs, il prend part aux travaux et à la direction de l’association ; nul 
n’était donc mieux préparé à celle entreprise. 

M. Knstorchis commence par donner quelques renseignements, qui ont 
leur intérêt, sur les premiers efforts tentés par le gouvernement de Capo- 
d’Istria, avant même que l’indépendance do la Grèce fût encore bien 
assurée, pour sauver les monuments antiques et en assurer la conserva¬ 
tion ; il rappelle ce qu’un savant allemand, Ross, a fait dans le même 
ordre d’idées, pendant le commencement du règne d’Olhon de Bavière, 
et il arrive ainsi à la fondation de la Société, qui sc réunit pour la pre¬ 
mière fois en 1837. Il raconte comment elle s’organisa, donne le nom de 
ses premiers organisateurs et énumère ensuite, année par année, les tra¬ 
vaux qu’elle a entrepris; il en analyse les publications, il en fait con¬ 
naître le musée, il eu expose les désirs et les projets. 

De cette exposition il résulte que, avec des ressources très restreintes, 
dans le cours d’une vie souvent précaire et menacée, la Société a beau¬ 
coup fait pour déblayer les sites antiques, pour arracher à la destruction 
des monuments précieux et peur les porter à la connaissance des savants 
de l’Europe. M. Kastorchis a raison de dire que la Société s’est montrée 
très libérale dans le règlement qu’elle a adopté pour son musée ; elle a 
permis aux savants de tous pays d’étudier à leur aise et de publier les 
antiquités de tous genres, inscriptions, vases, statues, bas-reliefs, qui 
avaient été acquis par elle ou qu’elle était occupée à faire sortir de terre; 
il n’est pour ainsi dire pas de membre de l’École d’Athènes qui n’ait pro¬ 
fité de celte libéralité et qui n’en ait gardé le souvenir. Ce qui contraste 
d’une manière fâcheuse avec cette libéralité, ce que nous ne pouvons 
nous empêcher de rappeler malgré la reconnaissance que nous avons à 
ja Société archéologique, c’est la part qu’elle a prise â l’établissement de 
la législation qui régit aujourd'hui en Grèce les fouilles â faire par des 
particuliers et le commerce des antiquités. Les règlements qui inter¬ 
disent avec une rigoureuse sévérité la vente et l'exportation des objets 
antiques n'ont jamais empêché la sortie des bas-reliefs, des vases, des 
bronzes, des terres cuites; mais, par les difficultés qu’ils opposent à ces 
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transactions, ils assurent à la fraude une prime très élevée que les mar¬ 
chands partagent avec ceux qui sont chargés de les surveiller ; ils tendent 
à démoraliser une administration qui devrait être au-dessus du soupçon, 
et ils ne profitent qu'à la contrebande. Au détriment des collectionneurs 
et des musées de l’Europe, ils font renchérir les objets d'art, sans 
atteindre le résultat qui sert de justification apparente à ces vexations, 
sans assurer à la Grèce la propriété d’un plus grand nombre d’objets 
d'art. Ils ont encore un autre inconvénient: ils commandent ces fouilles 
clandestines et précipitées qui ne laissent point de souvenirs méthodi¬ 
quement relevés; ils engagent les marchands 4 dissimuler soigneuse¬ 
ment les provenances et enlèvent ainsi beaucoup 4 la valeur, à l’intérêt 
scientifique des objets jetés sur le marché. C’est ainsi que des milliers de 
terres cuites sont sorties de la nécropole de Tanagre sans que l’on ait un 
journal des fouilles qui nous permette de reconstituer ces curieuses 
sépultures. Ceux qui ouvraient ces tombes, par peur du gendarme, tra¬ 
vaillaient la nuit et rebouchaient ensuite leur trou, ne laissant derrière 
eux que terres remuées et tessons brisés ; s’ils avaient pu opérer au grand 
jour et tirer de leur peine un profit légitime et avoué, quels précieux 
renseignemonls nous aurions pu tirer d’un te! ensemble de recher¬ 
ches 1 

Ce que M. Kastorchis ne dit pas non plus, c’est combien la Société a 
toujours été peu favorable aux fouilles entreprises par les savants étran¬ 
gers, 4 leurs frais, sur le sol de la Grèce. S’il n’avait dépendu que d’elle, 
la convention gréco-allemande qui a livré 4 l'Institut germanique le soi 
d’Olympie n’aurait jamais été signée ; on sait quelle opposition acharnée 
et publique la Société a faite 4 la ratification du traité ; or c’eût été un 
grand malheur pour la science et pour la Grèce elle-même que ce terrain 
si riche n'eût pas été sondé et retourné en tous sens, avec une dépense 4 
laquelle n’eussent jamais pu fournir la Société archéologique et le Gou¬ 
vernement grec. Maintenant encore, si la Société s’occupe, par des achats 
partiels, de prendre pied 4 Delphes et à Éleusis, n’est-ce pas surtout pour 
interdire l’accès de ccs deux sites aux étrangers qui en ont déjà tiré une 
si précieuse moisson ? 

II nous est pénible d’insister sur ce point; nous voudrions n’avoir qu’à 
exprimer ici nos sentiments d’estime et de gratitude pour une activité 
très digne de louange et de respect à tant d’autres égards. Pourquoi, par 
l’exagération d’un sentiment très honorable, par un patriotisme mal 
entendu qui prend souvent les apparences d’une jalousie mesquine, la 
Société gàte-t-elle le mérite de ses bienfaits? Pour tous ceux qui sont 
vraiment animés de la passion de l'histoire et qui adorent l’art antique 
jusque dans ses moindres débris, ce qui est nécessaire c’est que nous arra¬ 
chions le plus tôt possible à leur linceul de poudre et de décombres tous 
les monuments encore ensevelis; que cette exhumation se fasse par les 
mains des Grecs ou des étrangers, des Anglais, des Français ou des Alle¬ 
mands, qu’importe ? Ce qu’il faut, c’est que l’œuvre sc poursuive rapide- 
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ment et dans des conditions satisfaisantes de recherche et d'enquête 
scientifiques. G. Pertiot. 

Leçons de calcul d'Aryabhata, par Léo* Rodet. Extrait du Journal asia¬ 
tique. Paris, imprimerie nationale, MDCCCLXXIX (1). 

Ce travail appartient & une série dont l'auteur poursuit, avec une infa¬ 
tigable persévérance, la publication dans le Journal asiatique et dans le 
Bulletin de la Société mathématique de France. Il est consacré à la traduc¬ 
tion et au commentaire de la partie algébrique et géométrique d’un 
texte sanscrit, qui, partiellement analysé par Colebrooke d'après des 
citations de scboliasles postérieurs (2), a été publié, en 1871, par 
M. Kern (3), et remarquablement analysé, en 1873, par M. A. Barth (A). 
Ce dernier mémoire, de môme que d’autres travaux de Bbau Dadji (3) et 
do M. Kern (6), semblent avoir échappé 4 M. Léon Rodet; ils n’enlèvent 
donc rien à la valeur absolue du présent opuscule. 

Le Ganitapùda (c’est le nom de la partie géométrique de YAryabhattya) 
s’ouvre par une liste des puissances de 10 et de leurs noms jusqu'à 10 1 2 3 4 5 * * 8 , 
que le traducteur compare avec celle de Bhâskara. 

Après avoir constaté que les solides se désignent chez Aryabhala par 
leurs arêtes et non par leurs faces, M. Rodet éclaircit les règles de l’ex¬ 
traction des racines carrée et cubique par des rapprochements avec les 
commentaires de la Lildvati. Il y trouve un argument en faveur de 
l’existence de chiffres avec valeur de position au temps d’Aryabhata. 

Vicat ensuite la mesure des surfaces et des volumes. M. Rodet signale 
ici l’insuffisance des connaissances stéréomélriques de l’auteur; sa for¬ 
mule pour le volume de la sphère prouve qu’il ignorait les travaux 
d’Archimède. Au contraire, la remarquable expression de 


vt 


62832 

20000 


= 3,1416, 


qui se trouve quelques vers après, semble provenir, pour M. Rodet, 
d’une source grecque. 

A propos d’une manière de calculer les sinus et d’une table de leurs 
différences premières, M. Rodet remarque que ces sinus et ces diffé- 


(1) Oc tirage & part contient de plus que l'article du Journal asiatique : 1° le texte 
sanscrit; 2° une importante rectification relative au râle des fractions continues 
dans la résolution de l’équation indéterminée du premier degré par Dli&scara. 

(2) Miscellaneous Essays, t. It, 1873, pages 332, 301, 380, 420. 

(3) The Aryabhutlya wifh tlie Cotwuentary llhaUtiltyikil of Paramâdlçvara, 
Leiden, Brill, 1874, >n-4°. 

(4) Revue critique d'histoire et de littérature, 1873, n» IG. 

(5) Brief notes on the Age and Authentieity of the Works of Aryabhala in Jour¬ 

nal of the Royal Asiatic Society, new sériés, I, p. 392. 

(C) On some fragments of Aryabhala , dsns le même recueil, t. XX, p. 371. — 

Varaha Miliira, Brihat Samhita, préface, p. 93. 
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rences tels que les donnent le Sitrya-Siddhânia et Aryabbata sont évalués 
en minutes, c’est-à-dire en divisions sexagésimales; il y voit une influence 
chaldécnue, ce qui paraîtra sans doute une hypothèse un peu hardie. 

Il s’étend ensuite sur un procédé de nivellement, sur quelques propo¬ 
sitions géométriques usitées dans la théorie du gnomon et dans le calcul 
des éclipses, sur la théorie des progressions et sur ses applications à la 
sommation des piles. 

Enfin on trouve le fait, bien intéressant au temps d'Aryabhata, d’uno 
résol u lion générale de l’équation du second degré, une formule désinté¬ 
rêts, des règles de la multiplication et de la division des fractions, la réso¬ 
lution de l’équation du premier degré, le problème des courriers, la 
solution générale de l’équation ax by = c. 

Cette analyse, courte, mais dans laquelle nous ne croyons avoir rien 
omis d’essentiel, donne une idée do l’intérêt de ces études, qui, après 
avoir été longtemps contestées, semblent, grâce à une chronologie de 
mieux en mieux affermie, devoir bouleverser complètement l'histoire de 
nos connaissances mathématiques. 

Les institutions sociales et le droit civil à Sparte, par Cuodio 
Jannct. S* édition, Pcdone-Lauriel, Paris, 1880 , io-8®. 

M. Claudio Jannet donne une nouvelle édition d’uu mémoire qu'il a 
publié en 1878 ; profitant des éludes qui ont été faites dans cet intervalle 
sur ce sujet des antiquités Spartiates, il n'a rien négligé pour mettre son 
travail au courant de tous les progrès de la philologie et de l’épigraphie. 
Au moment même où paraissait celte dissertation, M. Fustel de Coulanges 
étudiait, devant l'Académie des sciences morales et politiques, le droit 
civil de Sparte, et réfutait certains préjugés, certaines erreurs tradition¬ 
nelles que la plupart des livres d'histoire se transmettent à ce sujet. Nous 
n’avons pas encore sous les yeux le Mémoire de M. Fustel; mais nous 
savons, par les comptes rendus qui en ont été donnés, que les deux his^ 
toriens s'accordent sur les questions principales ; l’un et l'autre repous¬ 
sent avec la même énergie l'idée si généralement acceptée, sur la foi de 
Plutarque et do Polybe, d’un partage primitif de la terre laconienne en 
lois dont la loi aurait établi et se serait attachée à maintenir l’égalité. 
Sans doute M. Jannet n’a pas le style sévère et la grande allure que 
M. Fustel porte dans le moindre de ses écrits ; mais il professe le même 
respect pour les textes, il fait le même effort pour en discuter et pour en 
fixer l’autorité relative, il a le même ferme propos de ne rien avancer 
qu'ils ne contiennent et ne garantissent. Sa méthode est la bonne et la 
vraie; nous ne pouvons que souhaiter qu’il applique sa curiosité à l’étude 
d'autres chapitres du droit grec. G. P. 


ERRATA. 

Dans le numéro de janvier, lisez, page 57, ligne 9, Son au lieu de Sen ; 
ligne 19, Dorestatus au lieu de Dercilalus ; ligne 26, O' Leemans au lieu de 
D'Leeman. 



NOTICE 


SUC 

DES INSCRIPTIONS ET DES ANTIQUITÉS 

PROVENANT DE BOURBONNE-LES-BAINS 

données par l’état a la bibliothèque nationale 

suivie d'un essai de catalogue général des monuments épigraphiques relatifs 
à BORVO et à DAMONA. 

Suite (1). 


| 3. — Inscriptions d'Entrains. 

NM6. AVG-SACRDEO 

BORVONI • I • CANDI 
DO'AERARI • SVB CV 
RA- LEONIS E M/R 
CIANI EX VOTO' R 
AERARI • DONA 

Je n’aurai à discuter ni la teneur, ni les abréviations de ce texte; 
j’en ai sous les yeux un lac-similé, et M. Léon Renier l’a publié en 
1872, d’après une communication de M. Ragon, dans les Comptes 
rendus de l’Académie des inscriptions et belles-lettres. Voici la resti¬ 
tution du savant académicien : 

(1) Voir les nutnéîcs de janvier ei février. 

XXXIX. — .V*v. 
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Avgusto sacrum deo Borvoni et Candido œrarii sub cura ternis et 
Marciani ex voto relata ærarii donaverunt (1). 

On lilceUe inscription sur une plaque de cuivre de 20 cent, en lar¬ 
geur sur 16 en hauteur, qui a été trouvée en 1870 à Entrains ou En- 
train (Nièvre), ainsi qu’on l'apprend d’une lettre de M. l’abbé Cha- 
vanton, alors curé de cette ville, datée du 13 décembre 1870, par 
laquelle cet ecclésiastique en annonçait la découverte au président 
de la Société nivernaise. « Un de mes paroissiens (2), écrit M. l’abbé 
Chavanton, a trouvé dans son jardin une plaque de cuivre jaune, 
ou pour mieux dire d’un métal imitant le cuivre, de la longueur et 
largeur du papier ci-joint, sur laquelle se trouve l’inscription que 
j’ai transcrite en essayant de conserver la forme et la grosseur des 
lettres. Rien n’est eiïacé; l’inscription est et a toujours été telle que 
vous la voyez. Cette plaque était dans une espèce de caveau, dans 
lequel on a trouvé une pierre ronde qui a dû être supportée par un 
pied, et une statue de deux pieds de haut, représentant un homme 
tenant à la main une espèce de héte, et encore deux autres statues, 
représentant on homme et une femme, la femme plus grande que 
l’homme. » Cette lettre, lue à la séance du 8 mars 1871, a été publiée 
avec le fac-similé annoncé, dans le Bulletin de la Société nivernaise 
des sciences, lettres et arts, en 1872 (3). 

D’un autre côté, le regrettable M. Ragon (4), celui-là môme qu 
avait communiqué notre inscription à 11. Léon Renier, en parla à ses 
confrères de la Société des antiquaires de l’Ouest, à la séance du 
14 décembre 1871 (3), mais en quelques mots et sans en donner le 
texte, qu’il ne leur fit connaître que l’année suivante, à la séance du 
8 août 1872 (0). Cette fois, U. Ragon mentionna une particularité 
qui n'a été signalée, que je sache, que par lui, bien que plusieurs 
érudits aient parlé de ce monument. Cette plaque de cuivre aurait 
été trouvée enveloppée dans une feuille flexible du même métal ; 
cefaitsingulier m’ayant étonné, j’ai pris des informations à Entrains 


(1) Comptes rendus de f Académie des inscriptions et belles-lettres (3* série. 
1.1, p. 408, publié en 1S7Î, séance du vcndiedi 4 octobre 1872). Voyez aussi, dans 
le Journal officiel du 8 octobre 1872, le compte rendu de cette séance par M. Delau- 
nay (p. 6392, col. 3). 

(2) le nommé Pierre Rolland, demeurant faubourg des Joncs. 

(3) Voyez 2» série, t. V, p. 244 . 

(4) M. Ragon est mort prématurément le 30 octobre 1878. 

(3) Bulletin de ta Société des antiquaires de l'Ouest, dans le volume de la 
13' série publié en 1874 (voyez p. 75). 

(6) Ibid., p. 246-247. 
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môme, et M. l’abbé Baudiau, aujourd’hui curé-doyen de cetto ville, 
a bien voulu m’en attester la parfaite exactitude. Tant des observa¬ 
tions plus développées qu’a bien voulu m’adresser le digne succes¬ 
seur de M. l'abbé Chavanton, que de celles que m’a données plus tard 
verbalement mon obligeant et savant confrère M. Héron de Ville- 
fosse, à son retour d'une récente visite à Entrains, il résulte que je 
puis donner une exacte description de cet appendice singulier dont 
on n’a peut-être jamais signalé le semblable. 

Au moment de la découverte de la plaque écrite, une sorte de 
ruban de cuivre mince et flexible, long d’environ un mètre et large 
de 25 rail!., en faisait trois fois le tour et la recouvrait complète¬ 
ment. Or cette curieuse enveloppe existe encore, telle qu’on l’a 
trouvée; car dans la famille de M. Goulard, l’ancien maire d’En- 
trains, acquéreur de l’ex-voto des aerarii, on a eu la bonne pensée 
de la conserver aussi soigneusement que la plaque elle-même. 

L’inscription remplit entièrement cette petite plaque, à l’exception 
d’un pourtour d’un centimètre. Elle était fixée par quatre clous, 
dont trois dans la partie supérieure, et un dans la partie inférieure; 
celui-ci coupe la lettre I du mot Leonis de la quatrième ligne. 
Celte plaque fut trouvée recouverte d’une pierre ronde, non pas dans 
un caveau, mais enterrée près de l’entrée d’un caveau alors comblé. 
Dans ce caveau on trouva : 

1° Une statuette d’Hercule, de 60 centimètres de hauteur, ados¬ 
sée à une pierre formant une espèce de niche recourbée un peu 
au-dessus de là tête, qui mesure 76 centimètres de hauteur sur 
28 de largeur. Le dieu est debout, tenant un lion suspendu par la 
patte de gauche (?). La statuette et sa niche sont cassées un peu plus 
bas que le genou d'Hercule; mais les deux morceaux sont entiers 
et se rapportent bien. 

2 e Un groupe de deux statuettes, un homme et une femme. Les 
deux personnages sont assis sur un même siège, la femme à droite 
de l’homme. Ces figures sont de môme taille, mais la femme pa» 
ralt un peu plus haute à cause de ses cheveux noués sur le som¬ 
met de la tôte. Toutes deux sont drapées. Les tètes sont séparées du 
tronc, mais d’une cassure franche comme celle de l’Hercule. Leur 
hauteur est de 43 centimètres. On peut voir des représentations do 
ces monuments dans l ’Histoire d'Entrain que vient de faire paraître 
M. l’abbé Baudiau, ouvrage plein de curieuses informations, mais 
où l’auteur glisse rapidement sur les antiquités, dont il a laissé 
le soin de parler en archéologue ù M. Héron de Villcfosse, à qui il a 
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réservé à cet eiïet une place dans son livre (1). Je n’apprendrai pas 
aux lecteurs de la Revue archéologique que M. Héron de Villcfossc a 
donné à ce recueil, il y a trois ans (2), un article des plus intéres¬ 
sants sur la statue colossale d’Apollon assis trouvéeà Entrains, depuis 
donnée au Louvre par M. le comte d'Hunolstein, mais je leur rappelle¬ 
rai que mon savanlamiestrevenusur ce sujetdansla Gazette archéo¬ 
logique, où il a reparlé de l’Hercule d’Entrains (t. II, p. 5). Je dois en» 
core les avertir qu'ils trouveront un exact fac-similé de l’inscription 
dans le mémoire dont il a enriclii l’histoire de celte ville due à M. l’abbé 
Baudiau; nous ne reproduisons pas ce fac-similé ; il suffira d’avertir 
que, dans cette inscription gravée par une main inexpérimentée, 
plusieurs des A sont figurés A ; que la conjonction et qui y paraît 
deux fois est figurée par un E lié au T, et que les lettres ND du mot 
Candido sont liées, ainsi que les lettres AR du mot Marciani ; enfin 
que l’V de cura est figuré de moindre dimension que les autres let¬ 
tres de ce mot. 

On trouvera encore le texte de celte inscription, avec un bref com¬ 
mentaire, dans le Recueil des inscriptions gallo-romaines delà septième 
division archéologique de la France {Cher, Indre, Indre-et-Loire, 
Loir-et-Cher, Nièvre ), que l’on doit à M. Buliot de Kersers, secré¬ 
taire de la Société des antiquaires du Centre (3). Enfin, M. E. Des¬ 
jardins n’a pas oublié de donner celte inscription dans sa Géographie 
de la Gaule romaine (4). 

• (1) Histoire d’Entrain depuis les temps les jrlus reculés jusqu'à nos jours, ]>ar 
J.-F. Havdiau, curé-doyen de cette ville, auteur du Mouvand, memhre de la Société 
nivernaise des lettres, sciences et arts ; avec divers plans et planches gravés par 
A médée Ju/lien, Dardcl et Dujardin fl vol. in-8de319 pages, IVevers, 1879). Voyez, 
p. 36, la brève mention de M. l'abbé Baudiau, et pl. XI Ja figure de l'Hercule et 
celles des deux personnages assis sur un même siège. Le lion n’est pas clairement 
exprimé sur la planche. Le mémoire do M. H. de Villefosse, intitulé : Antiquités 
d'Entrain, occupe 23 pages à la fin do l’ Histoire d'Entrain. L'auteur n’y parle pas 
des statuettes trouvées près de la plaque de bronze ; on avait sans doute négligé 
de les lui indiquer lors do son premier voyage ù Entrains. Ces monuments sont en 
la possession do M m « G., sœur de M. Ragon. Je les décris d'après les dessins de 
M. l’abbé Baudiau et la description que le savant ecclésiastique a bien voulu m'en 
donner (lettre du 8 juillet 1877). « Les monuments antiques découverts à Entrain 
offrent un très médiocre intérêt au point de vue de l’art, n C'est M. H. de Villefosse 
qui s'exprime ainsi, page iv du mémoire cité ; ce ne sont pas les statuettes en 
question qui contrediraient cette assertion. 

(2) Nouv. série, t. XXXI, p. 87. 

(3) Dans b collection des travaux du Congrès archéologique de Franco, session 
tenue à Cliàtcaurouz en 1873. Voyez p. 232 du volume qui a été publié en 1874. 

(4) Voyez t. i, p. 420. 
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N® 17. B O R 

V I A S 

CA R V 
GE NI • F 

Je trouve la mcnlion de ce fragment d'inscription sous le n® 13 
d’un inventaire des monuments Épigraphiques trouvés à Entrains 
qui termine le Mémoire publié par M. Iléron do Villcfosso dans la 
Revue archéologique que je viens de citer. Le savant archéo¬ 
logue se borne ù nous apprendre qu'on lit ces mots mutilés sur 
une pierre en forme de pyramide tronquée, conservée dans la basse- 
cour du château de Réveillon, chez M. le comte d’IIunolslein. 

N® 18. 

Sous le numéro 16 de l'inventaire dressé par M. de Villefosse 
figurent les vestiges d’une inscription également mutilée, qui parait 
être une réplique de la première: 

llll AS 

C A R V 
GENI • F 

M. Héron de Villefosse cite celle pierre, dont la partie supérieure 
appartient à M. Régnault, d’après le Recueil de II. Buliot de Kcr- 
sers mentionné ci-dessus. 

Avons-nous ici deux dédicaces à Borvo? Ce n’est pas très proba¬ 
ble; mais, comme à la première ligne de la première on lit BOR, 
comme nous possédons un ex-voto à Borvo trouvé b Entrains, on est 
tenté avec M. Héron de Villefosse de supposer que le nom propre 
Borvias est un dérivé de Borvo; aassi ai-je cru devoir rapporter ici 
ces deux inscriptions. A la vérité, sur la seconde de ces inscriptions 
on no lit pas le commencement du mot disparu. Je n'oublie pas que 
M. Buliot de Kcrsers, en publiant ce fragment, fait observer que 
l’inscription paraît complète dans son laconisme; mais comme il 
ajoute : « copenJant ce n'est pas une certitude », on peut admettre 
une lacune (I). 

(1) C'en page S5i, sous lo n® 0, que M. Buliot de Kcreers mentionne celte inscrip¬ 
tion. Il ia donne ainsi : 
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§ 4. — Inscription de Saint-Vulbas (Ain). 

N» 19. BORMANAE 

A V G S A C R 
CA PRI 

A/// R AT I N VS 


SABINIANVS 
D•S•D* 

JI. le comte de Moyria-Mailla a publié le premier, dès l’année 1836, 
la dédicace à la déesse Bormana, que nous no reproduisons pas ici 
d’après lui. « On voit encore, dit-il, à Saint-Vulbas l’inscription sui¬ 
vante, qui est incrustée dans la partie antérieure de l’église. » 

Puis il la rapporte ainsi : 


BORMANAE 
AVG S A C R 
CABRI 

ARRATIANVS 

et ajoute : « Voilà un autel consacré par un sacrifice à la déesse Bor¬ 
mana, par Carrius Arratianus. Quelle est celte déesse? On ne peut 
le dire (1). » 

S’il y avait réellement sur celle pierre : Carrius Arratianus, on 
y supposerait plutôt C. Arritts Arratianus que Carrius Arratianus, 
mais il est très probable que M. de Moyria-Mailla n’a pas bien lu 

AS 

CAPV 
CENI•F 

nous apprend qu’elle est inscrite snr une pierre plate, et fait observer que le 
« P de la deuxième ligne pourrait bien être une R ». C’est l'avis de H. de Villcfosso 
qui a supposé que lo C de la troisième ligne devait être un G, sans doute parce qu'il 
y a un G sur la pierre du ch&teau de Réveillon. Ceci était écrit lorsque je lus le 
mémoire de M. de Villefossc qui figure à la fin de l'Histoire dEntrain, où ce savant 
a présenté de brèves mais intéressantes observations sur le nom propre Borvias 

(v. p. XVIII). 

( 1 ) Monuments romains du département de l'Ain expliqués par le comte de 
Moyria-Mailla. Da vol. fn-4, Bourg, 1S36. (Voyez p. 75-76.) 
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celte inscription ; il paraît môme qu’il n’en a connu que la moitié. 
L’autre partie a été lue sur une pierre encastrée, non pas dans un 
contrefort de l’église, mais dans le mur du moulin Convers à Saint- 
Vulbas, par l’auteur d’un cahier de fac-similés manuscrits conservé 
dans la bibliothèque de M. Valentin Smith, cité par JJ. Mimer dans 
ses Inscriptions antiques de Vienne, où en 1875 il a reproduit cette 
inscription (1), qu’il avait déjà donnée en 1859 dans sa Notice sur 
deux inscriptions votives en l'honneur de la déesse Bormo mentionnée 
plus bas. 

Si je ne parle pas avec plus d’assurance de celte restitution auto¬ 
risée par le légitime renom de M. Ail mer, c’est que je ne suis pas 
certain qu’il ail visité lui-môme Sainl-Vulbas, bien qu’une phrasa 
de sa première publication puisse le faire supposer. Ceci d’ailleurs 
importe peu ici; que l'inscription ail été consacrée par tel ou tel, 
c’est un ex-voto au dieu qui a donné son nom à tant de localités 
thermales, et au village de Saint-Vulbas lui-môme, puisqu’on sait 
qu’il se nommait jadis Sainl-Bourbaz. Quoi qu’il en soit, voici com¬ 
ment M. Allmer interprète l'inscription, laquelle selon lui compor¬ 
tait sept lignes et à laquelle il manque seulement la cinquième: 

dBormanæ Augustœ sacrum. Caprii Atratinus?.... Sabinianus de 
s«o donaverunt (ou dont). » 

Ce qui signifierait que trois personnes de la môme famille, trois 
Caprii, l’nn Caprius Atratinus ? l'autre Caprins..., le troisième Ca¬ 
prins Sabinianus, avaient consacré cet autel à Bormana. 

Cette inscription a été souvent mentionnée depuis 1836, mais 
d’ordinaire on s’est contenté du texte donné par le comte de Jloyria- 
Mailla; je remarque cependant que M. J. Becker, qui l’a rapportée 
dans un savant mémoire publié en 1803 (2), a choisi la leçon de 
M. Allmer, bien qu'il ait connu celle de M. de Moyria-Mailla par 
l’intermédiaire de Y Introduction à la monographie historique du 
Dugetj de JL Guillemot, publiée en 1851. 


p. 


(1) Voyez t III, p. 452, n- 771. 

(2) Jahrltûchtr des Vereins von Atterthuim/reunden ùn Rheinlamle, t. XXXIII, 
17. 
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| 5. — Inscription d’Aix-en-Diois. 

N* 20. B O RM A N.. 

ET BORMAN... 

P. SAPRIN . . 

IEVSEBES • V • S • 

L- M • 

Bormano et Bonnanœ, P. Sapnnius Eusebes, volum solvit libens 
merito. 

Celle inscription, très fruste, a élé découverte au commencement 
de ce siècle, dans le cimetière du village d’Aix, à un kilomètre de 
Die. Après avoir fait partie de la collection du docteur Long, médecin 
à Die, cet autel passa dans celle de M. de Lamorle-Felines. C'est 
son premier possesseur qui la publia le premier, en 1849; mais il 
n'en lut que les deux premières lignes, plus la formule finale, qu’il 
ne disposa pas exactement dans son ouvrage sur les antiquités du 
pays des Vocontiens, d'ailleurs rempli de monuments curieux et très 
méritoire (1). 

Longtemps après, M. Allmer déchiffra complètement ce texte et 
le donna dans un important travail intitulé : Promenade d'un épi- 
graphiste à travers les départements de l’Ardèclie, du Gard, de Vau¬ 
cluse et de la Drôme (2). Récemment, M. Florian Vallentin a publié 
de nouveau celle inscription dans son intéressant mémoire sur les 
divinités indigètes du Voconlium (3). 


(1) Recherche* sur les antiquités romaines du pays des Vocontiens, par J. D. Long, 
médecin à Die. Un vol. in-4, impr. nation., 1849. (Voyez p. 108.) C'est un extrait 
des Mémoires présentés par divers savants, etc., publiés par l’Académie des inscrip¬ 
tions et belles-lettres (voyez t. II, 2* série). 

(2) Dans le Bulletin de la Société départementale d’archéologie et de statistique 
de la Drime (années 1871-1872, 23* liv., p. 301). 

(S) Bulletin de lAcadémie delphinale (3* série, t. XII, Crenoblo, 1877, p, 215). 
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| 6. — Inscriptions d’Aix-en-Savoie. 

N» 21. CNE P PI VS 

CVTICVS 

BORVVSLM 

Cn. Eppius Cuticus Bormoni (Bormano ou Bormanœ) ut voverat 
solvit libens merito . 

A Aix-les-Bains, en Savoie, à l’établissement thermal, sur une 
pierre oblongue, engagée dans le mur de la piscine gratuite des 
femmes. Hauteur 0“,20, largeur 0 m ,38. 

Celte inscription est figurée dans le grand ouvrage publié au 
commencement du siècle par Albanis Beaumont sur la Savoie; 
mais il l’avait mal lue, et, si j’ai bien cherché, il a même négligé 
de la mentionner dans son texte (1). Plus tard, celle inscription a 
été publiée par divers auteurs et notamment en 1859 par M. Allracr, 
dans la Bevue du Lyonnais (2); en 1862 par Félix Bourquelot, dans les 
Mémoires de la Société impériale des anticpiaires de France (3); puis, 
en 1873, de nouveau par le môme M. Allmer, dans son beau livre 
sur les Inscriptions antiques de Vienne [A). Là, le savant épigra- 
phisle a donné un fac-similé qu’il faut préférer il toutes les an¬ 
ciennes leçons. 

M. Allmer voit sur cette pierre, non pas 

CVLII1VS 
CVTICVS 
sonVVSLM 


(1) Description des Alpes grecques et cottiennes, etc., par J. F. Albanis Beaumont, 
1802. Voici la leçon de la figure numéro 9 de la planche XIX de l’atlas : 

Q VPMIVS 
C VII CVS 
BONVS M . 

(2) Année 1859, p. 501, dans un mémoire iuitulé : Sur deux inscriptions votives 
en I honneur de la déesse Dormo, protectrice, à l'époque romaine, des eaux ther¬ 
males d’Aix en Saooi'e, et sur l’étymologie du mot Bourbon 

(3) Inscriptions antiques de Luxeuil et d’Aix-les-Bains, dans les Mémoires de 
la Société des antiquaires de France, t. XXVI, ou VI« de la 3* série, publié en 1802. 
(Voyez p. 00.) 

(4) Voyez t. III, p. 306, n° 633. 



13$ REVUE ARCHÉOLOGIQUE. 

comme Bourquelot, qui interprétait ainsi ces trois lignes : C. Vrt- 
kius Cuticus Borvoni votum solvit libens merito, mais 

CN EPPIVS 
C V T ICVS 
BORVVS LU 

M. Allmerfait observer qu’il a souvent rencontré le nom Eppius 
sur des marbres ou des pierres du pays des Allobroges ou des con¬ 
trées voisines ; j’accepte donc volontiers sa lecture en ce qui con¬ 
cerne les deux premières lignes de cette inscription, mais je fais 
quelques réserves pour son interprétation de la troisième. Est-il 
certain qu’il faille lire BORmoni Vf Xoverat Libens Merito? C’est 
l’abréviation moins brève BORM de notre inscription n°22, trouvée 
comme celle-ci à Aix-en-Savoie, qui a suggéré celte lecture à 
M. Allmer(l); mais qui nous dira s’il s’agit sur ces deux ex-voto de 
Bormo, de Bormanus, ou de Bormanicus, ou même s’il ne s’agirait 
pas ici d’une déesse Bormana, ou Bormanica? Cette dernière forme 
n’est pas très probable en Savoie, mais il est cependant permis de 
la supposer. (Voyez n M 24 et 23.) 

N* 22. M ■ LICIN • RVSO BORMA(N) V-V-S L • M 

Marcus Licinius Ruso Bormano (ou Bormanæ), etc., ut voverat 
solvit libens merito. 

Hauteur 0",20, largeur 4",90. 

Cette inscription, qui se trouve à Aix-les-Bains (Savoie), dans la 
partie des bains antiques qui s’étend sous le jardin de la maison 
Ferrier-Cbabert, est gravée sur une longue bande de pierre, sciée en 
deux parties, et forme les deux premières marches d’un vaporarium 
antique où se voit une piscine octogone incrustée de marbre blanc. 
Ce monument épigraphique parait avoir été publié pour la première 
fois, avec le précèdent, en 1859, par M. Allmer dans la Revue du Lyon¬ 
nais (2); Félix Bourquelot le publia à son tour dans le mémoire 
déjà cité, qui fut lu à la Société des antiquaires de France en avril et 
juin 1861 (3); presque en même temps Auguste Bernard le donna 


(1) Voyez p. 7 et 8 de la notice citée. 

(2) Voyez p. SOI, et p. 8 du tirage S part. 

(3) Ce mémoire fut publié seulement en 1802, dans le XXVi* volume de la collec¬ 
tion. (Voyez p. 50.) 
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dans la Revue savoisienne, en 1862; puis enfin de nouveau, par le 
môme M. Allmer, dans son grand ouvrage sur les inscriptions de 
Vienne, déjà cité, sous le n e 632. Je dois avertir que je ne suis ici 
aucun des précédents éditeurs de ce texte. H. Florian Vallentin, me 
sachant occupé des inscriptions relatives à Borvo, a bien voulu 
m’apprendre qu’ayant été dernièrement à Aix, où il a examiné at¬ 
tentivement le monument original, il n’y lisait pas BORMoni, comme 
M. Allmer. Après l’M, M. F. Vallentin voit des traces d’un A et 
d’une N; par conséquent, il y avait sur la pierre BORX1ANO ou 
BORMANAE. Indépendamment de cette constatation de fait, cette 
lecture est d'ailleurs très vraisemblable.En effet, la forme Bormana 
se trouvant à Saint-Vulbas, qui était de la cité des Allobroges comme 
Aix-les-Bains, il est permis de croire qu’à Aix-en-Savoic on adorait 
Borvo et sa parédre sous les noms de Bormanus et de Bormana. En 
conséquence, avec 31. F. Vallentin, je suppose Bormano ou Bor- 
manae , et non Bormoni, sur les deux inscriptions d’Aix-les-Bains, 
n°* 21 et 22. 

§ 7. — Inscription, avec le surnom Bobvonicus, sur un vase 
de verre trouvé à Port-sur-Saône. 

N°23. G. LEVPONI BORVONICI 

On lit ces trois mots, en relief, sous le fond circulaire d’un vase de 
verre blanc, découvert il y a environ quinze ans, à Port-sur-Saône, 
et qui en 1866 faisait partie « de la riche collection d’antiquités 
que M. Galaire exhume tous les jours du vieux sol de Poilus Aba- 
cinus (?) avec un zèle si méritoire aux yeux de la science ». J'em¬ 
prunte ces détails à ['Histoire de la seigneurie de Joncille et de ses en¬ 
virons par il. l’abbé Condriet et M. l'abbé Châtelet, publiée en 
iSf>4 (4). Celle inscription a été citée deux ans plus lard dans la 
Bibliotheca Borvonicnsis de M. le docteur Bougard (2), et M. le 
docteur Alhanase Renard n’a pas oublié de la mentionner à son tour 
dans son mémoire déjà cité (3). M. Frochner a également publié 
celte inscription, en 1873, dans ses Mélanges d’épigraphie (v. fasci¬ 
cule 1, n® 6, p. 13). Selon lui, ce vase de verre serait de couleur 


(I) Besançon, un vol. in-8, ISM. (Voyez p. 18.) 
yi) Un vol. in-8, 1808. (Voyez p. 021.) 

(3) Voyez p. «4. 
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verdâtre; les lettres seraient en relief et remonteraient au t" siècle 
de notre ère; n’ayant pas vu l’original, je me contente défaire obser¬ 
ver que cette date est peut-être bien haute. 

Le surnom de ce verrier est évidemment dérivé de Bono; 
c'est ce qui nous a décidé à donner place ici à celte inscription. On 
verra plus loin le nom propre Damonus, dérivé également de Da- 
mona. 

| 8. — Inscriptions de Caldas de Vizella (prèsGuimaraès, Portagal). 

N° 24. C • POMPEIVS 

GAL-CA VRO 
NISF..E.. 

VGENVS-VX 
SAMENSIS 
DEO•BORMA 
NICO-V-S. . 

QVISQVIS • HO 
NOREM•AGI 
TAS • ITA -TE • TVA 
GLORIA- SERVET 
PRAECIPIAS * 

PVERO-NE 
LINAT- HVNC 
LAPIDEM 

C. Pompeitis, Galeria, Ca(t)uronis filius, Rcclugenus, Uxsamenstx , 
deo Bonnanico, votum solcit (pccunia sua). 

Quisquis lionorem agitas, ita te tua gloria senet. 

Prœcipias puero, ne linal hune lapidem. 

Cette inscription a été trouvée entre les années 1787 et 1793,5 Cal¬ 
das de Vizella, localité située dans Antique Tarragonaisc. J’en em¬ 
prunte le texte à M. E. Hübner, qui l’a transcrit lui-inèmc d’après la 
pierre originale, et j’adopte pleinement ses restitutions, heureuse¬ 
ment en petit nombre ; mais je fais avec lui toutes réserves au sujet 
du nom du consécraleur. S’il ne restait pas un E de la partie de ce 
nom qui termine la troisième ligne, en raison de la fin qui commence 
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la quatrième, on aurait pu penser à la légende MATVCIINOS de 
certaines monnaies classées par Duchalais parmi les incertaines 
de la Lyonnaise (1); mais Rectugenus est plus probable. Quant 
au nom de Caturo, le père de C. Pompeius Rectugenus, de la tribu 
Galeria (2), natif d’Uxnma, sa restitution est à peu près certaine. Eu 
effet, M. Hiibner nous apprend que sur le revers de la pierre origi¬ 
nale on lit ces mots du commencement de notre inscription : 

C • POMPEI 
CAICATN R 
ON . . . 

Avec toute vraisemblance, M. Hübner suppose que le lapicide, 
ayant mal pris ses mesures, avait écrit les premiers mots de l’ins¬ 
cription en lettres trop grandes, et que s’étant aperçu de sa mala¬ 
dresse, il retourna sa pierre. Cet essai nous montre que le T du nom 
propre Caturonis est certain. 

II est inutile de faire ressortir l’importance de ce monument épi¬ 
graphique. En ce qui concerne le sujet particulier de ce travail, 
l’inscription qu’on vient de lire nous fait connaître une forme nou¬ 
velle du nom du dieuBorvo, Bonnanicus, quo nous allons revoir sur 
un autre monument trouvé dans la même localité en 18U ; mais en 
même temps elle nous apporte une variante intéressante de ces re¬ 
commandations aux passants, plus fréquentes sur les monuments 
funéraires que sur les ex-voto (3). 

M. Ilübner, dans le bref mais substantiel commentaire qu'il a con¬ 
sacré à cette inscription, nous apprend qu’il en existait beaucoup 
d’autres à Guimaracs. Il cite même les auteurs qui les ont rapportées, 

(1) Description des médailles gauloises de la Bibliothèque royale, etc. (voyez 
p. 170, n«* 450 et 457). Sur le nom MATVCIINOS « qui rappelle celai de Matugius, 
filsde Nomonianus, dont l'inscription funéraire a été retrouvée 4 Buno», prèsd’Oiès». 
On peut lire les observatious de M. A. de Longpérier, Itevue numismatique, t. 1 do 
la nouvelle série, p. 85. 

(2) Ou connaît d'autres exemples du nom de la tribu précédant comme ici le 
surnom. (Cf. Orclli, n° 4927, Orclti-Ucnzcn, n» 5988, et Wilmanns, Exempta, etc., 
n*» 1499 et 2855.) 

(3) M. Ilübner a publié ces deux inscriptions d'abord dans le Recueil mensuel de 
l'Académie de Berlin, Monatsherichte der kxniglichen preussisehen Ahadcmie der 
Wissenschnften zu Berlin, «nuée 1831, p. 8U1 et 802, puis dans lo Corpus inscrip - 
lionvm lut inarum de la même savante compagnie, t. II, p. 330 (année 1869). La 
pré;ente inscription porte, dans te C. I. L D., le numéro 2103; la suivante est dé¬ 
crite sous le numéro 2402. Ces textes ont été publiés de nouveau dans le mémoire de 
M. Becker cité plas Inut (v. i>“ 19). 
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mais il ajoute qu’il n’a pu en retrouver que deux, celles que je 
donne d’après lui sous les n°* 24 et 23. Celles-ci, M. Hiibncr les a 
vues en nature et en a rapporté des estampages. 

N®23. ME DAM 

VSCAMAL 
BORMAM 
CO -V•S * L 

Medamus Camali, Bonnanico , votum solvit libetis. 

Sur cetlc inscription, qui, comme la précédente, a été trouvée üt 
Caldas de Vizella, voyez le commentaire du numéro précédent. 


| 8. — Inscription avec le nom Damonus 
trouvée à Drevant et estampilles portant le même nom 
recueillies en diverses localités. 

N« 26. D A M O N V S D 

T S A BI N I • DIC 
AT 

Damonus d. T. Sabini dicat. 

Hnzé publia le premier, en 1834, celte inscription, que l’on voyait 
en 1875 et que l’on voit sans doute encore aujourd’hui, encastrée 
au-dessus de la porte d’une maison de Drevant, commune de l’ar¬ 
rondissement de Saint-Amand (Cher). Ce texte est gravé en creux 
sur une pierre de 8G centimètres de longueur sur 43 do largeur et 
20 d’épaisseur; Hazé l’a reproduite sous le n° 12 de la planche IV 
de son curieux ouvrage sur les antiquités du Berry (1). L’au¬ 
teur, qui déclare n’avoir pas cherché à expliquer cette inscription, 
non plus, dit-il, que celle qu'il a figurée sous le n° 11 de la même 
planche et qui est encastrée sur le mur d’une maison attenant à 
celle dont on vient de parler, ne s’est pas aperçu que son graveur 
avait négligé de copier intégralement les deux lettres qui, à elles 
seules, en forment la troisième ligne. 

Plus tard, en 1873, M. Buhot de Kersers a donné un fac-similé 

(1) Notices pittoresques sur les antiquités et les nionuMetit* du llerry. Ua vol. 
in 4 ® avec planches, publié eu 1834. (Voyez page 12.) 
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exact de ce texte, dont « les lettres, grandes et nettement coupées, 
creusées en demi-cylindre, sans trait à leurs extrémités, semblent 
un superbe spécimen de ce qu'on appelle la capitale ruslique. » — 
«Il est fort difficile, » dit encore M. Buliot de Kersers, à qui nous 
empruntons cette définition, « de décider si la troisième lettre de la 
première ligne et la première de la troisième sont des A grecs ou 
des A dont on aurait omis les traverses, tandis qu’elles existent 
dans les autres A. » 

C’est dans un intéressant et consciencieux travail, intitulé : Épi- 
graphie romaine dans le département du Cher (I), que M. Buliot de 
Kersers s’exprime ainsi au sujet de cette inscription, dont il propo¬ 
sait en môme temps une interprétation dubitative qu’il n’hésita pas 
à abandonner sur l’observation suivante rapportée par lui dans le 
supplément qu’il donna plus tard h son recueil : 

« M. Robert Mowat, rappelant que Damona se trouve associée au 
culte de la divinité Borvo h Bourbonne-les-Bains et à Bourbon- 
Lancy, propose, parla liaison do l’M et de l’A, la lecture: DA.MO- 
NVS Dispensator (intendant) T SABINI DICAT, qui nous parait, 
comme à lui, très acceptable. Le nom de Damonus se retrouve 
aussi sur une estampille de potier, à Autun (2). » 

Avec M. Buliot de Kersers, que je viens encore de citer textuelle¬ 
ment, tout en réservant la restitution de l’abréviation Dispensator, 
je lis cette inscription comme M. R. Mowat, et si je lui ai donné 
place ici, c’est que le nom Damonus me paraît, comme à ce savant, 
être en rapport avec celui de Damona. C’est par la même raison que 
je mentionnais tout à l’heure l’inscription sur verre où se lit le nom 
Borvonictis, dérivé visible de Borvo. 

Exista-t-il jadis à Orcvant des eaux thermales consacrées à Borvo 
et à Damona? Cela ne serait pas impossible, mais cette supposition 
n’est pas nécessaire pour justifier l’existence dans ce village d’un 
personnage de ce nom, et même pour permettre d’y supposer le 
culte de Borvo et de Damona. 

Drevant, l’un des lieux les plus riches en antiquités de la région 
où il est situé, selon Caylus (3), Hazé (4), M. de Caumont (5), etc., 

(1) VÈpigraphie romaine dans U département du Citera. été publiée en 1873 dans 
les Mémoires de lu Société des antiquaires du Centra. (V. t. lit, p. 130 et 12t, 
n* 10, et mêmes pages dans le tirage à pari.) 

(3) Ibid., t, V, pub. en 1875, p. 03, et 11 du tirage h parc. 

(3) Caylus, Recueil, t. III., p. 378. 

(4) Hazé, toc. eit. p. 13. 

(5) A. de Caumont, Bulletin monumental, année 1800, p. 01. 
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est une commune de l'arrondissement de Saint-Àraand (Cher), qui 
jadis faisait partie du Bourbonnais (t), et qui est voisine de Bour- 
bon-l’Archambault. Sans prétendre que la présence de vestiges de 
bains antiques annonce nécessairement l’existence de sources ther¬ 
males, je ferai observer qu’à l’époque romaine il existait à Drevant 
non pas un seul bain, mais deux établissements de bains dont Hazé 
a donné les plans. Ce n’est pas tout : cette localité, qui De fut jamais 
considérable et dont on ignore le nom primitif, montre des ruines 
assez importantes (un théâtre, deux bains, un temple) pour laisser 
supposer qu’elle fut jadis une station thermale. 

Du reste, le nom Damonus ne s’est pas rencontré que dans l’ins¬ 
cription de Drevant et sur l’estampille trouvée à Autun, mention¬ 
née par M. Buhot de Kersers d’après M. Harold de Fontenay. Co 
nom a été porté par un potier, dont les produits se retrouvent en 
diverses régions de la Gaule et jusqu’en Angleterre et en Suisse, et 
que lit connaître, en 1860, Edmond Tudot, qui avait recueilli des 
variantes de ses estampilles, précisément en Bourbonnais (2). 

Dans sa liste de noms de céramistes, on trouve : * 

DAM ET COS 
DAMO 
DAMON 
DAMONVS 
DAMONVS S F. 

Plus tard, M. Harold de Fontenay enregistra des estampilles à ce 
môme nom, trouvées à Autun, dans l’Ailier, à Bourbon-Lancy, à 
Poitiers, à Clermont (Auvergne), à Augst et à Londres; on peut 
voir les fac-similés de ces estampilles dans un important travail 
publié par ce savant, en 1874, dans les Mémoires de la Société 
éduenne (3). 

Le Damonut de l’inscription de Drevant en Bourbonnais et le 

(1) Espilly, v» Drevant. 

(S) Collection de figurines en argile, avec tes noms des céramistes qui les ont 
exécutées, recueillies, dessinées et décrites par Edmond Tudot ; Paris, 1800. (V. 
p. 71.) 

(3) « Inscriptionscéramiqucs gallo-romainesdéeouvertos à Autun, » etc. Voyez dans 
les Mémoire) de la Société idueune, t. III, publié en 1874 , p. 350 , et pi. V. Le 
travail de M. Harold de Fontenay a été complété par l'auteur dans te t. V du re¬ 
cueil cité, eu i 863. 
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potier de ce nom dont on a trouvé des estampilles dans cette région 
ne sont-ils qu’un seul et même personnage? Je l’ignore ; mais c'est 
une hypothèse admissible, si l’on veut observer que, sur les 
estampilles figurées par M. Harold de Fontenay, l’A et l’M 
sont liés comme on les voit sur l’ex-voto de Drevant, et surtout 
que plusieurs des confrères du Damonus de Drevant employaient 
des caractères librement tracés à la pointe, comme ceux de l’ins¬ 
cription qui nous occupe, non pas pour leurs estampilles, mais, 
lorsqu’ils écrivaient directement leurs noms ou des formules quel¬ 
conques sur leurs produits. C’est ce que démontrerait, pour ne 
rappeler qu’un recueil bien connu, le livre d’Edmond Tudot, que 
nous mentionnions tout à l'heure (1). 

Chabouillet. 

(La fin prochainement.) 

(1) Figurines gauloises, etc. Voyez particulièrement les planches II et XII. 
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LA 


BORNE MILLIÀIRE DE PARIS 


(Lu à l’Académie des inscriptions et belles-lettres, séances des 
24 et 31 octobre 1879). 

Suite (I). 


il 


PARTIE GÉOGRAPHIQUE. 

• 

Pour les trois dernières lignes de notre inscription, nous lisons 
d’abord, ainsi que nous l’avons dit plus haut, un R au commence¬ 
ment de la 7*; et cet R est suivi, non pas d'un O, comme on l’avait 
cru, mais certainement du nombre CV exprimant des milles et non 
des lieues gauloises, comme l'indiquent les traces d’un M à la der¬ 
nière ligne et probablement la sigle MP, sigle dont on peut d’ail¬ 
leurs ne tenir aucun compte, la barre horizontale au-dessus des 
deux chiffres CV suffisant pour exprimer des milles; par consé¬ 
quent nous avons : CV MÇdlia) P(at8uum) ou RCV inillia(passuum). 

Après les mots : A CIV PAR, a civitate Parisiorum, dont la lec¬ 
ture est indubitable, figurait évidemment le nom de la localité 
située à cent cinq milles de Paris et dont le nom, commençant par 
un R, est à chercher. 

Il faut remarquer d’abord que cette localité devait être une 
grande ville, car il n’y avait qu’une grande ville qui pût, à une 


(1) Voir le ouméro de février. 
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telle distance, être désignée, d’une façon suffisamment claire pour 
tous, par la seule lettre initiale de son nom. 

Rappelons d’abord que cette borne milliaire, plus lard convertie 
en sarcophage, a été trouvée au cimetière Saint-Marcel, où elle 
avait été déposée parmi d’autres tombes, et que, si elle eût été ap¬ 
portée d’une certaine distance pour subir cette transformation, il 
n’est pas probable qu’elle l’eût été de bien loin, les chrétiens ayant 
dû trouver, pour ainsi dire sous la main, un grand nombre de mo¬ 
numents païens sur la rive gauche de la Seine. Ce qui parait vrai¬ 
semblable, c’est qu’elle avait été trouvée en place, par ceux qui en 
ont fait un sarcophage, sans doute à une des portes de Paris du côté 
de l’est ou du sud-est, c’est-à-dire dans le quartier Saint-Victor (vers 
l'entrepôt des vins d’aujourd’hui). Paris n’avait pas reçu encore, au 
commencement du v® siècle, les accroissements qui en firent, sous 
l’empereur Julien seulement, une ville de quelque importance. Jus¬ 
qu’à cette époque, le chef-lieu de la Civitas Parisiorum n’était guère 
qu’une bourgade, ou plutôt elle ne se composait que de deux bour¬ 
gades, ainsi que nous l’avons dit ailleurs (1). D’après le texte de 
Strabon, il semble bien, en effet, qu’il y eût : 1° l’ile, que nous ap¬ 
pelons aujourd’hui la Cité, la Lutetia de César (2), et 2° une loca¬ 
lité nommée Lucotocia (3), dont les maisons étaient groupées autour 
de la montagne Sainte-Geneviève : l’empereur Julien, plus tard, les 
réunit et en forma une ville ayant pour centre son palais etses ther¬ 
mes (présentement l'hôtel Cluny et ses dépendances). 

C’est à M. Robert Mowat que revient l’honneur de cette intéres¬ 
sante découverte touchant les noms et la topographie de notre an¬ 
cien Paris. Nous n’avions fait que signaler l’existence présumée de 
deux bourgades distinctes au temps de Strabon; mais, depuis lors, 
M. Mowat, dans un article intitulé Découverte d'une itiscription gau¬ 
loise à Paris, étymologie du nom de Lutèce (4), a établi : 1° d’après 
un diplôme de Childebert I" daté de 558, que, l’église Saint-Vin¬ 
cent (aujourd’hui Saint-Gcrmain-des-Prés), ayant été construite 


(1) Géogr. hùt. et admin. de ta Gaule rom., II, p. 474. 

(2) César, De bell. Galt. VII, 57 : « (Lutetia), id est oppidum Parisiorum quod 
positum est in iusula fluruiois Sequanae ». 

(8) Strab. IV, m, 5 : Dspl Si t4v Xrixoôvov notapév etai xal o? IlapMto: vrjaov éxov- 
nç iv xtj> îtotapü xal nà\n Aouxoroxtav. Il semble bien que ce soient deux localités 
distinctes : 1® l’ile, 2® 1a ville de Lucotocia. C’est l’tle seule qui aurait été appelée 
Lutetia. Et ce notn, 4 partir de Julien, aurait été étendu à toute la ville, agrandie 
par les fondations de cet empereur ; c’est lui qui aurait relié Lucotocia 4 Lutetia. 

(4) Rev. archéol. de février 1878, p. 102, note 2 (t. XXXV de la 2® série). 
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dans un lieu appelé Locoticiae, — et 2°, d’après le Compendium de 
Origine et Gestis Francorum (1), que, Clovis ayant élevé précé¬ 
demment, aux apôtres Pierre et Paul, une autre église « in colle 
Leucoticio, qui nunc Genovefe appellatur » ; ce lieu correspond en 
effet à la montagne Sainte-Geneviève. Ainsi la bourgade ou la ville 
dite Lucotocia, Lucoticia, Leucoticius locus, distincte, pendant les 
trois premiers siècles de notre ère, de Lutetia (i’île), se serait éten¬ 
due surtout le quartier moderne compris, au nord et à l’ouest, entre 
Saint-Germain-dcs-Prés, la rue Nicole, où M. Landcau a découvert 
un cimetière du i* r et du h* siècle de notre ère (2), au sud ; la rue 
Clovis et la rue du Cardinal-Lemoine, à l'est. 

il faut remarquer en outre que Lutetia (l’ile), ayant été détruite 
par Camulogène en 52 avant notre ère, fut reconstruite, assez lente¬ 
ment sans doute; c'est ce qui explique qu’elle ne soit mentionnée 
par Strabon que par le mot vTjcoc.et, comme il ajoutexalinJXiv Aouxoto- 
xlflcv, il se pourrait que cette dernière eût été, de 52 av. J.-C. à 350 
de notre ère, le chef-lieu des Parisii, et ce qui parait confirmer cette 
opinion c’est que Ptolémèe, au milieu du second siècle, leur donne 
pour mftiç Lucotecia , Aouxorixta (d’après les manuscrits, variantes 
Aooxottxta, AouxoSéxitt ou, en abrégé, Aoux.) (3), ce qui ne saurait, en 
^ aucun cas, être confondu avec la lecture Lutetia. 

Les humbles commencements de Paris (4) ne permettent pas qu’on 
lise, sur les bornes milliaires datant des premières années du iv« siè¬ 
cle et provenant de la ville môme ou de ses environs : milliarium 
primum a civitate Parisiorum. C’était là le mode usité surtout dans 
les capitales de province d’où l’on comptait les milles ou les lieues; 
mais la station de Paris, bien que se trouvant à l’extrémité de la pro¬ 
vince de Belgique Seconde, devait alors faire partie d’un parcours 
qui se poursuivait au delà et dont l’origine était évidemment dans 
un centre administratif assez important pour qu’il ne fût pas néces¬ 
saire de le désigner, dans tout le réseau provincial, autrement que 
parla lettre initiale de son nom R, R(erm), Reims. 

On pourrait trouver étrange, il est vrai, qu’à Paris môme, 
dans le chef-lieu de la cité des Parisii, on eût élevé une borne 
milliaire, marquant la distance qui séparait cette ville de Reims, 
capitale de la province de Belgique Seconde, en indiquant la pre- 

(1) Robert Gaguin, 1497, folio II, v. 

(2) Un coin de Paris. Le cimetière gallo-romain de la rue Nicole, br. in-8,1818. 

(3) Edit. Wilberg, p. 138. 

(4) L'expression de Julien ne laisse aucun doute 4 cet égard. 
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mière de ces deux localités à l'ablatif avec l’abréviation la moins 
laconique des deux, A CIV PAR, et la seconde, c’est-à-dire cellequi 
se trouvait à l’autre extrémité du parcours, à l’accusatif par sa seule 
initiale R. Ceserait.au sentiment de quelques-uns, une formule faite 
au rebours de ce qu’elle aurait dû être. 

Il semble qu’à Paris, sur la frontière des provinces de Lyonnaise 
Première et de Belgique Seconde, on aurait dû s'exprimer ainsi : 
A Remis civitatem Parisiorum, ou, avec le nominatif : A Remis 
civitas Parisiorum. Il pourrait paraître dès lors tout naturel de lire : 
A ciritate Parisiorum, Rotomagum. Milliarium primum. 

Quant à la lecture : A civitate Parisiorum, personne ne songe à la 
contester. 

Si l'on passe en revue la plupart des bornes milliaires de l’Or&ts 
romanus, il sera facile de tirer de cet examen comparatif une obser¬ 
vation nouvelle, qui nous semble donner un relief singulier au 
monument de Paris, et avoir quelque intérêt peut-être pour la géo¬ 
graphie ancienne. 

D’autres avant nous se sont aperçus, sans aucun doute, qu’il exis¬ 
tait plusieurs sortes de bornes milliaires. Il nous parait nécessaire 
de les distinguer nettement en les groupant dans les catégories sui¬ 
vantes : 

i° Celles qu’on peut appeler les bornes ordinaires, jalonnant les 
routes, en marquant les distances d'un parcours à partir d’une loca¬ 
lité, qui le plus souvent n’est pas nommée, et qui, lorsqu'elle l’est, 
figure soit à l'ablatif avec ab : Ab Aq(uinco), A Brcgel(ione),‘ elc., 
m(illia) p(assuum), — soit à l’accusatif pour indiquer le but vers le¬ 
quel on marche ; 

2* Celles qui ne mentionnent que les noms des empereurs, sans 
indication de localités et sans distances exprimées, mais qui ont 
plutôt le caractère de monuments élevés en leur honneur, et n’ont 
pour ainsi dire des bornes milliaires que la forme, comme celle de 
Lescorno, en Bretagne, et tant d’autres dans tous les pays de l’Or- 
bis romanus; 

3° Celles qui rappellent les travaux de construction ou de répa¬ 
ration accomplis par tel ou tel empereur, tel ou tel personnage, 
telle province ou telle cité, et sur lesquelles on trouve souvent les 
distances indiquées, mais ordinairement sans qu’aucun nom de 
localité y figure : telles sont, par exemple, celles de Récessan, dans 
le Gard, de Fontanes dans la Haute-Loire, tels les milliaires de la 
voie de Lambaese à Diana, en Afrique; 

4* Enfin les bornes que nous appellerions, si l’on veut nous le 
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permettre, les bornes militaires récapitulatives : ce ne sont plus de 
simples jalons posés sur les routes, mais ces monuments offrent, en 
bloc, la somme des milles ou des lieues, d’une extrémité à l’autre 
d’un parcours donné. Ils devaient se trouver à la frontière d'une 
province et parfois marquaient la distance entre deux chefs-lieux 
de cités importantes. 

De ces quatre groupes de bornes que nous venons d’énumérer, 
nous nous arrêtons seulement au dernier. On comprendra sans peine 
que ces sortes de poteaux ou bornes récapitulatives soient beau¬ 
coup plus rares que celles qui jalonnaient les routes de mille en 
mille, puisqu’il ne devait y en avoir tout au plus que deux pour tout 
un parcours : une à chacune des extrémités. 

Cependant, si petit que soit le nombre des bornes récapitulatives 
que le temps a épargnées, il nous a été possible d’en découvrir qui 
sont conçues exactement dans les mômes termes que le milliaire de 
Paris tel que nous l’expliquons, c’est-à-dire exprimant, à l’ablatif 
avec ab, le lieu où elles avaient été élevées, et, à l’accusatif, la loca¬ 
lité qui se trouvait à l’autre extrémité du parcours. 

Disons d’abord queces deux cas de la déclinaison latine sont ré¬ 
gulièrement les seuls qui soient employés dans la teneur des ins¬ 
criptions milliaires prises en général. Le nominatif n’y figure qu’à 
titre tout à fait exceptionnel. Dans les quelques centaines de mo¬ 
numents que nous avons étudiés, nous ne l'avons rencontré que 
quatre ou cinq fois. El cela se comprend, car la localité où l’on se 
trouve sur une roule est, en même temps, celle d’où l’on part, par 
conséquent elle doit s’exprimer par l’ablatif avec ab; celle vers 
laquelle on tend, supposant mouvement, se met naturellement à 
l’accusatif. 

11 n’y a pas un seul exemple d’accusatif pour indiquer le lieu où 
l'on est, c’est-à-dire celui où la borne a été dressée. Ceux qui ont 
étudié ces monuments géographiques savent parfaitement que, sur 
les bornes qui jalonnent les voies, il est d’ailleurs extrêmement rare 
que les noms des tue», des mutationes, des stations en un mot, où se 
trouvent les bornes itinéraires, y figurent. 

Si l’on ne peut employer l’accusatif pour indiquer le lieu où l’on 
est et où s’élève la borne, il faut, nécessairement employer le nomi¬ 
natif ou l’ablatif. 

Nous n’avons pas trouvé d’exemple du nominatif sur ce que nous 
appelons les « bornes récapitulatives » et nous croyons que, sur les 
autres, c’est le plus souvent par erreur que l’on complète parla termi¬ 
naison du nominatif les noms gravés (avec abréviations quatre-vingt- 
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dix-neuf fois sur cent) sur les bornes milliaires. C'est l’accusatif ou 
l’ablatif qu’il faudrait lire, selon nous : l’accusatif, toujours, quand 
la borne mentionne une autre localité que celle où elle se trouve, — 
à moins qu’il ne s’agisse expressément d’un hommage à l’empereur 
par les habitants de la ville voisine, qui a construit la route, — et 
l’ablatif, quand elle indique le lieu où elle est et par conséquent 
d’où l’on part. Nous ne parlons ici, bien entendu, que des bornes 
milliaires ordinaires. Pour ces dernières, dans quel cas doit-on lire 
la localité au nominatif? Dans celui où il s’agit, nous le répétons, 
d’un véritable hommage à l'empereur. Nous croyons, par exemple, 
que M. L. Renier a lu avec toute raison, sur une borne trouvée près 
de Lambaese (t): 


PERPETVO 
NOBILISSI 
MO MAXI 
MIANO 
CAESARI 
M I 

R • P • C • L. 

Retpublica colonia Lambaesis. 

Celle de Feurs ne nous laisserait que peu d’incertitude sur ce 
point, car, par une exception très rare, elle nous montre le nom de 
cette localité gravé en toutes lettres. C'est un hommage de la cité des 
Ségusiaves à Trajan Dèce et elle porte, après les noms de cet empe¬ 
reur : 


CIV SEGVS 
LIBIIRA 
LU 

et, en raison du contexte, il n’est pas probable qu’il faille lire 
CIVitate LIBIIRA à l’ablatif. 

Mais rien de commun entre ces milliaires impériaux et les bornes 
récapitulatives des grandes distances. C’est à ce dernier groupe 


(t) Inscr. de l’Alg 4316. 
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qu’appartienl, par exemple, la borne indiquant la somme des railles 
entre Bracara Augusta (Braga, en Portugal) et visfurica (Astorga). 

Cette borne provientde Braga môme, comme l'atteste M. Hiibncr: 
o (Aie) posui — dit-il, — milliarios Hadriani duos (n° 4747, 4748 
du t. II du Corpus Inscr. Lat .), qui, si recle traduntur, re vera vi- 
dentur Bracarae ipsi tribuendi esse ». Or le n° 4747 porte : 

A BRACARAVG 
ASTVRICAM (*) 

M • P • CGXV (*) 

Mais nous avons un autre témoignage que celui qu’on vient de 
lire louchant la provenance de cette borne récapitulative : c'est l'Iti¬ 
néraire d’Antonin. Le nombre de 215 milles entre Bracara et Astu- 
rica est identiquement le môme entre ces deux villes dans l’Itiné¬ 
raire d’Anionin, et, qu'on le remarque, ce document est conçu 
exactement dans les mômes termes. Le parcours commence à Braga; 
C’est à Braga qu’a été trouvée la borne; c’est de Braga que sont 
comptés les milles de l’Itinéraire : 

A Bracara Asturecam mp m CCXV (3). 

D’ailleurs vingt passages de l’Itinéraire d’Antonin nous offrent . 
la même formule. Nous remarquerons en effet, dans ce docu¬ 
ment, que partout les parcours donnant en détail les noms des sta¬ 
tions avec les distances qui les séparent, sont précédés d’un en-tôte 
ou d’un titre de chapitre qui n’est autre chose que l’énoncé du point 
de départ, puis du point d’arrivée, avec la somme récapitulative 
des distances partielles, donnée par avance en bloc. Prenons quel¬ 
ques exemples; ils sont, d’ailleurs, connus de tout le monde, mais il 
est utile de les rappeler ici; car le rapprochement de ces textes offi¬ 
ciels avec la borne de Paris, qui en est presque contemporaine, 
paraîtra sans doute intéressant : 

P. 456. Ab Aquis Terebellicis Burdigalam (de Dax à Bordeaux) mpm LXII1. 

Suit le détail du l or mille au 64°. 

(1) M. Hûbner rectifie avec toute raison la leçon vicieuse de Pigbi et de Ramberti 
qui portait ASTVRICAE. 

(3) Malheureusement l’inscription n’est pas bien conservée dans sa partie infé¬ 
rieure, mais la dernière ligne avait été copiée par Ramberti, d’où Murnori l’a tirée 
(p. 652, n* 3), et Rigbi l’a lue de même (CM. de Berlin, f. 210). 

(3) Wcsseling, p. 627. 
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P. 457. Ab Aquis Terebellicis Tolosam mpm CXXX. 

P. 4H2. Ab Aginno Lugdunum mpm LXV. 

P. 384. A Rotomago luticiam usque mpm LXXVII. 

Nous ne pouvons nous empêcher de mettre en regard de ces textes 
de l’Itinéraire celui de la borne de Paris, telle que nous la lisons : 

A civitate Parisiorum RCV, 

et nous demandons où est la différence? La similitude est telle que 
nous sommes presque tenté de considérer ces récapitulations, — en 
quelque sorte préventives, — des voies de l’Itinéraire comme la 
fidèle reproduction de ces bornes milliairesque nous avons appelées 
récapitulatives et qui devaient se trouver au départ et à l'arrivée des 
grands parcours des voies de la Gaule, au iv* siècle. 

Do tout temps, d’ailleurs, ce genre de poteaux indicateurs de la 
distance totale à parcourira été en usage. 

En Italie, au temps des Gracques, nous en avons un exemple bien 
connu : c’est celui de la borne de Polla dans le Val di Diano (1). On 
remarquera sur ce monument, tant de foispublié, queleniotHIN'CE, 
qui désigne le point d’où l’on part, d’où l’on compte et où se trou¬ 
vait le poteau, joue le rôle d’un véritable ablatif, et que, malgré le 
verbe sunt, les destinations diverses sont à l’accusatif. 

HINCE SVNTII NOVCERIAM • MEILIA Ll ■ CAPVAM XXC1II, etc. 

Le milliaire de Paris nous offrirait donc, — et cela en augmente 
beaucoup l'intérêt et la valeur, — un nouveau spécimen de ces 
bornes récapitulatives, dont nous retrouvons la teneur exacte dans 
les en-tètes, des parcours de l’ilinéraire d’Anionin. 

Nous ferons remarquer que le caractère récapitulatif est d’autant 
plus tranché pour la borne-poteau de Braga, que nous possédons 
plusieurs milliaires ordinaires des routes partant de Bracara, et 
dans lesquels ne figure pas le point d’arrivée. Or ces monumeuls, 
qui ont été apportés dans cette ville, où on les voit encore aujour¬ 
d’hui, portent : 


BRACARAVG 
IIII 

(C. /. L., II, n« 4791), 


II) C. n* 551, p. 154. 
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A BRAC 
M 5 • VI 

(C. /. L., Il, n« 6761). 

A BRACARA•AVG 
MP XÏÏÏ 

[Ibid., n. 4752). 

Iis paraissent provenir de la môme route de Braga à Asiorga, et il 
est impossible d’admettre qu’ils aient été transportés à Braga, où 
ils se trouvent présentement, des environs d’Astorga, c’est-à-dire de 
plus de deux cents milles; ils proviennent donc certainement des 
environs de Braga. Nous avons môme le premier milliaire, daté 
de la dernière année du règne de Maxirain et de son fils Maxi- 
mus (238), et dont l’inscription se termine ainsi : 

A BRAC-AVG-M-P• I 

(C. /. L., Il, n» 4756). 

Le lieu d’arrivée n'est mentionné sur aucune de ces bornes. Si 
celles qui indiquent le III* et le IV* mille ne portent pas la préposi¬ 
tion a, ab , avant le nom de Bracara Augusta, il est permis de croire 
qu’on lisait indifféremment sur ces bornes-jalons l’accusatif ou 
l’ablatif; ce qui, par le fait, était absolument indifférent au voya¬ 
geur, qui savait probablement d’où il venait et où il voulait aller. 
Celui qui se rendait de Braga à Asiorga lisait : [A]BRAC[ARA] ou 
BRAC[ARA] (ablatif, sans préposition); celui qui venait d’Astorga 
et se dirigeait vers Braga lisait : BRAC[ARAMj, et il savait qu’il avait 
encore VIII, VI, IV, I milles à faire pour y parvenir. Mais celui qui 
se trouvait à Braga savait, par la borne récapitulative, qu’il avait en 
tout CCXV milles à franchir pour tout le voyage entre Bracara 
Augusta et Aslurica. 

Ainsi, tout le système est parfaitement simple : 

D’une part, borne récapitulative de la distance totale, sise à 
Braga : 

A Bracara Asturicam CCXV iniilia passuum. 

D’autre part, les bornes milliaires jalonnant la route : 

1" milliaire. A Bracara Augusta 1 milliarium. 

2* milliaire. Bracara Augusta (ablat.) ou Bracaram Augustam 1111 millia 
passuum. 
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6* militaire. Bracara VI milita passuum. — Etc. 

Le dispositif est donc tout autre sur le poteau récapitulatif de la 
distance totale et sur les bornes routières placées, de raille en raille, 
le long de la voie. Si nous ne nous trompons, la différence entre ces 
deux sortes de monuments et l’usage ou la fonction de l’un et des 
autres apparaissent clairement dans les exemples que nous venons 
de citer. 

La lecture qu’on avait proposée d'abord pour la borne de Paris : 
A civitate Parisiorum Rolomagum milliarium primum, n’est cepen¬ 
dant pas sans analogue. On trouve le point de départct le point 
d’arrivée mentionnés à la fois sur les bornes ordinaires qui jalon¬ 
naient certaines routes ; mais les exemples en sont d’une extrême 
rareté. Nous pouvons en citer un : la via Augusta, partant des en¬ 
virons de Castulon (Cazlona) et se rendant à Gades (Cadiz), partait 
exactement du Janus Augustus, près de l’arc érigé sur la rive du 
Baetis (Guadalquivir), et se rendait à la mer, ad Oceanum, c’est- 
à-dire à Gades : la distance totale, calculée parM. Hiibner, aurait été 
de CCL milles (1). Malheureusement, nous ne savons pas où étaient 
l’arctts ad Baetem et le Janus Augustus, et, comme nous ne trou¬ 
vons sur aucune borne de cette voie la distance de CCL milles, il 
faut en conclure qu’aucune d’elles ne provient du lieu de départ, le 
Janus Augustus, ni du lieu d’arrivée, Gades, et ne peut en consé¬ 
quence être considérée comme borne récapitulative. Ce sont donc 
des bornes milliaires ordinaires qui sont parvenues jusqu’à nous. 
Elles ont presque toutes été transportées à Cordoue, au temps des 
Maures, et la provenance de chacune d’elles n’est pas certaine. Le 
dispositif de cinq d’entre elles est, avec des variantes insignifiantes: 


ou 


A -BAETE•ET•IANO-AVGVSTO 
AD OCEANVM 

(C. I. L., II, 4701, 4703), 

AB • IANO • AVGVSTO • QVI • EST 
AD•BAETEM•VSQVE•AD 
OCEANVM 

{Ibid., 4712, 4715), 


(1) C'est exagéré. D’après le milliaire de Néron trouvé entre le Port de Sainte- 
Marie et Jerez, et qui porte CCXXU, c’est-à-dire à douxe milles de Cadix, il faut 
estimer la distance totale à CCXXXIII1I ou CCXXXV milles entre le Janus Augus¬ 
tus ad Baetem et Gades. 
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ou enfin 

AB A RCV 

VNDE • INCIPIT • BAETICA 

VI AM • A VG//////////// 

(C. I. £., Il, n* 4721). 

Les nombres milliaires inscrits sur ces bornes sont 
LXIIIf, LXXl, LXXMI, LXXV, lxxvu, lxxxi, lxxxii. 

Une d'entre elles, provenant d’un lieu situé entre El Puerto de 
Santa Maria et Jerez, porte CCXXII; c’est le nombre le plus élevé. 

Mais cet exemple de la via Augvsta, en Bétique, offrant, pour 
chaque mille, l’indication du lieu de départ et du lieu d’arrivée, est 
non seulement fort rare, nous le croyons unique. 

En supposant toutefois qu’on s’autorise de cette très rare excep¬ 
tion, il resterait à accorder la lecture de la borne de Paris avec une 
semblable donnée. Or, nous le répétons : 1° il y a un C et non un O 
après le R de la sixième ligne: 2* le Cet le Vqui suit sont surmontés 
d’une barre horizontale; 3° à la dernière ligne, il n’y a pas I, mais le 
second jambage d’un M. 

D’autre part, si Paris n’est plus désigné, déjà au commencement 
do îv* siècle, par son ancien nom gaulois de Lutetia ou de Lucoto- 
âa, mais sous le nom de Cicitas Parisiorutn (1), il ne faut pas cher¬ 
cher non plus le nom de l’autre ville commençant par un R dans la 
toponymie gauloise, mais bien parmi les noms des peuples indigènes, 
noms qui sont devenus, à partir d’Auguste, les appellations offi¬ 
cielles des cités, et qui ont été appliqués pendant les trois premiers 
siècles aux territoires, pourêtre transférés ensuite, c’est-à-dire vers 
le milieu du ni* siècle, aux chefs-lieux de ces mômes cités (2). 

(1) M. Héron de Villefosse a fait, sur notre demande, uno recherche des pin» 
instructives touchant l'époque où s'est accomplie en Gaule la substitution des noms 
officiels des cités romaines, c'est-à-dire des anciens territoires de peuples, aux noms, 
gaulois pour la plupart, des oppida qui étaient les chefs-lieux de ces mêmes cités : 
il a trouvé que les plus anciennes bornes milliaires où figurent les noms des cités, 
comme Pielonet désignant la ville de Poitiers et non pins Limonum, étaient du milieu 
du lit* siècle; or, sur cette catégorie de monuments, l'emploi du uom ancien du 
territoire des cités substitué à celui des anciens oppida est tout à fait probant, car 
les mesures de distances supposent l'énoncé d’un point précis et il est impossible 
d'admettre que ces désignations aient pu se rapporter à un territoire. 

(2) Voyez, — pour cette substitution, au iv» siècle, des noms officiels des cités 
de )a Gaule, c'est-à-dire des territoires de ces cités, aux noms gaulois des villes, 
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La ville mentionnée sur notre milliaire était donc désignée déjà 
par le nom qu’elle a gardé depuis : c’est celui de l’ancien peuple, 
appliqué d’abord officiellement au territoire de la cité pendant la 
période qui sépare Auguste de Dioclétien, pour passer ensuite, et 
définitivement, au chef-lieu. C’est ainsi qu’Amàiant, Redones, Bitu- 
riges, etc., ne signifient plus le territoire de ces anciens peuples et 
des cités romaines qui ont été formées dans leurs limites, mais les 
villes mêmes d’Amiens, de Rennes.de Bourges (1); et que les noms 
gaulois qui désignaient les chefs-lieux, Samarabriva, Condate , Ava- 
ricum, etc., noms subsistant encore au temps de Ptolémée (2), con¬ 
servés môme dans les Itinéraires, pour lesquels nous avons montré 
d’ailleurs que la nomenclature était antérieure au iv“ siècle (3), ont 
disparu pour toujours. Ce n'est pas un des moindres intérêts de 
notre monument de nous montrer que, dès l'année 307, cette sub¬ 
stitution des anciens noms de peuples, c’est-à-dire de cités, à ceux 
des villes gauloises, était déjà presque entièrement accomplie dans le 
nord de la Gaule (4). Cet exemple est d’ailleurs assez fréquent, et 
le changement date du milieu du ni* siècle. Cela nous confirme dans 
l’opinion que celte transformation des noms des chefs-lieux de cités, 
qui dut commencer vers l’époque de Valérien et Gallien, se généra¬ 
lisa, comme tant d’autres, au temps des grandes réformes de Dio¬ 
clétien. C’est sur les bornes milliaires que cette substitution des 
noms de villes est surtout significative, car les noms des localités 
mentionnées sur ces monuments doivent avoir eu nécessairement 
un degré d’exactitude tel qu'il ne pût donner lieu, dans la pratique, 
à aucune hésitation. 11 est clair que si les mots Civitas Parisiorum 
n’avaient pas désigné une localité, c’est-à-dire un point du parcours 


noms qui ne sont autres lo plus sourentqne ceux des anciennes peuplades gauloises, 

_ nolro introduction à la Table de Peutinger (Gaule d'api is la Table de Peutinger, 

in-8, p. lvi) et l'édition iu-fol. de la môme Table, p. 71, col. 1 et 2; voyez aussi 
notre Géogr. hitlor. et administrât, de la Gaule romaine, t. Il, p. 357-500, 
passim; enfln voyez le Mémoire de notre savant confrère M. Deloche, communiqué k 
l’Académie, séance du 0 septembre 1878, publié en analyse dans les Comptes ren¬ 
dus de celte môme année, p. 155-158. 

(1) Voyez Ammien Marcellin, dont l’ouvrage u été composé vers 383; livre XV, xi, 
passim. 

(2) Livre II, cb. vt.vu, vm, u et x. 

(3) Opéra et /oc. ci'/., Introduction, passim, et éd. iu-fol., p. 08 et suiv. 

(4) Nous voyons cependant qne la borne mtlliaire d'Amiens, qui est de ia môme 
date que celle de Paris, désigne encore in ville sous son ancien «oui de Sanusra- 
brivu. Le changement dans les usages ue s'accomplit jamais partout qu’avec le 
temps. 



158 REVUE ARCHÉOLOGIQUE. 

parfaitement déterminé, s’ils avaient pu s’entendre encore, comme 
aux trois premiers siècles de l’Empire, du territoire de la cité des 
Parisii et non de leur chef-lieu, les mesures de distance marquées 
sur les bornes itinéraires n’auraient eu aucune précision. Nous 
croyons donc que si, dans les documents du iv* siècle ( Itinéraire 
d'A7itonin et Table de Peutinger), les anciens noms gaulois subsis¬ 
tent encore pour désigner les chefs-lieux de cités, c’est que la topo¬ 
nymie de ces itinéraires reproduisait des listes plus anciennes, et 
surtout que ces noms étaient inscrits sur un grand nombre de bornes 
milliaires de l’époque précédente, lesquelles jalonnaient toutes les 
routes de la Gaule. Mais sur celle de Paris, élevée, ou du moins 
gravée, l’an 307 de notre ère, on avait, au contraire, employé déjà 
la nouvelle nomenclature géographique devenue officielle (1). 

La ville désignée sur la borne milliaire de Paris par la seule ini¬ 
tiale R est donc Reims, Remi. 

L’ancien nom gaulois du chef-lieu de la cité des Rémois, Durocor- 
torum, étaitdevenu Remi ou civitas Remorum, comme celui de Lucoto- 
cia ou de Lutetia s’était déjà transformé en civitas Parisiorum. Le 
terme civitas lui même prend une acception nouvelle et s’applique 
désormais non plus seulement au territoire, mais à la localité qui 
n’avait longtemps été que le chef-lieu de ce territoire. 

Reims était la capitale de la province de Belgique Seconde qui 
figure sur la liste de Vérone de 297 (2). C’était un centre d’où rayon¬ 
naient les voies de la Gaule septentrionale, et d’où l’on comptait les 
distances (3). 

On connaît sept routes au départ (4) : 

Dans l’ Itinéraire d’Antonin, nous en avons quatre, partant de 
Reims: 

I® Sur Tarvenna (Thérouanne) (8) j 

2° Sur Iiagacum Neniorum (Bavai) (6) ; 


(1) Nous avons remarqué, il est vrai, des traces d’une inscription précédemment 
gravée sur la borne de Paris, mais elle devait être de très peu de temps antérieure. 

(2) La Belgique y figure sous la forme fautive Belica. B, Betica IB, pour Belgica /*, 
Belgica //* : voyei Mommsen, Verzcichnùs dur rcemisch. Provinien, aufgeselzt 
uni 297 (Mémoires de l’Académie de Berlin de 1862, p. 692), et la traduction de ce 
Mémoire par Émile Picot, Revue archéologique (nouv. série), t. XIV, déc. 1866, 
p. 371 et 389. 

(S) Bergier, Histoire des grands chemins de l’Empire , 1. IV, cbap. 39. 

(4) Reims pendant la domination romaine, par Cb. Loriquet; 1660, p. 200. 

(5) Page 370. * 

(0) Pages 360-381. 
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3* Sur Lugdunum (Lyon) (I) ; 

4“ Et sur Divodurum (Metz) (2). 

La Table de Peutinger nous montre six routes rayonnant de 
Reims : 

1® Sur Andomatunum (Langres) et Vesontio (Besançon); 

•2* Sur Tullum (Tout), Metz et le Rhin ; 

3® Sur Colonia (Cologne); 

4® Sur Bononia (Boulogne), par Bavai ; 

S® Sur Samarabriva (Amiens) par Augusta Suessionum (Soissons) ; 

6® Enfin sur Cenabum (Orléans) par Augustobom (Troves) (3). 

Or aucune de ces routes ne met en communication directe Reims 
et Paris; il en existait assurément une indirecte, gagnant la voie de 
Soissons à Reims, comme aujourd'hui le chemin de fer; la distance 
exprimée sur la borne de Paris ne nous révèle pas l’existence d'une 
autre route plus courte; elle existait cependant. 

Les CV milles indiqués sur notre borne milliaire valent cent cin¬ 
quante-cinq kilomètres. Le chemin de fer en donne cent soixante, 
mais le chemin de fer n’a jamais un tracé bien direct. 

Le point de départ précis, le parcours et les vestiges de cette voie 
sont à étudier. 

M. Longnon nous écrivait, à la dale du 29 octobre : 

« La route [romaine] directe de Paris à Reims par Le Mullicn, 
route sur laquelle j’ai les renseignements les plus circonstanciés, ne 
mesure que 95 milles romains en partant de l’ile de la Cité. 

« Je viens de mesurer également la voie de Paris à Reims par 
Soissons; cette voie, qui n’est pas [non plus] mentionnée parles 
documents itinéraires, pour sa première section [du moins], entre 
Paris et Senlis, devait se chiffrer par 108 milles romains, à partir de 
Plie de la Cité. « 

1® Route directe : 93 milles romains, = 1-10 kil. 595 m. 

Borne de Paris : 105 milles romains; écart : 10 milles en plus, 
c'est-à-dire 14 kil. 881 ra. 

2® Par Soissons : 108 milles romains, == 159 kil. 948 m. 

(1) Pages 358-302. 

(S) Page» 304-365. 

(3) Voy. notre édition in-folio de la Table de Peutinger, segment I et 11. On re¬ 
marquera que plusieurs voies font double emploi ici, étant nommées dans les deux 
documents. 
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Borne de Paris : 105 milles romains;écart : 3 milles = 4 kit. 443 m. 

Par le chemin de fer passant par Soissons, il y a 160 kilomètres, 
la même distance que par la voie romaine qui passait par Sentis et 
Soissons. 

A vol d’oiseau, il y a entre Paris cl Reims 130 kilomètres. 

Par la route nationale, 156 kilomètres. 

* La route indiquée sur le milliaire de Paris devait donc être plutôt 
celle qui passait par Soissons, mais dont le parcours entre cette ville 
et Paris était à chercher. M. Auguste Longnon l’a trouvée. Voyez 
plus bas. 

Nous croyons que toute l’inscription de la borne trouvée au cime¬ 
tière Saint-Marcel peut se restituer et doit se lire ainsi : 

[DD • NN • M-AVR 
MAXIMIANO 
ET • FL • VAL 
CONSTANTINO] 

AVGG ET 
DN•GAL-VAL 
MAXIMINO 
NOBIL ■ CAES 
A • CIV • PAR 
R CV 

[D{ominis) n (ostris) duobus, M. Aur{elio) Maximxano et Fl(avio) 
Val(erio) Conslantino], Aug(ustis) duobus , et D(omino) n(ostro) 
Galjrio) Val[erio) Maximino, Nobil(i$simo) Caes(ari). 

A Civ(itute) Par[isiorum), 

R(emos) centum et quinque milita ( passuum). 

Ernest Desjardins. 


(La suite prochainement.) 


SÉPULTURE ANTIQUE DE CERETOLO 

PRÈS DE BOLOGNE (Italie) 


La Revue archéologique a publié, il y a déjà plusieurs années, une 
notice curieuse intitulée : les Gaulois à Marzabotto dans VApennin. 
L’auteur, M. G. de Morlillet, s’était autorisé, pour reconnaître leur 
présence dans la nécropole étrusque, de l’étroite analogie qu’il avait 
remarquée entre une épée et une lance en fer, ainsi qu’uno 
fibule en argent, recueillies dans une sépulture à inhumation à 
Marzabotlo, dans le Bolonais, et les objets similaires si communs 
dans les lombes gauloises de la Champagne. 

Plusieurs archéologues italiens ne se rallièrent pas à celte opi¬ 
nion cmisc lors du Congrès préhistorique de Bologne; notamment 
l’éminent président, M. le comte Gozzadini, qui plus tard la com¬ 
battit dans la revue les Matériaux pour l'histoire de l’homme. 

Si nous rappelons cette polémique, c'est que la question renaît à 
l’occasion d’une découverte plus récente et mieux caractérisée, dont 
M. Gozzadini a donné la relation dans le courant de 1879. Sa bro¬ 
chure a pour titre : Di un antico scpolcro a Ceretolo ncl Bolognese , 
et l’inventaire descriptif du mobilier funéraire semblerait devoir 
modifier l’ancienne manière de voir du savant antiquaire. 11 n’en est 
rien; M. le comte Gozzadini reste convaincu que l’élément gaulois 
n’est pas représenté archéologiquement dans le Bolonais. Il 
regrette cette lacune; le sol de la contrée, longtemps avare, étant 
devenu, depuis une quinzaine d’années, une mine féconde oit Fel- 
sina revit dans les dépouilles mortuaires des populations qui l’ont 
successivement occupée. 

Pendant deux siècles les Gaulois Boïens ont dominé sur cette 
partie de l’Italie; la terre a conservé leurs restes comme ceux des 
autres races, et elle ne les aurait pas encore rendus. Telle est du 
moins l’opinion d'un des hommes les plus versés dans les antiquités 
de son pays. 

XXXIX. • H 
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Devant la compétence si reconnue de M. le comte Gozzadini, 
il y a sans doute présomption de notre part à ne pas accepter ses 
conclusions. II nous permettra toutefois de présenter nos observa¬ 
tions, en regard des savantes considérations qu’il fait valoir pour 
établir l’élruscisme du gisement archéologique qui va être le sujet 
de cet article. A notre avis, le gallicisme de ce gisement ressort 
d’une identité complète entre les objets qui le composaient et les 
antiquités gauloises que livrent si libéralement les cimetières de la 
Champagne, contrée privilégiée, elle aussi, où d’innombrables sé¬ 
pultures nous font suivre chronologiquement les diverses races 
qui y ont vécu. 

Le mémoire de M. le comte Gozzadini est intéressant à un double 
titre : comme question d’art et d’interprétalion mythologique, à 
propos de la pièce capitale de la découverte de Ceretolo; puis comme 
question d’attribution ethnique que soulève l'ensemble des épaves, 
côté qui rentre plus directement dans le cadre de nos études au 
musée de Saint-Germain. 

Dans un champ, à une dizaine de kilomètres de Bologne, le soc 
de la charrue, dans des travaux de labour, heurla un corps sonore, 
un vase en bronze ; heureux hasard qui engagea le propriétaire, le 
marquis Tomaso Boschi, à faire explorer méthodiquement le terrain 
environnant. 

Les fouilles mirent au jour un squelette enfoui à même le sol, 
sans aucun vestige de construction protectrice, un guerrier enseveli 
avec ses armes, ses parures, ses objets familiers. Au côté droit, une 
épée en fer reposant dans son fourreau également en fer; à gauche, 
au-dessus de la tête, un fer de lance ; et sur les Bancs une sorte de 
chaîne ou de torsade en fer; sur la poitrine, dix-huit perles eo cal¬ 
caire veiné, restes d’un collier, une fibule en bronze, et au bras 
gauche une armille en bronze. On recueillit encore près du corps, 
mais dans des places moins bien déterminées, deux grandes fibules 
en fer, une paire de petits couteaux, lame et manche en fer, et un 
de ces ciseaux dits forces, de môme métal. Deux vases en bronze 
avaient été déposés dans la sépulture; l’un, fort détérioré, était sans 
valeur, tandis que l’autre, placé près du trochanter droit du mort, 
présentait un intérêt tout particulier; aussi M. Gozzadini lui a-t-il, 
dans sa brochure, fait les honneurs d’une fort belle planche. 

C’est une œnochoé de style étrusque bien caractérisé. L'orifice 
trilobé est couronné d’un rang d’oves qui se répète à la base, au- 
dessous d’un riche bandeau d’entrelacs cantonnés de rosaces. Le 
bec, comme dans tous les vases de ce genre, est droit et proèmi- 
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nent. L’anse, qui, dessoudée, s’est retrouvée à côté de l’œnochoé, 
donne à cette pièce une haute valeur artistique. Elle est formée 
par une statuette en ronde bosse, dont les pieds, chaussés de 
cothurnes, posent légèrement sur une applique palmée et dont un 
des coudes, lorsque la pièce était intacte, prenait un point d’attache 
sur une volute s’enroulant au-dessus de l’ouverture du vase. Cette 
gracieuse figure est nue et porte au cou un collier auquel est sus¬ 
pendu un petit croissant. Les formes, aux contours arrondis, bien 
accusées, l’expression pleine de langueur du visage, les cheveux 
relevés en rouleaux sur le front et retombant en mèches ondoyantes 
sur le dos donnent au personnage l'aspect d’une femme, et cepen¬ 
dant il est du sexe masculin. Que représente-t-il? C’est ce que l'au¬ 
teur du mémoire recherche avec l’érudition qui lui est familière. 

L’idée que fait nattre le plus naturellement la vue de cet andro- 
gyne est celle du fils d'Hermès et d'Aphrodite; mais le défaut d’ac¬ 
centuation de la poitrine, ainsi que le sentiment du visage, autre 
que celui que les artistes donnaient à Hermaphrodite, engagent 
M. Gozzadini à écarter cette première supposition. Le personnage 
d’Endymion, reveillé de son sommeil, les yeux et les bras élevés 
vers le ciel dans l’attente de son amante céleste descendant de l’em- 
pvrée, serait plus acceptable. Ou bien encore, en raison du symbole 
suspendu au cou, la représentation de la lune, dans sa double 
nature, d’après la théogonie des Egyptiens; la lune, du sexe féminin 
comme astre, et du sexe masculin comme mythe. 

Ces interprétations ne satisfaisant pas complètement le savant 
auteur, il incline, en définitive, à voir dans l’anse de l'œnochoé un 
Bacchus jeune, l'œternus puer, auquel les auteurs, d’accord avec 
les monuments, prêtent habituellement des formes efféminées. 

Malgré une particularité qui frappe à première vue dans cette sla* 
luette, la torsion antinaturelle des mains repliées à angle droit sur 
les poignets, disposition archaïque fréquente dans les figures étrus¬ 
ques, le comte Gozzadini en reporte l’exécution au temps où l’art 
étrusque, sous l'influence hellénique, atteignait son apogée. Il fait 
découler de cette appréciation, pour déterminer l’origine de la sé¬ 
pulture de Ceretolo, des déductions qui ne nous semblent pas aussi 
rigoureuses qu’elles le lui paraissent. Comparé aux bronzes sortis de 
la uécropole de la Certosa, le Bacchus trahit par son modelé une 
main plus exercée, moins soumise à la tradition; œuvre plus éclec¬ 
tique, assure M. Gozzadini, il appartiendrait à une époque moins 
ancienne que l’art de la Certosa. D’après le savant M. Fabretti, la 
nécropole se serait constituée entre l’an de Rome 430 et l’an 850, 
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cetle dernière date ne précédant que de seize années la ruine de la 
domination boïenne en Italie. D'où il s’ensuivrait que la statuette, 
indiquant par son style un temps postérieur à la Certosa, ne peut 
avoir été déposée que dans une sépulture étrusque, alors que les 
Boîens avaient déjà émigré du Bolonais. 

D’abord, la statuette montre une preuve d’archaïsme tellement 
choquant malgré toutes ses qualités qu’il est permis d’hésiter sur 
l’époque à lui assigner, et ensuite une date basée sur un sentiment 
d’art, si sûr qu’il soit, est toujours bieu sujette à controverse. Et puis 
est-ce bien après avoir passé pendant deux siècles par la domina¬ 
tion de barbares tels que les Gaulois, pour tomber ensuite sous le 
joug des Romains, dont les instincts artistiques étaient si peu déve¬ 
loppés, est-ce bien, disons-nous, dans des conditions aussi défavo¬ 
rables que l’art étrusque est arrivé à son épanouissement le plus 
complet? 

Quelle que soit la date attribuée à l’œnochoé de Cerctolo, ce ne 
serait pas la première fois qu'un pareil vase aurait figuré avec des 
objets de parure en bronze et des armes en fer dans une sépulture 
gauloise. D’autres œnochoés étrusques de même style, moins pré¬ 
cieuses sans doute, leur anse n’alïectant que les formes ordinaires 
de ces appendices, ont été, on le sait, rencontrées au nord des Alpes. 
Une disposition commune rapproche toutes ces œnochoés : l’ap¬ 
plique palmée ou rayonnée sur laquelle l’anse retombe et s’attache 
à la panse du vase. Les détails d’ornements, le style, l’exécution, 
ont des rapports si étroits qu’ils nous l'amènent à des époques de 
fabrication peu distantes l’une de l’autre. 

Deux de ces vases sont sortis des cimetières de la Marne (1); 
cimetières dont un archéologue, qui en a fait une étude particulière, 
fixe la durée entre l’an 330 et l’an 200 avant notre ère (2). A quel 
litre faisaient-ils partie du riche mobilier funéraire de chefs gaulois 
inhumés dans un appareil tout militaire sur leur char de guerre? 
L’opinion qui considère le dépôt d'antiquités étrusques dans ces sé¬ 
pultures comme un témoignage des expéditions en Italie est aussi 
plausible que celle qui ne veut y voir que la preuve d’une importa¬ 
tion commerciale. Dans cette première hypothèse, il n’y aurait rien 
d’impossible à ce que l’œnochoé de Ceretolo figurât, elle aussi, 


(1) Sépulture de Somme-Biotme. Morel, ta Champagne souterraine, 2® livraison. 
Sépulture de Somme-Tourbe. EJ. Fourdrignier. Double sépulture de la Gorge Meillet, 
1876. 

(2) Alexandre Bertrand, Archéologie celtique et gauloise, 1878, p. .113. 
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comme trophée ou butin dans la tombe d’un Gaulois de la Cisal¬ 
pine. Reste à examiner maintenant si la comparaison des autres 
objets qui l’accompagnaient avec les objets de môme destination, 
exhumés en si grande abondance des cimetières de la Champagne, 
justifie le caractère gauiois que nous reconnaissons au gisement do 
Ceretolo. 

Dans cette comparaison nous nous attacherons presque unique¬ 
ment au musée de Saint-Germain, mais on n’ignore pas que bien 
d’autres collections se sont également enrichies des dépouilles de 
plus de A,OÛO tombes fouillées dans la Marne, l’Aube et l’Aisne. 

Nous ne pensons pas, avec M. le comte Gozzadini, qu’j) n’y ait 
lieu d'attacher, dans l’inventaire de Cerololo, aucune valeur aux 
deux petits couteaux en fer, non plus qu’à une sorte de ciseaux à 
ressort vulgairement dits forces. 

Nous convenons que ces instruments ont été presque partout et 
sont encore en usage. La question n’est pas là. D’abord ces couteaux, 
à lame et à manche en fer, sont d’un type assez spécial; puis ils 
acquiérent une signification ethnique, lorsqu'on les voit figurer tout 
particulièrement dans des tombes gauloises, ainsique les trouvailles 
de la Marne en font foi. Une vitrine du musée de Saint-Germain 
renferme plus de cent de ces couteaux de toutes grandeurs. L’extré¬ 
mité du manche de deux d’entre eux est percée d’un trou annulaire. 

Quant auxforces, leur dépôt dansdes tombes d’un caractère essen¬ 
tiellement guerrier, comme celle de Montfcrcaut et d’autres, répon¬ 
dait certainement à une tout autre idée que celle de l’usage banal 
do ces outils. Les forces sont beaucoup plus rares que les couteaux; 
nous n’en connaissons qu’une vingtaine d’exemplaire3 ( entiers ou 
en fragments (musée de Saint-Germain, musée de Troycs; collection 
Morel). 

Il est regrettable qu’on n’ait pu, avec les quelques lessons de pote¬ 
ries trouvés à Ceretolo, reconstituer l’urne en terre rougeâtre, do 
façon à en reconnaître la forme exacte; la céramique ayant dans les 
cas d’attribution d’origine une importance reconnue. Aucun indice 
à tirer non plus des perles en calcaire veiné; tout ce que nous pou¬ 
vons dire, c’est que les tombes de la Marne fournissent beaucoup de 
gros grains de collier, généralement en terre cuite. 

Passant aux objets de parure, le bracelet et les fibules, le comte 
Gozzadini regarde comme étrusque l’armille en bronze, parce 
qu’elle est fermée et que les bracelets gaulois sont ouverts. C'est, il 
est vrai, la forme habituelle de ceux-ci, quoiqu’elle souffre des 
exceptions que nous pourrions signaler; du reste, nous ne faisons 
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nulle difficulté d’admettre que l’œnoehoé pouvait bien ne pas être 
le seul objet étrusque qui accompagnât dans sa tombe le guerrier 
gaulois inhumé à Ceretolo. 

Il pourrait, à la rigueur, en être de même pour la fibule en 
bronze, tout en observant que ces bijoux sont très communs dans 
nos sépultures. Les fibules en fer sont évidemment gauloises. Peu 
importe que le système à spirale, particulier aux fibules du nord 
des Alpes, ne soit pas étranger à l’Italie; le spécimen en fer, si 
jamais on l’a rencontré dans ce pays, constituerait en tout cas une 
excessive rareté. Le catalogue du Musée civique de Bologne (1871) 
enregistre deux cents fibules en bronze, quatre-vingts en argent, 
provenant de la Certosa, et pas une en fer. Celles-ci se présentent au 
contraire assez fréquemment chez nous. Le musée de Saint-Ger¬ 
main compte plus de soixante-dix exemplaires; quelques-uns ont 
jusqu’à 0 n ,18 de longueur. M. Gozzadini signale la grandeur inusi¬ 
tée de deux des pièces trouvées à Ceretolo (1). 

Examinons maintenant les armes. 

Le mémoire mentionne en premier lieu le fer de lance, large au 
milieu, à pointe aiguë. Ce type n’a rien de très particulier et a dû 
être en usage chez bien des peuples. L’auteur, pour montrer qu’il 
n’est pas gaulois, le rapproche de deux lances étrusques; l’une de 
Broilo en Toscane, l'autre de Yulci ; mais, comme il les assimile à 
d’autres lances de la trouvaille dite fonderie de Bologne, il laisse 
supposer qu'elles sont en bronze. 

C'est par centaines qu'on peut compter, à Saint-Germain, les 
lances gauloises en fer, parmi lesquelles domine la forme large, en 
feuille de saule plus ou moins longue. Quelques-unes sont ployées 
intentionnellement, comme celle de Ceretolo, et parfois aussi un des 
ailerons est brisé. La coutume de placer dans les sépultures des 
armes mises hcfrs de service, en les repliant sur elles-mêmes, s’ap¬ 
pliquait de préférence aux épées et était moins pratiquée en Cham¬ 
pagne qu’en Alsace. 

Nous rangerons parmi les armes une pièce qui dépendait vrai¬ 
semblablement du harnachement militaire, quoique l’appropriation 
exacte soit difficile à déterminer. C’est une sorte de chaîne ou plu¬ 
tôt de torsade, fabriquée avec deux liges de fer enroulées sur elles- 
mêmes, allant en s’amincissant et formant au gros bout un anneau, 

( 1 ) La fibule en fer n’est nullement, en France, spéciale à la Champagne. D’autres 
gisements gaulois en ont fourni ; par exemple, l’oppidum de Tronoen (Finistère). 
P. du ChateJlier, Bull, mon., 1877. 
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et à l’autre extrémité un crochet terminé par un boulon. M. Goz- 
zadini n’incline pas Ji voir dans ces torsades la chaîne à laquelle, 
suivant Diodore, les Gaulois suspendaient leurs épées. C’est aussi 
notre avis. Mesurant au plus 0*,45 de longueur, certaines sont 
môme beaucoup plus courtes, devant en outre être très peu flexi¬ 
bles, ces torsades ne pouvaient faire l'office de baudriers. D’ailleurs, 
nous possédons d’autres chaînes qui répondaient beaucoup mieux à 
cet emploi. Quelle que soit leur destination, le mémoire ne signale 
pas d’autres spécimens trouvés en Italie; et, comme,d’autre part, 
ces torsades ne sont pas rares dans les cimetières de ia Champagne, 
on ne peut leur refuser une réelle valeur ethnique. Nous pouvons 
citer quarante de ces pièces dans le musée de Saint-Germain, dix 
dans celui de Troyes, dont une très grosse, huit dans la collection 
Morel. La collection de M. de Baye, nous a-t-on assuré, en renferme 
également, ainsi que celles d’autres amateurs. 

Si peu intéressantes que soient ces torsades, leur attribution gau¬ 
loise est indiscutable. C’est l’opinion de M. F. de Pulszky, qui en 
compte quatre dans le Musée national de Hongrie. 

Nous arrivons enfin à l'épée en fer, à double taillant, effilée, 
longue de 0°\73 avec la soie, reposant dans son fourreau en fer, en 
tout semblable aux épées de la Marne que nous décrirons plus loin. 

Nous avons fait allusion, en débutant, à la divergence d’opinions 
qu’avait suscitée la présence d’épées du même type dans des sépul¬ 
tures à inhumation de la nécropole de Marzabotto. Devant la décou¬ 
verte plus récente d’une arme pareille dans un gisement mieux 
caractérisé dans le sens gaulois, M. le comte Gozzadini a bien senti 
que ses premières conclusions se trouveraient ébranlées; aussi 
rouvre-t-il le débat. Il fait appel à tous les textes anciens, dans le 
but d’établir que l’épée courte de Ceretolo ne peut être h môme que 
celle que les historiens, dans les récits des guerres des Romains 
contre les Gaulois en Italie, s’accordent à donner à ces derniers. 

On nous permettra, —dussions-nous abuser quelque peu de l’hos¬ 
pitalité de la Revue archéologique , — de le suivre dans sa discus¬ 
sion de l’épée légendaire des Gaulois; sujet sur lequel on est revenu 
bien des fois, mais qui, sous la plume du savant directeur du musée 
de Bologne, prend un nouvel intérêt. On nous concédera aussi, 
alors qu’il s'agit de ressaisir à l’aide de l’archéologie les traces en¬ 
core fugitives du séjour de nos ancêtres au sud du Pô, qu’une ques¬ 
tion qui touche à leurs usages militaires ait son importance. 

U est un fait auquel il faut se rendre, c’est que, quel que soit l’ac¬ 
cord des historiens sur la forme et la nature de l’épée gallique, 



168 REVUE ARCHÉOLOGIQUE. 

l’idée qu’ils en donnent ne trouve que très imparfaitement sa con¬ 
firmation dans les fouilles. Certes, on ne saurait faire trop de cas 
des documents écrits; mais, lorsqu’une môme assertion se reproduit 
constamment dans des ternies en quelque sorte identiques, sans 
variations malgré la marche des temps et la mobilité des choses, on 
est amené à se demander si les auteurs ne se sont pas copiés (1). 

Pour ne s'en tenir qu’au plus autorisé d'entre eux, à celui qui 
écrivait à une époque encore rapprochée des événements qu’il 
raconte, Polybe fait, il est vrai, mention à trois reprises différentes 
de la longue épée gauloise, en fer doux, à pointe mousse, ne frap¬ 
pant que do taille, qui se faussait au premier coup, et que le com¬ 
battant était obligé de redresser sous le pied (2). Il donne à cette 
arme défectueuse le nom de [icExatpa ; il l’oppose à l'épée courte et 
pointue, Çlçoç, l'épée ibérique adoptée par les Romains. 

L’exactitude de Polybe ne peut cependant pas prévaloir sur les 
faits positifs des fouilles. Même de son temps, la machœra ne devait 
pas être la seule épée en usage chez les Gaulois. 

Celte arme nous a-t-elle été conservée? 11 y a quelque probabilité 
pour l’identifier à l’épée en fer, longue d’un mètre, à soie plate et 
à rivets, dont les lumulus de la Bourgogne, du midi de la France, 
de la Belgique, ont livré de rares spécimens, qui se retrouve dans 
l’Allemagne du sud et dont la belle épée de Hallstatt donne la repré¬ 
sentation la plus complète. Le musée de Saint-Germain est parvenu 
à réunir une dizaine de pièces, lames 5 peu près entières et tron¬ 
çons, en originaux et en moulages ; mais, par le fait, on pourrait 
citer une vingtaine d’exemplaires (3). 

Le fourreau de celle arme n’est pas connu ; fait en bois, il s’est 
détruit. 

L’épée des tumulus, dont la forme est dérivée de celle des der¬ 
nières épées de bronze, doit être le type le plus ancien, surtout si l’on 
prend en considération les antiquités auxquelles on la trouve asso¬ 
ciée. Si nous nous attachons, comme exemple, au glaive de Hallstatt, 


(1) Cette derrière remarque. Justement à propos de la qualité des épées gauloises, 
avait déjè été faite par M. de Sigrais, de l’ancienne Académie des inscriptions. Con¬ 
sidérations sur l’esprit jnilitairt des Gaulois, Paris, 1774, p. 28. 

(2) Polybe, 1. Il, 30 : bataille de TéJamon contre les Gésates, les Iusubriens, 
les Taurisqucs, an de Rome 529 ; L 11, 33 : défaite des Insubriens par p. Furius 
et C. Flaminius, an de R. 531 ; UIII, 112 : bataille près de l'Aufido, an de R. 538. 
Tite-Llve, 1. XX, 43, 4®; 1. XXII, 40. 

(3J U. AI. Bertrand énumère toutes ces épées avec les provenances. Archéologie 
celtique et gauloise, p. 266 et suiv. 
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dont on reconnaîtles détail? defaclure surles autres échantillons mal¬ 
gré leur détérioration, nous voyons une arme éminemment propre à 
frapper de taille et de haut. Ajoutons que Hallstalt est situé dans le 
pays des Taurisci, dont le nom, sinon le même peuple, figure dans 
la relation de Polybe de la bataille de Télamon. Il faut convenir 
cependant que l’épée de Hallstatt ne répond p3s absolument à la 
machæra, en ce que la lame s’élargit sensiblement au milieu et 
porte des arêtes longitudinales, conditions qui la renforçaient et 
devaient l’empêcher de ployer au premier choc. En outre, l’extré¬ 
mité est taillée en un double biseau, assez obtus H est vrai, mais qui 
n’en faisait pas moins une arme de pointe redoutable. 

Celte épée n'a pas encore été rencontrée en Italie, du moins à 
notre connaissance; fait dont il y a lieu de s’étonner si on attache 
aux textes une valeur trop exclusive, puisque c’est elle qui se rap¬ 
proche le mieux de l’arme qu’ils prêtent aux Gaulois cisalpins. 

Par contre, on signale à plusieurs reprises dans l’Ombrie, pays 
qu’avaient occupé les Boîens, dans des gisements complètement 
étrangers aux Romains, une épée courte, rappelant l’épée ibérique, 
et assimilable jusque dans ses moindres détails à un des deux 
types, le plus commun, des épées gauloises du nord des Alpes. 

Ne peut-on pas induire de ce défaut de concordance, entre les 
documents écrits et les documents positifs des fouilles, que les 
diverses tribus celtiques qui, à des époques successives, envahirent 
la Péninsule, soit comme conquérantes, soit comme mercenaires, 
n’avaient pas vraisemblablement un armement uniforme? 

Veut-on, h ce propos, un autre exemple de la difficulté de faire 
concorder les données historiques avec les monuments? 

Diodore, dans les détails qu’il donne sur les usages militaires des 
Gaulois, dit qu’ils portent au lieu de l'épée un glaive, «rsdûa (I), 
lequel, ajoute-t-il, n’est pas plus coût t que le saunion, sorte d’arme 
de main. Or vêtements, baudriers, trompettes barbares, casques sur¬ 
montés de cornes, se reconnaissent représentés fidèlement tels qu’ils 
les décrit dans les grands trophées décoratifs de l’arc de triomphe d'O- 
range. Seuls, les faisceaux d’épéesse composent d’armes courtes qu’on 
nesaurait assimiler à la spatha de Diodore, pas plusqu’à lamachæra(2). 


(I) Diodore, I. V, 30 : ’Avtl St -roü îtjou; «raiOx; ë/o-joi (éd. Teubner). 

’(2) Les lexiques ne laissent guère deviner les formes des épées sous les différents 
termes qui les désignent et les confondent; ainsi on lit dans Hésécltius, 5 î?<k, 
txay_atç»a f, r.tLfïÇti-nov. 

Plutarque, in Camillo , nomme pi/atpa l'épée quo Drcunus met dans la balance, 
et xo-t; l’arme d'un des deux Gaulois vsiucus par Manlius. 
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Sur l’aiiique du monument, des scènes de guerre sont sculptées 
en bas-relief sur les deux faces principales : dco Gaulois taillés en 
pièces par la cavalerie romaine. 

Cette représentation, n’importe la date assignée à l'érection de 
l’arc d’Orange, rappelle des usages antérieurs à la conquête. Les 
vaincus combattent nus ou à peu près nus, sauf la braie: coutume 
étrange sur laquelle les Commentaires restent mueîs. Comment 
n’eût-elle pas, si elle eût persisté, éveillé l’attention de César, alors 
que, dans toutes les relations des anciennes guerres d’Italie, les 
auteurs, Polyüe en tôle, en font mention? Sur ces bas-reliefs les 
Gaulois sont armés d’une épée courte; le fourreau, suspendu à leurs 
flancs nus par une courroie, le long de la cuisse droite, ne descend 
pas au-dessous de la naissance du mollet. Celte courroie passe der¬ 
rière le sommet du fourreau, nécessairement dans une bélière, 
comme celle qu’on remarque sur les épées de la Marne. 

Le second type des épées gauloises est infiniment moins rare que 
celui qui s’accorderait plus ou moins bien avec les textes cités. Le dé¬ 
crire, c’est décrire de point en point non seulement l’épée de Cere- 
lolo, mais encore les anciennes épées de Marzabollo (1). 

Arme d’estoc et de taille, la lame est courte, à double tranchant 
avec arête médiane; elle s’effile vers le bout, terminé par une pointe 
acérée. Au lieu de se prolonger à l’autre extrémité en une soie 
plate sur laquelle la garniture de la poignée élaii fixée par des 
rivets, elle est surmontée d’une soie mince qui pénétrait dans 
la poignée. Celte poignée, en matière destructible qui a disparu (2), 
n’avait probablement pas de garde; elle maintenait la lame au four¬ 
reau en épousant les sinuosités ménagées à l’embouchure de la 
gaine. Ce fourreau accompagne communément la lame, qui souvent 
y est encore engagée. Il est fabriqué en fer, au moyen do deux 
parties dont les tranches, rabattues l’une sur l’autre, forment un 
léger bourrelet qui court le long des côtés et s’épanouit 5 l’extrémité 
en une bouterollc ajourée ou pleine, Iréflée ou ovalaire (3). Enfin, 
au sommet du fourreau est rivée une bélière quadrangulaire, peu 
ouverte, qui ne pouvait donner passage qu’à une simple courroie 


(1) Conte Giovanni Gozzadini, ülleriori scoperte a Marzabotto nel Bolognese, 
1870,p. S. 

(2) Par exception une petite épée montre une poignée en bronze d’une forme toute 
particulière. Morel, Champ, touleir., Album, p. 33. Sépulture de Salon (Aube). 

(3) Quelques fourreaux fort rares sont en bronze ou out un côté en bronze, l'autre 
en fer. Morel, Champ, souterr., Album, pl. IX 
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étroite, comme on !c voit sur l'are d’Orange, ou à un anneau 
s’attachant au baudrier. 

Telle était l’épée des tribus galaliques, cantonnées militairement, 
à en juger parleurs nombreux cimetières, dansla Champagne, mais 
dont l’action s'étendait sur toute la Gaule, ainsi que le prouve la 
rencontre de la même arme, sans parler d'autres antiquités, faite 
dans des parties éloignées de la France, notamment en Bretagne (1). 

Ce second type des épées pointues, h soie, accompagnées du 
fourreau en fer, appartient archéologiquement, comme du reste le 
premier type, aux régions orientales de l’ancienne Gaule. A pre¬ 
mière vue, et sans qu’il en résulte une distinction rigoureuse, il 
peut fournir deux groupes : celui dont nous venons de parler 
et un autre, représenté excellemment par les belles armes de la Tène 
(lac de Neufchâlel). La fabrication en est supérieure, les lames sont 
presque aussi longues que celles des tumulus et certaines ont toute 
l’apparence d’être en acier. Rentrent plus ou moins dans ce groupe : 
les épées du lac de Bienne (2), de Ja Tiefenau (3), enfin des collec¬ 
tions suisses; celles des tombes de l’Alsace(4); les épées d’Alise (5); 
celles du musée de Mayence (6), du Musée national de Hongrie (7), 
du Brilisli Muséum (8), celles-ci avec poignées en bronze. Inutile 
d’ajouter que le musée de Saint-Germain expose des spécimens des 
diverses provenances. 

Comme complément, nous ne devons pas omettre un genre d’é¬ 
pées assez singulier, celui à poignée à antennes, dont le type, ren¬ 
contré sous sa forme rudimentaire dans le midi de la France (9), 
nous parait celtique, malgré des spécimens en bronze plus ou moins 
modifiés. 

Remarquons en passant qu’on a souvent signalé dans les sépultu¬ 
res des épées qui, en raison de quelque rite funéraire particulier, 
avaient été tordues, et on a prétendu qu’elles avaient dû préalable- 

(1) P. du Chatclller. Oppidum de Tronocn (Finistère). Dullelin monumental, n* 4, 
1877. 

(2) Collection Swab A Bienne. F. Ketler, Mitlheilungen der Antiq. Gcsellschaft in 
Zurich, Band. I, HclflXlf, 3, p. 131. 

(3) Bonstetten, Antiquités suisses, pt. X. 

(4) Mai de Ring, 3* caliier, pi. IV. Tombes celtiques de l’Alsace. 

(5) Vercbère de ReiTyc. Les armes d’AlUc. Revue archiol. 1864. 

(0) Lindeoschmit, Muséum in Mains, 1804, pl. V; 1870, pl. VI. 

(7) F. von Pulszky, Revue archiol., p. 214, 1879. 

(8) Horas feralcs, p. 52. 

(9) E. Cartailhac, Note sur l’archiol. prihist. du Tarn ; E. Piette et G. Sagaze, les 
Tumulus d’Avezac; Matériaux pour l'histoire de l'homme, XIV e vol., p. 481 et 449. 
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ment avoir passé par le feu. Celte préparation n’était pas indispen¬ 
sable pour pratiquer celte torsion, étant donnée la mauvaise qualité 
des armes gauloises; si elle était nécessaire pour les détremper, ces 
épées ne répondent pas à ce que nous en disent les auteurs. 

Tous ces détails, sur lesquels nous nous sommes trop longtemps 
appesanti, nous ont paru utiles pour établir que, tout en restant 
d’accord avec M. Gozzadini sur la difficulté de faire rentrer l’épée de 
Ceretolo,et nous ajouterions assez volontiers toutes les autres, dans 
les conditions de l'épée des historiens, il est indubitable que les 
Gaulois, en deçà comme au delà des Alpes, n’avaient pas, disons 
mieux, ne pouvaient pas avoir un type unique d’épées. 

Le savant archéologue ne confirme-t-il pas notre opinion lorsqu'il 
rappelle le passage de C. Quadrigarius dans Aulu-Gelle (LIX, 13) 
où, dans le duel de Manlius avec un chef gaulois, ce dernier s’avance 
armé de deux épées; et aussi lorsqu’il cite la petite médaille de 
Rimini avec une tôle de Gaulois au droit et au revers deux épées, 
l’une plus courte que l’autre? Maintenant, la plus longue est-elle la 
nfyaiMt de Polybe ou la <ro»e<i de Diodore, et l’autre la xo*tç do 
Plutarque, d’après Borghesi ? Toute détermination de forme d’après 
des termes employés indifféremment nous semble bien incertaine; 
l’essentiel pour nous, c’cst l’usage de deux armes d’inégale lon¬ 
gueur. 

M. Gozzadini reconnaît, du reste, un fait qui ressort de toutes les 
découvertes de la Champagne, et qu’à leur défaut impliquerait le 
silence de César sur la défectuosité traditionnelle du glaive celtique : 
l’abandon par les Gaulois de cette arme, à laquelle ils substituèrent 
l’épée ibérique. Dans Pausanias, qui nous dépeint les Gaulois enva¬ 
hisseurs de la Grèce sous des traits applicables aux Gaulois de l'Italie, 
il n’est pas question de la mauvaise qualité de leurs épées ; et il 
n’en est plus question dans Tile-Live, lorsqu’il vient à nous parler 
des Galates d’Asie. 

M. Gozzadini ne dit pas vers quelle époque il pense que la substi¬ 
tution ait eu lieu. En se refusant à admettre que la sépulture de 
Ceretolo soit gauloise et en la reportant, d'après le style de l'œno- 
choé qu’elle renfermait, à un temps postérieur à l'expulsion des 
Boiens d’Italie, il suppose évidemment que le changement d’arme¬ 
ment fut postérieur aussi à cet événement, si même il intéressa les 
Cisalpins soumis alors aux Romains. Tel ne serait pas le sentiment 
d’un archéologuo dont l’opinion est d’un grand poids dans ces ques¬ 
tions, du Conservateur du musée de Saint-Germain, qui affirme que 
l’adoption de l’épée ibérique par les Gaulois eut lieu au cours des 
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guerres puniques (1), sans doute au cours de la seconde et après la 
bataille de Cannes, puisque Polybe, à l’occasion de celte journée 
mémorable, signale encore la différence entre l’épée des Gaulois et 
celle des Espagnols servant dans l’armée d’Annibal, et qu’après lui 
et sans doute d'après lui, Titc-Live revient uussi sur cette fameuse 
épée. En tout cas, la bataille de Cannes est antérieure de vingt-cinq 
ans à la sortie des Bolens de l’Italie. 

Nous n’avons pas à choisir entre l’opinion de ces deux savants, la 
nôtre étant que l’épée longue et l’épéc courte durent être en usage 
concurremment. 

Le guerrier inhumé à Ceretolo, à quelques kilomètres de Bononia, 
la capitale des Boïens, en dehors d’une ville selon la coutume des 
barbares, n’est pas un Gaulois, mais un Étrusque de l’antique Fel- 
sina. Comment alors était-il accompagné d'objets qui ne se rencon¬ 
trent que dans les sépultures gauloises : les grandes fibules, la 
torsade, les forces en fer? comment élait-il ceint d’une épée abso¬ 
lument identique aux nombreuses épées des guerriers qui reposent 
dans les cimetières de la Marne et de l’Aube, cl portée comme les 
leurs au côté droit (2)? 

Pour prouver l’élruscisme de l’arme de Ceretolo, combien le mé¬ 
moire parvient-il à citer d’épées en fer sorties de tombes étrusques 
ou présumées telles? Sept ; une d’une tombe de Coeré, deux de la 
nécropole de Folano près Chiusi, quatre de Pielrabbondanle au 
musée de Naples, plus la représentation de deux autres sur une 
peinture murale de Coeré; celles-ci munies do leurs fourreaux. 

Notons que M. Gozzadini mentionne les sept épées originales sans 
les décrire, ce qui laisse supposer qu’il ne s’agit que de lames 
seules. Or les lames en fer, simples tiges droites, étirées au mar¬ 
teau, durent nécessairement, surtout lorsqu’elles devinrent d’un 
usage général, être toutes à peu près semblables. Dans l’état où 
l’enfouissement a mis ces armes, rongées qu'elles sont par la 
rouille, il nous semble bien difficile de les approprier à tel ou tel 
peuple. Il en est tout autrement des fourreaux. 

On peut signaler des épées étrusques analogues aux épées gau¬ 
loises, mais que dire de leurs gaines? Ce complément de l’arme, 
confectionné en bois recouvert decuir,s’est bien vite détruit ; on ne 
le connaît que par des représentations comme sur les frises de la 

(J) A. Bertrand. Les populations delà Gaule et de la Germanie. Rev. archéol. 187J, 

p. 112. 

(2) Diodorc, 1. V, XXX. 
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chambre sépulcrale de Cœré ; il n’a pas le moindre rapport avec les 
fourreaux en fer des épées gauloises (1). 

Les fourreaux en fer constituent une fabrication remarquable, 
absolument originale, non seulement par la matière mise en œuvre, 
mais en raison d’un type adopté, uniforme à bien peu dechose près 
pour les boutcrolles et les bélières, enfin par le mode de travail. 
Nous n’affirmerions pas que d’autres peuples que les Gaulois n’aient 
pas fait usage de fourreaux d’épées en fer; mais n’est-il pas sup¬ 
posable qu’en ce cas ces gaines devaient présenter des dissemblances 
notables avec celles dont nous traitons? En raison de la multiplicité 
des trouvailles faites en Gaule, il y a toute présomption pour que 
celte fabrication ait été pratiquée exclusivement dans ce pays. 

Les épées étrusques qui viennent d’être citées n’ont donc que fort 
peu de parenté avec celles de Ceretolo et de Marzabotio, dont on 
chercherait vainement le prototype ailleurs que dans nos collec¬ 
tions d'antiquités de la Champagne. 

Dans la salle du musée de Saint-Germain consacrée aux antiqui¬ 
tés gauloises et surtout à celles exhumées des cimetières de la 
Marne, au milieu de l’ensemble le plus complet qui ait été encore 
réuni : poteries, torques, bracelets, fibules, ustensiles, armes, on 
peut compter plus de cent épées, simples lames, lames dans leurs 
fourreaux, ou fourreaux seuls. Le contingent serait bien plus élevé 
si nous y ajoutions celles qui figurent dans d’autres collections, et 
en premier lieu dans la collection que M. Morel avait formée à 
Chiions, la plus riche après celle de Saint-Germain (2). 

Ce contingent est le commentaire le plus concluant en faveur de 
l’origine gauloise des épées en fer, munies de leurs fourreaux en 
fer, trouvées dans le Boionais. 

Nous n’avons pas parlé d’une autre découverte moins ancienne 
que celle de Marzabolto, parce que la mention en est réservée pour 
la fin du mémoire, en quelque sorte comme un dernier argument. 
Dans deux des tombes fouillées dans la propriété Benaci, prés la 
Cerlosa de Bologne, deux épées semblables à celle de Cerelolo ainsi 

(1) Noél des Vergers, VEtrune et les Etrusques, pl. H et Ht. 

(2) En s‘cn tenant aui livraisons parues de la Champagne souterraine, nous voyoHs 
dans l'album : sépultures de Montfercault, épée à droite du squelette, pl. I; de Mar- 
son, h épées, pl. II; de Sommc-Bionne, épée à droite du squelette, restes de cltar, 
pl. VII; de Somsois, épée repliée, pl. XVIII; de Prosne, 2 épées, pl. XXIV; deCon- 
ûantre, épée !i droite du squelette, pl. XXXI; de Corroy, 2 épées, pl. XXXII. 

Fourdrignier : Découverte d’une sépulture double b Somme-Tourbe, lieudit de la 
Gorge-Meillet; 2 épées au cité gauche des squelettes, restes de char, pl. X. 
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que des forces en fer faisaient partie d’un mobilier funéraire qui, 
d’après l’inventaire des objets, parait étrusque. Celte association n’a 
rien qui nous surprenne, et si ces armes reproduisent le type des 
épées de la Marne elles sont, à notre avis, gauloises comme leurs 
congénères d'Jialie. Combien d’hypothèses peuvent justifier leur 
présence au milieu d'antiquités d’un caractère différent, quand on 
songe que les Bo'iens ont envahi cette partie de l’Éirurie vers l’an 
390 avant notre ère, bien plutôt môme, suivant Am. Thierry, et n’en 
sont sortis qu’en 1S9 av. J.-C. Une aussi longue occupation pouvait- 
elle laisser vainqueurs et vaincus tellement étrangers les uns aux 
autres qu’ils ne se soient jamais rien emprunté dans leurs usages 
réciproques? Il est certes moins étrange de rencontrer sur certains 
points de la Péninsule des objets gaulois dans une tombe étrusque 
que de rencontrer en France des objets étrusques dans une sépul¬ 
ture gauloise, ainsi que le fait s’est produit plusieurs fois. 

Un mot encore sur les armes en fer, en réponse à une opiniou 
émise lors du Congrès de Bologne, opinion que réédite le mémoire 
et qui se réfute par la seule disproportion entre le petit nombre des 
pièces trouvées en Italie et la quantité de celles recueillies en 
France. La présence de ces armes dans nos contrées serait due, 
a-l-on dit, au commerce d’importation d’objets en métal que les 
Étrusques entretenaient avec les peuples transalpins, et qui s’éten¬ 
dait jusqu’aux régions du nord de l’Europe. Celle importation était 
alimentée par l’industrie du bronze, dans laquelle les Étrusques 
excellaient; mais on n’a aucune preuve positive qu’elle ait embrassé 
l’industrie du fer. Par quelle étrange anomalie les objets enfer, 
prétendus importés, seraient-ils si abondants dans le pays qui les 
auraii reçus, et si rares dans celui qui les aurait produits? 

Dans son savant plaidoyer en faveur de l’étruscisme de la sépul¬ 
ture de Ccretolo, M. le comte Gozzadini ne veut laisser subsister 
aucun indice, môme négatif, tendant il confirmer une attribution 
gauloise. Ainsi il a soin d’observer que si on n’a recueilli aucun 
vestige de casque, ce qui rentrerait dans l'assertion des auteurs sur 
l’habitude des Gaulois de combattre tète nue, on n’a pas davantage 
recueilli de vestiges de boucliers, la seule arme défensive que por¬ 
tassent ces barbares d’après les mômes auteurs. 

Il n’y a véritablement aucune présomption à fonder, dansun sens 
ou dans l’autre, sur l’absence d’armes défensives dans une tombe 
de guerrier gaulois. Les fouilles de la Marne donnent constamment 
des exemples de la façon inégale dont les objets étaient répartis dans 
les sépultures. Dans la quantité d’armes qu’expose le musée de 
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Saint-Germain on ne remarque pas plus de dix umbos de bou¬ 
cliers. Il possède, il est vrai, une quinzaine de casques en bronze 
réputés gaulois, dont deux sont d’une authenticité incontestable, 
ayant été exhumés des sépultures à char de Berru et de Somme- 
Tourbe. 

De môme que pour les épées, la présence de ces casques prouve 
une fois de plus que le crédit qui s’attache aux documents écrits 
souffre parfois des réserves. Diodore(t) est le seul auteur qui décrive 
les casques que portaient, dit-il, une partie des Gaulois. Ces casques, 
l’arc d’Orange, le tombeau des Jules à Saiul-Rémy nous les mon¬ 
trent. Ils étaient toutefois loin d’étre les seuls en usage ; témoin 
les originaux du musée de Saint-Germain et quantité de têtes cas¬ 
quées des monnaies gauloises. La variété de formes de ces coiffures 
est également à noter. 

Dans un article publié dernièrement dans celte Revue (2), un 
archéologue hongrois, M. Pulszky, traitant de l’expansion et, pour¬ 
rions-nous dire, de l’intensité de l'élément civilisateur celtique, 
en a étendu les manifestations jusqu’à la nécropole de Golasecca 
et même jusqu’à celle de Villanova; nous doutons que sur ce point 
il soit d’accord avec les savants italiens, et nous n’oserions le suivre 
aussi loin. Il n’en est pas moins avéré que cet élément a laissé des 
traces profondes dans le nord de la Péninsule, dans ces champs 
mortuaires auxquels les archéologues de la province de Côme appli¬ 
quent les noms de nécropoles celtiques, gauloises, italo-celliques (3). 
On doit donc s’attendre à ce qu’il se révèle aussi par des sépultures 
plus ou moins bien caractérisées dans les autres parties de l’Italie, 
où les Celtes ont séjourné pendant si longtemps. Si l'cnchainement 
des époques historiques, affirmé dans le Bolonais par tant de belles 
découvertes, a présenté jusqu’ici une lacune, on peut sans témérité 
considérer la sépulture de Ceretolo comme le premier anneau qui 
reliera les tronçons de la chaîne. 

Nous sommes arrivé à une conclusion différente de celle du mé¬ 
moire « di un antiquo sepolcro a Ceretolo », parce que nous nous 
sommes placé à un autre point de vue que son savant auteur. Il a 
recherché les affinités étrusques; nous, nous avons recherché les 
affinités gauloises. 


(I) Diodore, LV, ni. 

(2} Revue archéologique. Article traduit de l’allemand de F. von Palazky, 1870, 
p. 158. 

(J) Revis la archeologica délia provincia di Como, années 1872 et soiv. 
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Quelle que soit la valeur qu’il voudra bien accorder à noire tra¬ 
vail, nous n’avons pas besoin d’insister sur ce point, qu’étranger à 
toute idée préconçue, nous n’avons pris pour base que les documents 
que nous avons constamment sous les yeux au musée de Saint-Ger¬ 
main. Tout en nous inclinant devant l’autorité de l’éminent Conser¬ 
vateur du musée de Bologne, nous avons pu supposer que ces 
documents lui étaient moins familiers que ceux concernant l'archéo- 
logie’étrusque, et nous avons pris la liberté d'appeler sur eux son 
attention. 

Nous ne doutons pas que l’analogie entre le mobilier funéraire de 
Ccrelolo et celui de nos tombes de la Marne ne frappe M. le comte 
Gozzadini, comme elle nous a frappé nous-méme. Rien d’insolite ; 
pas même Pocnochoé en bronze, dont des similaires de même style, 
moins artistiques il est vrai, ont été extraites, — nous le rappelons 
encore, — des sépultures de Marson et de Somme-Tourbe. 

H.-A. Mazard. 
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UN NOUVEAU 


CACHET D’OCULISTE ROMAIN 

DÉCOUVERT A FONTAINE-EN-SOLOGNE 

(Loir-et-Cheu) 


Voilà plus d’un siècle que l’on s’occupe des cachets d’oculistes 
romains, mais ces petits monuments sont aussi rares que précieux 
pour l’histoire de la médecine dans l’antiquité, et nous ne saurions 
trop attirer sur eux l’attention des archéologues. 

Nous sommes persuadé que, semblables à l’amateur ({) qui nous 
a communiqué le cachet, objet de cet article, beaucoup en possè¬ 
dent dans leurs vitrines sans se rendre compte de leur importance. 

Pour ce motif, on nous permettra quelques; mots sur les cachets 
d’oculiste en général, avant d’arriver à la description de celui qui 
nous occupe. 

Ces cachets sont en pierre d'un grain très fin, en schiste ardoisier 
gris ou verdâtre ou en serpentine. On employait aussi le bronze à 
cet usage, mais on a très peu découvert de cachets en métal : la rai¬ 
son en est bien simple ; les cachets de bronze pouvant sc refondre 
étaient conservés avec plus de soin que ceux de pierre, cl, lorsqu’on 
les perdait, L’action de l'humidité ne tardait pas à les détruire. 

Ils sont quadrangulaircs et plats; ceux qui s’éloignent de cette 
forme sont de très rares exceptions. 

Les tranches portent des inscriptions gravées en creux et au re¬ 
bours pour imprimer des empreintes ; quelques-uns n’en ont que 
sur trois faces. On voit parfois des lettres ou des graffites gravés sur 
les plats. 

{t]i M. Brcionneao, par l’obligeant intermddiairc de M. H. de La Vallière. 
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Les inscriptions sont presque toujours en latin ; on en a pourtant 
découverte!) grec(l). Généralement on y lit le nom du médecin et 
celui du médicament, et parfois le nom de l’affection que le collyre 
est destiné à guérir. 

Vers 1S60, MM. Baudrimont et Duquénelle ont rencontré â 
Reims, au milieu de débris d’origine romaine, une collection de 
<8 instruments de chirurgie; on y voyait des pinces de plusieurs 
formes, des spatules, des scalpels, une balance, un cachet et des 
fragments de collyres secs portant des inscriptions. Ces collyres sont 
en petits pains ou bâtonnets allonges, rétrécis aux extrémités; ils 
prouvent que l’usage le plus ordinaire des oculistes romains était 
d’imprimer leurs cachets sur la matière même des collyres. C’était, 
chez les anciens, des pommades ou onguents semblables à une pâte 
assez consistante, mais que l’on estampillait lorsqu’elle était encore 
fraîche. Pour lui donner une forme, on y mettait quelquefois de l'a¬ 
midon. Exceptionnellement, l’inscription était empreinte sur le des¬ 
sus de la masse du collyre, coulé dans un vase recouvert de cire; 
enfin, on a constaté un autre mode d’employer ces cachets : c’était 
de les appliquer sur la pâte encore molle des vases destinés à con¬ 
tenir tel ou tel médicament. 

L’époque pendant laquelle on employait les cachets d’oculistes est 
fort incertaine ; on ne saurait se baser pour la connattre que sur 
les objets qu’on trouve en même temps et particulièrement sur les 
monnaies ; or on verra par les deux pièces recueillies avec le cachet 
de Fontaine que l’écart est trop grand entre les deux pour pouvoir 
en déduire une date. Toutefois on n’en a pas trouvé plus tard que 
la fin du iv* siècle. 

Depuis les Allemands Walch et Saxe qui s’en sont occupés au 
xvm 9 siècle, jusqu’aux travaux de Siebel, Grotefend, Desjardins, 
Mowat, Robert et Léon Renier, les idées se sont bien modifiées sur 
l’usage de ces cachets ; on les a longtemps considérés comme des es¬ 
pèces d’amulettes dont la simple application sur les yeux devait 
guérir les vues les plus éprouvées, maison a reconnu depuis que, si 
quelque empirique a pu abuser parfois de la crédulité publique, ce 
n’a été autrefois comme aujourd'hui qu’une regrettable exception. 

Nous donnerons, à la fin de cet article, quelques notes bibliogra¬ 
phiques à l’adresse des personnes qui voudraient étudier à fond la 
question, cl nous passons immédiatement à la description du cachet 
de Fontaine, qui est le 134* découvert jusqu'ici. 


(t) Cf. Bulletin de la Société du antiquaires de Fi-ance, 2« triai., 1870, p. 87. 
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Ce cachet a été trouvé à 13 mètres de l’étang de Pluies et près de 
la route de Soings, dans la commune de Fontaine-cn-Solognc (dé¬ 
partement de Loir-et-Cher). On l’a recueilli en curant le fossé qui 
sert d’écoulement à la bonde de cet étang. 

C'est un parallélipipède en roche amphibolique grisâtre, ayant 
36 millim. sur 32, et 8 d’épaisseur. Il pèse 18 grammes 7 déci- 
grammes. 

Les deux grandes surfaces sont unies et marbrées de veines fer¬ 
rugineuses; sur l’une d’elles, l’oxyde de fer a formé quelques taches 
proéminentes d’un quart de millimètre environ. Ni l’une ni l’autre 
ne porte trace de signes ni caractères quelconques. 

Les quatre tranches portent chacune deux lignes d’inscriptions 
en creux, de droite à gauche; les caractères renversés sont évidem¬ 
ment destinés à faire des empreintes. Ce sont de belles capitales ro¬ 
maines, très nettement et profondément gravées, et les inscriptions 
sont bien conservées et sans la moindre lacune. 

Sur deux des faces, contiguës à angle droit, le graveur a com¬ 
mencé par tracer à la pointe un sillon qui sépare les deux lignes. 
Le sillon le plus profond se termine par une feuille de lierre. La 
ligne qui se trouve au-dessous du second commence et se termine par 
un petit signe qui a la forme d’une fiole renversée; il rappelle beau¬ 
coup les lacrymatoires que '.l’on voit dans toutes les collections de 
verres romains. Voici l’empreinte des quatre inscriptions en fac- 
similé. 


;i\1o^otho 

^ xzrrg-^Q-tAi-' 



C'cst-â dire 
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M(arcî) C(laudii) Recti Chloron. 

M(arci) C(laudii) Recti Diaglaucen. 

M(arci) C{laudiî] Recti Pelagium. 

M(arci) C(laudii) Recti Anicetum. 

C'est l’indication de quatre collyres employés pour les maux 
d’yeux par lo médecin Marcus Claudius Reclus, le Chloron, le Dia¬ 
glaucen, le Pelagium et l'Anicctuni. C'est la première fois que le 
nom de Reclus paraît sur un cachet d’oculisle; c’est un nom nou¬ 
veau à ajouter à la liste de Grotcfend. 

Quant aux collyres, trois sont connus : 

Le Chloron, qui est souvent indiqué pour rendre la vue claire; 
le Diaglaucen, dont l’emploi n’est pas déterminé, mais qui est 
très connu et que l’on faisait avec le suc du glaucum (i), et VAnice- 
tum, médicament à base d’anis destiné à combattre les granulations 
des paupières et en général toutes les tumeurs, enflures des yeux 
et autres affections du môme genre (2). 

Le quatrième collyre, appelé Pelagium (pourpre), est tout à fait 
inconnu jusqu’ici; son nom lui vient-il de sa couleur ou était-il des¬ 
tiné à combattre la rougeur des yeux? Espérons qu’une nouvelle 
découverte viendra nous éclairer sur ce point. 

Deux monnaies romaines ont été trouvées au même endroit, mais 
elles ne peuvent guère donner l’âge du petit monument qu’elles ac¬ 
compagnent. L’une, une pièce de Claude et Messaline frappée l’an 3 
du règne de cet empereur, décrite ainsi par MM. Rollin et Feuar- 
dent : TI • K A. ATM • KAIS ■ 2EBA • PEPMANI • AVTOKP. Tôle lau- 
rée de Claude, à droite; devant, LT. IJf : ME2EAA1NA • KAI2 • 
SEBA2. Messaline debout, à gauche, tenant de la main droite deux 
petites figures, de la gauche des épis; le coude appuyé sur une co¬ 
lonne. (Catalogue d’une collection de médailles grecques des rois et 
des villes, n* 8328.) 

L’autre monnaie est un Maximien Hercule (Cohen, n* 214, var. 
tète laurée à gauche): IMP • MAXIMIANVS P -AVG.Tète laurée de 
Maximien Hercule à gauche. R‘: GENIO POPVLI ROMANI. Génie 
à demi coiffé du modius, debout, à gauche tenant une patère et à 


(1) Glauclum ou glauclon, ceratitis ou pavot cornu, souvent cité par Pline et Co- 
lumelle. 

(2) La médecine moderne exclut de tous les collyres l'anis, le musc et en général 
tous les parfums excitants. L'auicctum est décrit par Oribase; Gallien et Aétius 
connaissent un collyre de co nom. 
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droite une corne d’abondance ; dans le cbarap, A X. A l’exergue, 

TR. (Trêves). 

Bibliographie. — Walch. Sigillum mcdici ocularii Romani nuper 
in agro Jenensi repertum, 1763, in-4°. 

Saxe. De veleris medici ocularii gemma, etc. Utrecht, 1771, in-8°. 

Dulaure. Explication de deux nouveaux cachets d’oculiste décou¬ 
verts à Nais (Mémoires de l'Académie celtique), 1809. 

Tûchon d'Annecy , Dissertation sur l’inscription grecque d’iACONOC 
AYKION, et sur quelques pierres antiques qui servaient de ca¬ 
chets aux médecins oculistes. Paris, 1816, in-t“. 

VinceUe. Recueil de monuments antiques, la plupart inédits et dé 
couverts dans l’ancienne Gaule. Paris, 1817, in-8°. 

Sichcl. Cinq cachets inédits de médecins-oculistes romains; Paris, 
1845. 

Ernest Baudrimont et Duquénelle. Article publié dans le Journal 
de pharmacie et de chimie, 3“ série, tome XL1II, année 1863, 
p. 97. 

Sichel. Nouveau recueil de pierres sigillaires d’oculistes romains ; 
Paris, 1866. 

D■ C. L. Grotefcnd. Die Stempel der rcemischen Augenarzte ge- 
sammelt und erklært. Hannovar, 1867. 

Ernest Desjardins. Cachets d’oculistes romains. Extrait de sa Notice 
sur les monuments épi^tmitiques de Bavai et du musée de Douai. 
Douai et Paris, Revue archéologique, 1873. 

Auguste Castan. Un nouveau cachet d’oculiste romain. Besançon, 
1874. 

Charles Robert. Nouveau cachet d’oculiste romain. Paris, Dumou¬ 
lin, 1875. 

Ilcron de Villefosse. Un cachet d’oculiste avec inscription grecque, 
découvert à Arles. Bulletin des Antiquaires de France, 1879. 

H. Thédemt. Sur un cachet d’oculiste découvert à Reims. Revue 
archéologique, 1879. 

Nous ne saurions mieux faire que de renvoyer le lecteur à l’excel¬ 
lente notice de M. Ernest Desjardins. On y trouvera une bibliogra¬ 
phie très complète sur celle intéressante question. 

Marquis de Rochambeau, 

Corrttpomiant dit MmîsIc/t sic i instruction puùiiçut. 


BULLETIN MENSUEL 

DE L'ACADÉMIE DES INSCRIPTIONS 

MOIS DE FÉVRIER. 


M. Michel Bréal présente des observations relatives au texte du Chant 
des frères Aryales et à l’interprétation de ce texte. On sait que la copie 
que nous possédons, prise vraisemblablement sur d’anciennes tables de 
bronze, d’une lecture déjà difficile sous les empereurs, date du régne 
d’Iléliogabale et dous est parvenue très altérée. M. Bréal propose de la 
rétablir de la manière suivante : 

ENOM • LASES * IVVATE 

NEVE•LVEM•ARVES • MARMAR•SERS • INCVRRERE 
INPLEORES... 

SATA•TVTE RE•MARS 
CLEMENS•SATIS•STA•BERBER. 

SEMVNIS -ALTERNE! • ADVOCABIT • CONCTOS 
ENOM • MARMOR- IVVATO 
TRIVMPE 


qu’il traduit : 

« Eïa, Lares, juvate. — Neve luem arvis, Marnpar, siveris incurrere. — 
Implores... Sata tutere. Mars, — clemens satis eslo, Berber. —Semones 
alterne invocabit cunclos. Eïa, Marmar, juvate. Triumpe ! » 

C'est-à-dire : 

« Oui, Lares, secourez-nous ! — Ne permets point, 0 Marmar, que la 
contagion se répande sur les campagnes! (Ici le prêtre doit) implorer... 
Protège les semailles, ô Mars, — Sois favorable aux semailles, ô Berber. 
— (Ici le prêtre doit) invoquer l’un après l’autre tousles Semons. — Oui, 
Marmar, prêle-nous secours. Triumpe! » 

M. Senart est admis à communiquer un travail de révision sur les 
inscriptions d’Açoka-Piyadasi. 

M. Siméon Luce lit un travail destiné à faire mieux connaître, à l’aide 
de documents nouveaux, la situation matérielle et morale de la châtelle¬ 
nie de Vaucouleurs à l’époque ou se déclara la mission de Jeanne d’Arc, 
dans l’été de 142S. 

M. Léopold Delisle communique une note sur le livre d’heures du duc 
de Berry, conservé à la bibliothèque de Bruxelles. 

M. Joseph Reinach soumet à l’Académie divers bas-reliefs en pierre 
provenant de Palmyre, dont il a fait l’acquisition durant son dernier 
voyage en Orient. Sur l'un, au-dessus des personnages, se lit, suivant 
MAL de Vogué et Renan : Selem Matabol llereh (Selem Matabol son fils). 
On dit que M. Reinach destine ces bas-reliefs au musée du Louvre. 

A. B. 




ET CORRESPONDANCE 


-Nous lirons d’une lettre de Rome, qui a été communiquée à 

l’Académie des inscriptions, les renseignements suivants : 

« Ce matin môme, 27 février, dans cette partie voisine do l'arc de 
Septime Sévère qui a déjà donné tant de monuments importants, les 
ouvriers ont mis à jour une grande base de marbre qui parait avoir sup¬ 
porté d'abord une statue équestre, mais qu’on a dressée ensuite, et sur 
un des côtés de laquelle, dans le sens de la hauteur (2 a ,30), on a gravé 
une belle inscription de quinze lignes : 


F1DE1 VIRTVTIQVE DEVOTISSIMORVM 

MIUTVM DOMNORVM NOSTRORVM 

ARCADI HONORI ET THEODOSI 

PERENNIVM AVGVSTORVM 

POST CONFECTVM GOTHICVM 

BELLVM FELICITATE AETERNI 

PRINCIPIS DOMNI N////I HONORI vostri 

CONSILIIS ET FORTITVDINE 

INLVSTRIS VIRI COMITIS ET 

//////////////////////////////////Z/////////// (deux lignes 

Illlll/IIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIHIIIIIHIII martelées) 

• S • P • Q • R. 

CVRANTE PISIDIO ROMVLO V • C. 

PRAEF VRB VICE SACRA 
ITERVM IVDICANTE 


« Il parait bien qu’il s’agit d’une troisième inscription mentionnant 
S'ilicon, On en connaît déjà deux, rédigées particulièrement en son hon- 
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neur : celle que possède noire villa .Médicis (C. 7. X., VI, 1731), et celle 
qui so trouve au palais Capranica, également à Rome (C. I. X., VI, 1730). 
La nouvelle inscription rappelle la défaite de Radagaise à Fésules, par 
Slilicon, à la fin de 403. Le meurtre de Slilicon, à Ravcnne, est du 
23 août 403; c’est alors qu’auront été martelées les deux lignes contenant 
son nom avec la suite de son éloge et scs autres dignités. Le nom a été 
de même effacé sur l’inscription de la villa Médicis. Le même préfet de 
Rome, Fl. Pisidius Romulus, est nommé sur l’inscription du palais 
Capranica. 

« Quelques centaines de fragments couverts d’inscriptions viennent 
d’être trouvés dans les fouilles de l’Esquilin. M. Rodolphe Lanciani les 
publiera dans le prochain fascicule du Bulletin archéologique municipal. 

« Le musée Tibérin n’a pu être ouvert au public : on a craint que 
l'humidité d’un rcz-dc-cbausséc n’en dommages t les stucs et peintures 
tirés des terrains de la Farnésinc, qui y avaient été déposés; ils seront 
probablement transportés ailleurs. 

« Léon XIII a décidé la prochaine impression des divers catalogues des 
manuscrits de la bibliothèque Vaticanc. M. de Rossi donne activement 
scs soins à cette grande entreprise. » 

- Tombe gallo-romaine du cimetière des Maxières {Cher). — Le musée 

de Saint-Germain vient de s’enrichir do deux urnes cinéraires intéres¬ 
santes, offertes par M. Le Fort, correspondant do la Société des anti¬ 
quaires de France. Ces urnes proviennent du cimeliôrcgallo-romain des 
Maziêres, près Sauzay-le-Poticr (Cher). La note suivante, remise par 
M. Le Fort au directeur du musée, donnera une idée de la façon dont les 
Gaulois du n* ou m* siècle opéraient le dépôt en terre des cendres de 
leurs morts : 

« Cette tombe est absolument complète; car elle renferme encore, 
avec un mélange de terre, la dépouille mortelle qui lui avait été confiée : 
un peu de cendres et quelques débris d’ossements calcinés. Elle a été 
mise à découvert, le 8 octobre 1879, par une fouille que M. le comte Al¬ 
bert du Pcyroux, propriétaire de la terre des Mazièrcs, a bien voulu 
organiser sur ma demande. Elle consiste en deux vases de terre cuite ; 
le plus petit, haut de <80 millimètres et large de 93 millim. à son 
ouverture, de <40 millimètres à la panse et de G0 millim. à la base, cons¬ 
tituait proprement l’urne cinéraire; le plus grand, haut de 230 milli¬ 
mètres et large de <83 millim. environ à son ouverture, de 293 millim. à 
sa panse et do 100 millim. à sa base, avait été renversé comme une 
cloche sur l’autre, auquel il servait à la fois de couvercle et d'enveloppe. 
Ces deux vases diffèrent de couleur et de figure. Le premier, en grès 
noir, est cerclé sur sa panse de deux doubles lignes légèrement creusées, 
que sépare un bandeau de quatre centimètres; ses dimensions et sa 
forme sont d’ailleurs encore données de nos jours par les fabricants de 
céramique grossière aux poteries employées dans les campagnes à divers 
usages domestiques. Le second, d'une pète rouge brique, était uno véri- 
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labié cruche, à ventre écrasé et rebondi, dont le col et l’anse furent 
cassés pour livrer passage à l'urne cinéraire; on distingue encore par¬ 
faitement le point d’attache de la panse; en outre, une fracture avait été 
pratiquée dans le fond originaire de la cruche, à l’effet de couler par 
cette ouverture un sable fin qui a comblé l’urne et garni le vide entre 
elle et son réceptacle, de telle sorte que le tout faisait une masse com¬ 
pacte, le sable s’étant tassé et durci comme un mortier sous l’influence 
des siècles. Aussi, lorsque le réceptacle a été dégagé de la terre dans 
laquelle il était noyé, m’a-t-il suffi de le retourner pour enlever l’en¬ 
semble en un seul bloc. Mais, soit vice de fabrication, soit action du 
temps, le flanc de ce vase s’était corrodé sur un point où, malgré les 
précautions les plus soigneuses, il est tombé en poussière quand il a fallu 
émietter le sable aggloméré qui le maintenait, pour extraire l’urne funé¬ 
raire. Celle-ci n’a subi aucune avarie. Après en avoir éliminé la terre 
pure qui remplissait sa moitié supérieure, j’ai réservé, dès que j’en ai 
aperçu les premiers vestiges, les cendres et les débris d’ossements mêlés 
de terre qui occupaient sa moitié inférieure. Je les avais enlevés dans 
l’espérance d’apercevoir au fond du vase quelque médaille ou quelque 
objet propre A déterminer, au moins approximativement, la date de l’in¬ 
cinération. Mon attente ayant été déçue, j’ai remis les cendres et les 
ossements A leur place. 

« Je crois d’ailleurs que la tombe est du n* ou tout au plus du m* siè¬ 
cle. Elle avait dû être originairement recouverte d’une couche de terre 
de 50 centimètres environ. L. Lefort. » 

-Parmi les travaux publiés dans les trois dernières livraisons de la 

Bmie archéologique croate, nous citerons les suivants : 

N» 2. AqiueJasœ (les eaux de Varazdin, par M. Sime Ljubicb). — De 
l’emploi des métaux dans les premières civilisations (Pilar). — Notes 
épigraphiques sur les inscriptions du musée d’Osiek (Ëssek). 

La deuxième livraison, qui renferme ces mémoires, est accompagnée 
d’un très curieux fac-similé d’inscriptions glagolitiques (caractères 
slaves spécialement usités en Croatie et en Dalmalie). 

N* 3. Inscriptions romaines, découvertes A Sissck en 1876-77. — Des 
métaux (Pilar). — Description des monnaies de la collection de M. liiez. 
Oriovczanin (collection comprenant trois mille trois cent trente-trois 
pièces, dont un certain nombre ne figurent pas dans Coben). 

N° 4. Inscriptions glagolitiques avec fac-similé. — Le 3 métaux. - 
Deux mains de bronze. — One Vénus préhistorique. 

-.Nous avons également reçu quelques numéros du Bullettino di 

archeologiae storia La/mata, publié A Raguse, parle professeur Glavinich. 

Ce recueil mensuel a publié un certain nombre d’inscriptions romaines 
inédites. Il fournit des renseignements archéologiques sur les principales 
villes de la Dalmatie et sur l’histoire de cette province depuis les temps 
les plus éloignés jusqu’au règne d’Auguste. Nous y reviendrons dès que 
le volume de 1879 sera terminé. 
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-Un linguiste russe, M. Antoine Boudilovitch, vient do publier à 

Kiev un grand ouvrage intitulé îles Slaves primitifs, leur langue,leur vie et 
leurs idées d'après les données lexicographiques. C’est un très curieux tra¬ 
vail de paléontologie linguistique; malgré certaines lacunes, les critiques 
russes le placent à côté du célèbre ouvrage do Piolet sur los origines 
indo-européennes. 

-On s’efforcé, à Athènes, de décider le gouvernement à faire 

transporter dans cette ville les sculptures trouvées à Olympio, dans ces 
dernières années, au cours des fouilles faites par les explorateurs alle¬ 
mands. Les habitants de la localité désirent naturellement les garder par 
orgueil, et peut-être aussi pour arrêter les visiteurs; mais la difficulté 
principale vient delà loi qui ordonne de garder, autant que possible, les 
antiquités dans les centres où on les trouve. En ce qui concerne Olympie, 
il y a des circonstances auxquelles on n’a pas songé quand on a rédigé 
cette loi; et il faut espérer que le gouvernement, tenant compte des 
faits, consentira au transport de ces sculptures à Athènes, où il sera 
facile de les loger dans le muséo national. Olympie est d'un accès diffi¬ 
cile, et mal pourvue pour recevoir les étrangers; tandis qu’on peut dire 
d’Albônes tout le contraire, à ces deux points de vue. 

- Le Courrier de Lyon reçoit, de Nyons (Drôme), de très intéressants 

détails sur des découvertes archéologiques faites par M. Morel, receveur 
particulier, celui-là même qui avait envoyé à l’Exposition universelle 
une pièce unique en son genre : le squelette d’un guerrier gaulois, 
enterré sur son char et entouré de ses armes. 

M. Morel a fait pratiquer, dans un champ, des fouilles qui ont mis à 
découvert une chambre romaine, pavée en mosaïque. 

On voit, par le niveau de la mosaïque, que le sol antique était au 
moins à i m ,S0 en contre-bas du sol actuel. 11 est à croire que laeei/a 
était précédée d'un petit portique; caron a retrouvé des fragments de 
base, de tambours et do chapiteaux de petites colonnes d’ordre dorique. 

On a rencontré dans les débris beaucoup d'objets d’usage domestique : 
des tuiles romaines brisées, sauf une do 52 centimètres de long sur 
33 centimètres de large; d’innombrables débris de vases en poterie noire 
et rouge; beaucoup de fragments de dolium ou vases à vin; enfin quan¬ 
tité d'os d'animaux domestiques, reliefs de la table ou provenant de 
sacrifices. On a trouvé également une bague dont la pierre précieuse 
avait été arrachée du chaton; quelques fragments de bronze; beaucoup 
de clous de la charpente avec leur tète en demi-calotte sphérique ; cinq 
de ces épingles en buis qui servaient à retenir les cheveux des Domaines, 
comme aujourd'hui les épingles d’écaille ou de métal ceux de nos con¬ 
temporaines, étaient mêlées « aux Lriquailles ». 

Le colon romain qui habitait là avait plusieurs moulins en pierre vol¬ 
canique de l’Auvergne, témoin de nombreux fragments; il se servait de 
pierres à aiguiser, de texture très compacte et très fine, comme nos 
pierres à rasoir. Elles sont restées là, brisées ; on a également trouvé 
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dans les débris un petit couteau en silex, contemporain de l’âge de la 
pierre clivée. M. Morel avait déjà pu recueillir, dans le pays, quantité de 
spécimens de l’âge de la pierre polie. 

Knfin, la découverte la plus intéressante a été celle de plusieurs petits 
cylindres en os et parfois en ivoire, de cinq ou six centimètres de long, 
creux et percés de Irons sur les cotés. M. Morel y voit des gonds qui 
maintenaient les portes romaines en haut et en bas. C'est ce que nous 
appelons aujourd’hui des pivots et des crapaudines. Ces objets, en os ou 
ivoire, seraient les crapaudines dans lesquelles pénétraient les tiges de 
métal faisant office de pivots. (Temps, 7 mars.) 

-La librairie Didier vient de réimprimer, sous un titre nouveau, 

Alaric, un des plus intéressants volumes des Récits de l'histoire romaine 
au v* siècle, par M. Amédée Thierry. Ce volume, depuis longtemps 
épuisé, est celui qui avait été intitulé jadis Trois ministres de l'Empire 
romain. 

-On a vaguement entendu parler, à Paris, des fouilles exécutées à 

Pergame pour le compte du gouvernement prussien, et des résultats re¬ 
marquables qu’elles ont donnés. En attendant que le musée de Berlin, 
où l’on est occupé en ce moment à rassembler cl à. installer ces sculptu¬ 
res, les ait livrées à la curiosité du public, nous croyons intéresser nos lec¬ 
teurs en reproduisant ici le second des deux articles publiés à ce sujet par 
un Allemand, M. Weber, dans l'impartial de Smyrne du 24 janvier et du 
4 février. Le premier article est consacré <k l’histoire du royaume de 
Pergame; l’auteur y rappelle les victoires des Attale et des Eumène sur 
les Gaulois et montre dans quelles circonstances ont été élevés les mo¬ 
numents dont les débris sont devenus la possession du musée de Berliu. 

Voici ce second article : 

Les fouiller, de Pergame. — Dans notre premier article, nous avons dit 
que la victoire d’Attale sur les Gaulois nous ramenait directement aux ré¬ 
sultats des fouilles de M. C. Humana. D’après Pline ( Ilist.nat. 34-S4), plu¬ 
sieurs artistes représentèrent les batailles d'Attale et d’Eumène contre les 
Galales ; Pausanias (I. XXV) avait vu sur l’Acropole d’Athènes quatre 
groupes de statues consacrés par Attale et représentant: 1" les combats 
des Dieux avec les Géants; 2» la bataille des Athéniens contre les Amazo¬ 
nes ; 3° celle des Grecs contre les Perses à Marathon, et enfin 4* la défaite 
des Galates en Mysie. 

L’art grec, toujours attentif à symboliser les événements d’actualité et 
à les rattacher aux faits mythologiques, établissait un parallèle entre les 
combats des Hellènes avec les Galales et ceux des Dieux avec les Géants. 
C’est dans cet esprit que les Atlalides fondèrent sur l’acropole de leur ca¬ 
pitale deux grands monuments : le temple d’Athéné-Poîlas-Nicéphore, 
ut lin autel do Jupiter, monuments de leur reconnaissance envers les dieux 
aussi bien que de leur goût distingué pour les arls. Soit patriotisme, soit 
vanité, ils voulurent aussi triompher à Athènes, et envoyèrent par consé¬ 
quent les copies des quatre grandes batailles du monde hellénique, citées 
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plus haut, dans la ville de Minerve, copies que Paosanias vit encore de 
son temps. Quant aux originaux, qui ornaient Pergame, un seul vient 
d'ûlre trouvé, c’est le combat des Dieux avec les Géants ; il décorait le 
monument que les fouilles ont mis au jour près du sommet do l’acro¬ 
pole. , . 

L’acropolç de Pergame est certainement, par sa position, 1 une des plus 

fortes que l’on puisse voir; la nature semble avoir tout fait pour la rendre 
imprenable. Dirigée du nord au sud, elle a trois flancs presque taillés à 
pic ; du côté sud seulement, il est possible d'approcher du sommet, qui 
atteint une hauteur de310 mètres. Partout sur ce flanc, on distingue des 
terrasses ménagées sur la pente de la colline, plusieurs lignes de dé¬ 
fense protégées par des portes et des tours se succédant l'une à l’autre. 

Le sommet estune grande plate-forme, sur laquelle s’élevaient plusieurs 
temples, dont l’un a été mis à jour. D’après les inscriptions et les bustes 
d’empereurs qu’on y trouva, il parait avoir été dédié à Auguste. Un autre 
a été complètement détruit, en ce sens que les matériaux en ont été di¬ 
rectement employés dans la construction d’un mur de défense. Sur une 
architrave on lit une inscription d’après laquelle ce second temple était 
consacré à la Allé d’Auguste, à Julie par conséquent. 

L’emplacement du troisième temple, celui d’Athéné Polias, le plus im¬ 
portant de tous et qui, d’après les anciens, ornait l’acropolo dePergamc, 

est encore inconnu. , „ „ 

A 30 mètres au-dessous du point le plus élevé, et vers le sud, M. Hu- 
mann a trouvé l'autel de Jupiter, dont la décoration principale était une 
frise magnifique représentant la Giganlomachic, c’cst-à-dire la glorifica¬ 
tion du matlre des dieux lui-mème, et par conséquent l’une des quatre 
oeuvres originales citées plus haut. 

Les Attalides, au comble de la puissance et de la richesse, avaient cons¬ 
truit un vaste mur d’enceinte autour de la colline du château; au sud, 
il allait jusqu’au pied de la montagne. Les Byzantins,trop faibles pour 
maintenir une si grande forteresse, tracèrent une ligne de défense allant 
de l’est à l’ouest, à une hauteur de240 mètres; ce mur, fort épais, passa 
précisément au sud del’aulel de Jupiter. Peu respectueux des chefs-d’œu¬ 
vre de l’antiquité, ils ne craignirent pas de ruiner l’autel et d'employer, 
pour la construction du mur, tous les matériaux du monument grec : co¬ 
lonnes, sculptures, statues, tout était bon. Pour comblo de malheur, la 
pierre à chaux leur manquant, ils employèrent beaucoup de marbres 

dans ce but. 

C’est dans ce mur que M. Humana a trouvé, il y a hui. ans, quelques 
hauts-reliefs dont l’un représente un Hercule ; il en fit cadeau au Musée 
mal de Berlin. M. Rally, docteur à Pergame, en avait trouvé, üy a douce 
ans, un autre, portant un lion qui mord un géant ; il en fil don au syllo- 
gos de Constantinople, où il se trouve encore. 

M. Humann engagea alors la direction du Musée de Berlinà obtenir un 
firman de la Sublime-Porte, à l’effet de commencer des fouilles à Per- 
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game. On négligea la chose jusqu’à l’entrée en fonction?, il y a deux ans 
et demi, du nouveau directeur du Musée royal, M. Conze, qui fit aussitôt 
les démarches nécessaires à Constantinople. 

En attendant, on avait trouvé un passage dans un auteur ancien, qui je¬ 
tait quelque lumière sur la question. 

Ampélius, écrivain latin assez obscur (il vivait peut-être dans la seconde 
moitié du n* siècle après J.-C.), cite dans son Liber memorialis (VIII, 14), 
parmi toutes sortes de choses merveilleuses, « un autel de Jupiter à 
Pergame, de 40 pieds de hauteur, avec de très grandes sculptures qui re¬ 
présentent une gigantomachic ». Apparemment Pausanias (V, 13, 8) fait al¬ 
lusion au môme autel. Le passage de l’auteur latin, bien interprété, au¬ 
rait pu devenir, depuis longtemps, la baguette divinatoire, pour nous faire 
connaître la présence d’un trésor si considérable. 

Les travaux commencèrent sous la direction de M. Humana. Le troi¬ 
sième jour dos fouilles, il put télégraphiera Berlin qu’il avait trouvé l’autel 
de Jupiter et onze hauts-reliefs de grandeur entière, monuments qui lui 
prouvaient qu’il avait sous la main une des œuvres les plus grandioses 
que l’antiquité nous ait laissées. On reconnut bientôt que toutes les plaques 
à hauts-reliefs faisaient partie d'une grande frise de marbre, à laquelle 
appartenaient aussi les fragments déjà trouvés. Encouragé par ce début, 
on redoubla d’eOorts, et gtàcc à la courtoisie de la Sublime-Porte, l’Alle¬ 
magne entra en possession entière de tout ce qu’on a trouvé. 

Mais abordons le monument lui-même, tel que les fouilles l'ont fait 
connaître. Sur un soubassement presque carré (34 sur 37 mètres) et haut 
de G mètres, s'élevait un petit temple entouré de colonnes en forme de 
périptère. Sur trois côtés du soubassement, immédiatement sous la cor¬ 
niche qui le couronnait, se développait la belle frise de la Gigantomachie. 
Le quatrième côté était occupé par un grand perron monumental, dont 
on a trouvé, entre autres, des traces sur un haut-relief dont le bord était 
découpé en forme de marches. Ce perron conduisait sur la plate-forme, au 
milieu do laquelle s’élevait le petit autel formé de cendres et d’os de vic¬ 
times, et où l’on a trouvé aussi des fragments d’une seconde frise qui re¬ 
présente le mythe de Téléphos. Cet intérieur était tellement ruiné qu’une 
restauration n’a pu encore être faite. 

Passons aux détails mêmes du monument. Le soubassement repose sur 
trois marches; puis vient le socle, parfaitement uni. Sur ce socle, et un 
peu en retraite, s'élève la frise proprement dite, haute de 2“,30, et formée 
de grandes plaques de marbre portant les sculptures ca question : ces pla¬ 
ques, de même hauteur que la frise, vaiiaienl en largeur dc0“,70 à 1®,10, 
Une corniche très riche et très saillante couronnait tout le soubassement 
et protégeait les hauts-reliefs contre les intempéries de l'atmosphère. Une 
colonnade, d’ordre ionique, faisait tout le tour du monument; les colounes 
cannelées avaient 3 mètres de hauteur. 

Les ligures de la frise, exécutées en hauts-reliefs très hardis, souvent 
complètement détachées du fond, occupent toute la hauteur des plaques 
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et ont par conséquent une fois et demie la grandeur naturelle. La compo¬ 
sition montre les d'eux engagés dans une lutte très vive et très passion¬ 
née avec les géants, ces dernière représentés sous les formes les plus va¬ 
riées et les plus fantastiques : dans le plus grand nombre, d’énormes ser¬ 
pents remplacent les jambes; beaucoup ont des ailes, d’autres encore ont 
la forme de monstres; quelques-uns luttent comme de simples guerriers. 
Tous s’élancent avec une fureur saurage contre les dieux. Deux des prin¬ 
cipaux groupes, composés chacun de quatre plaques, représentent l’un 
Jupiter brandissant son égide de la main gauche, après avoir lancé ses fou¬ 
dres avec la droite; l’autre. Minerve saisissant par les cheveux un géant 
que le serpent de la déesse retient dans ses plis nombreux, pendant 
que Niké descend du ciel pour lui donner la couronne de la victoire et 
que Gé ou la Terre, sortant de l’abime, se lamente et intercède pour ses 
fils. Une autre série de plaques montrent Hélios sortant des régions 
inférieures sur un char tiré par quatre chevaux et précédé par Eos à che¬ 
val. Sur d'autres plaques, nous trouvons Apollon, Artémis montée sur un 
lion, Dionysos accompagné d’un jeune satyre, Héphaistos, Boréas et 
Posidon à la tête intacte. Détail caractéristique : dans ce monument, 
les noms des dieux étaient inscrits sur une solive audessus de la frise, 
tandis que ceux des géants l’étaient sur une autre au bas. 

Bien que la composition entière soit la création d'un seul maître, et 
que partout elle montre la môme fraîcheur et la môme richesse d’inven¬ 
tion, la manière dont les différentes parties sont exécutées n’est pas com¬ 
plètement uaiforme; elle trahit au contraire des mains dont l'habileté et 
les soins admettent des degrés variés. Mais l'ensemble même de l’ouvrage, 
par son style incomparable et la hardiesse de traiter le marbre, excite 
une admiration bien méritée. 

Ces sculptures appartiennent évidemment à cette écolo de Pergamc 
connuo jusqu’ici par le Gaulois mourant au Capitole, le groupe du Gau 
lois gui tue sa femme et puis soi-méine dans la villa Ludovisi; cependant 
elles présentent cet art sous des poiuts de vue tout à fait nouveaux, et jet¬ 
tent, à noire grande surprise, un trait de lumière sur une branche de la 
sculpture antique remarquablement sympathique à nos idées modernes, 
et peu connue jusqu’à présent. La parenté surprenante de quelques-uns 
des motifs avec le groupe du Laocoon jette aussi un jour nouveau sur la 
question, encore débattue, de la période d’origine de ce monument. 

Le nombre des plaques trouvées, les uues entières, d’autres plus ou moins 
fracturées, s'élève à 01; à cela il faut ajouter plus de 2,1100 fragments 
de petites dimensions. La conservation de leursurface est très diverse ; cer¬ 
tains morceaux sont pour ainsi dire intacts ; il y a grand espoir que les 
plaques employées dans les murs des fortifications du moyen ige, après 
avoir été débarrassées de la chaux, apparaîtront dans un parfait étal de 
conservation. Une grande partie a été endommagée soit par les intempéries 
de l’air, soit par le feu. Il est hors de doute qu’une partie considérable 
de la frise a été entièrement détruite, pour en faire... de la chaux. 
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Outre les fragments de la seconde frise dont nous avons déjà parlé plus 
haut, on a découvert une série de statues qui paraissent avoir appartenu 
à cet autel. Des sculptures d'une époque plu3 ancienne ne se sont trouvées 
qu’en exemplaires isolés, entre autres une tâte idéale de femme, d’une 
exquise beauté. 

Terminons cet article par quelques appréciations inspirées par la vue 
des sculptures. 

Les géants sont tous représentés comme des barbares sauvages, barbus, 
à face de lion, avec des serpents en guise de pieds, serpents qui ne sont 
pas terminés par des queues, mais par des têtes. C’est ce détail que le 
grand artiste, Tsuteur de cette puissante conception, a mis à profit pour 
porter l’action dramatique jusqu’au degré le plus élevé. Pendant que les 
géants, qui se protègent contre les attaques des dieux soit avec des bou¬ 
cliers, soit avec des peaux de lion, s’élancent armés de rochers et de troncs 
d'arbres contre leurs adversaires, les serpents enlacent les jambes des 
Olympiens et de leurs compagnons avec une force si terrible qu’on 
croit voir les os se briser sous leur étreinte, en même temps qu’ils en¬ 
foncent leurs dentsdans la chair des cuisses. Les animaux consacrés aux 
dieux, tels que le molosse d’Artémis, la panthère de Bacchus et l’aigle de 
Jupiter, qui d'un coup dégriffés abat la mâchoire inférieure d’un serpent, 
se précipitent sur les géants avec une rage brutale. 

Parmiles figures de géants, on dislinguesurloutcelui qui, par l’extrême 
perfection du jeu des muscles, par sa position debout et enlacé dans 
les replis du serpent de Minerve, rappelle le fameux groupe du Lao- 
coon. Parmi les dieux nous distinguons Zeus, Atbéné, Poséidon, Artémis, 
Dionysos Eos; (Aurore), assise sur un cheval d’un travail exquis et d’un 
type tout différent de celui des célèbres chevaux du Parthénon ; Hélios sur 
un charà quatre chevaux, et un Borée ailé. Quelques-uns des dieux étaient 
suivis de leurs compagnons. Ainsi on reconnaît les Nymphes d'Artémis, à 
leurs bottes de chasse; derrière Bacchus, qui est revêtu d’un long vête¬ 
ment asiatique, s’avance un petit Satyre, — la comédie à côté de la tra¬ 
gédie, — qui copie fidèlement, d’une manière comique, les mouvements 
belliqueux de sou maître. 

Comme curiosité toute spéciale, nous citerons, dans la suite de Neptune, 
un Centaure marin, dont le corps de cheval, couvert d’écailles, est orné 
d’ailes en forme de nageoires. 

Les grands éloges mérités par l’ordonnance dramatique du sujet, appar¬ 
tiennent également à l’exécution, par la main de sculpteursdiffcrenls occu¬ 
pés à cette oeuvre gigantesque. En opposition avec l’extrême négligence 
de traitement dans les sculptures d'Olvmpie, on trouve ici des soins mi¬ 
nutieux dans l’exécution des nus comme des draperies, soins conduits avec 
une sûreté étonnante, qui présupposent une connaissance parfaite du corps 
humain et du jeu des muscles; et cependant, ici comme à Olympie, les 
hauts-reliefs n’étaient qu’un motif de décoration; il est vrai, à Pcrgame 
ils se trouvaient beaucoup plus près de l’œil du spectateur. 
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Les mouvements les plus hardis, les poses les plus hasardées, les dépla¬ 
cements de muscles les plus enchevêtrés, tout est rendu avec une fidé¬ 
lité qui impose, eldont nos sculpteurs modernes auront encore beaucoup 
à apprendre. Ces morceaux de sculptures remarquables ont démontré 
que l’art moderne ainsi que celui du moyen âge ne sont pas basés sur 
l'époque de Phidias, mais bien sur celle des successeurs d’Alexandre; la 
Gigantomachie des Attalides jette sur cette période une lumière nouvelle 
et complète. 

Les monuments trouvés à Pergamo occuperont encore longtemps 
les archéologues et fourniront aux artistes des sujets d’étude inappré¬ 
ciables. La patrie, fière de ces belles acquisitions, conservera un souve¬ 
nir reconnaissant à tous ceux qui y ont contribué, mais surtout à celui 
qui le premier les a trouvées, â l'ingénieur M. C. Humann. 

Ajoutons encore que, d’après les journaux allemands, toutes les dé¬ 
penses, firman, fouilles, direction, frais de transport jusqu’à Berlin des 
marbres trouvés, s’élèvent, pour le musée royal de Berlin, à la somme 
de six mille cinq cents livres turques. 

Nos lecteurs comprendront facilement que dans toute l’Allemagne, 
des Alpes à la Baltique, du Rhin jusqu’à la Vistule, il n’est question que 
de Pergame et de scs trésors. Le musée royal de Berlin, par ces pré¬ 
cieuses acquisitions, ne s’est-il pas placé, du coup, au rang des premiers 
monuments de ce genre dont l’Europe est si fièreï 

Quant à nous, qui habitons le pays, si nous ne voyons pas sans un cer¬ 
tain regret ces trésors quitter les rivages qui les ont produits, nous nous 
félicitons de les voir échapper à une ruine complète et certaine, pour 
être dorénavant un objet d’étude et de sollicitude éclairée. G. Wbdkb. 

-Dans une des dernières séances de l'Académie des inscriptions et 

belles-lettres, M. Jules Girard a analysé en ces termes l’ouvrage que 
M. Alfred Croiset vient de faire parattre sous ce titre : la Poésie de Pindare 
et les lois du lyrisme grec (Hachette, 1 vol. in-8). 

a Pindare est peut-être le sujet le plus difficile de la littérature 
grecque. Aucun n’est plus loin de nous par les idées, par les mœurs, par 
les formes qui en déterminent la nature et par le caractère tout particu¬ 
lier de la beauté poétique. Le premier mérite de M. Croiset est d'aborder 
franchement ces difficultés, de s’interdire les jugements précipités et les 
généralités vagues, et de vouloir comprendre avant de blâmer ou d'admi¬ 
rer. C’est ce qui l'a conduit à placer, en tête de son livre, une étude sur 
les conditions du lyrisme grec. Bien qu'il ne s’agisse que d’un seul poète, 
cette exposition générale était presque indispensable. Avant d’avoir net¬ 
tement défini les éléments et la nalure du lyrisme grec, ce qu’on ne 
trouve fait chez nous dans aucun livre, il était bien difficile de distinguer 
ce qui était imposé à Pindare par les lois mêmes du genre et ce qui lui 
appartient en propre. L'auteur commence donc par expliquer en quoi 
consistent les éléments du lyrisme grec : le rhythme, la danse et la mu¬ 
sique, la poésie lyrique, c'est-à-dire soumise à des conditions particu- 
XXXIX 13 
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lières par son association avec ces éléments matériels. Il complète ces 
premières études en recherchant comment s’exécutaient ces ensembles 
que formaient les compositions lyriques. M. Croiset examine ensuite, en 
appliquant plus particulièrement ses observations aux odes triomphales, , 
la matière et l’esprit des poèmes lyriques : les sujets qu’ils traitent, les 
circonstances où ils se produisent, le genre de composition et de style 
qui leur est propre, le rôle attribué au poète, l’ordre de sentiments et 
d’idées inhérent aux fêtes qu'il est chargé de célébrer, enfin la part d’ins¬ 
piration personnelle qui lui est laissée. 

« Par ces études préliminaires, l’étude dePindare lui-même se trouve 
assez avancée. Au moins l'auteur est-il en mesure de traiter avec préci¬ 
sion les difficiles questions où est directement impliquée la personnalité 
du poète. Comment parle-t-il des dieux et des héros, sujet obligé de ses 
chants? Qu’est-ce que sa piété et sa morale? Quelle est sa politique et 
quel est le patriotisme do ce Thébain contemporain des guerres médi- 
ques? Quels sont ses rapports avec les grands et avec ses rivaux? L’exa¬ 
men de ces divers points, en faisant pénétrer dans la nature intime de ce 
noble et fier génie, montre aussi quels caractères particuliers il a impri¬ 
més à ses œuvres. Vient enfio une appréciation approfondie de l’inven¬ 
tion, des idées, de la composition, où rentre l’obscure question des allu¬ 
sions et des allégories, et du style, si souvent mal jugé. Ces nombreuses 
analyses embrassent à peu près tous les aspects de ce grand sujet. On suit 
M. Croiset avec confiance dans ses umineuses expositions. Quelles que 
soient les divergences d’opinion qui peuvent se produire sur des détails, 
personne ne lui contestera le mérite d’une science bien informée et 
d’une critique sage et pénétrante. C’est un grand éloge en un pareil 
sujet. Je crois donc pouvoir recommander ce livre à l’attention de l’Aca¬ 
démie, comme un des meilleurs ouvrages qu’ait produits chez nous 
l’étude des livres grecs. » 

-L’exposition du Musée des Arts décoratifs sera ouverte au Palais de 

l’Industrie le 10 avril prochain. Elle comprendra, comme nous l’avons 
dit, une très remarquable exposition de dessins d’ornement et de décora¬ 
tion par les anciens maîtres, exposition préparée sous la direction de M. le 
marquis de Chennevières, président du Musée, par MM. Dreyfus et 
Epbrussi, et qui sera le pendant de celle qui a été organisée l’an dernier 
à l’École des beaux-arts. On y verra des œuvres de toute beauté, emprun¬ 
tées aux collections de MM. le duc d’Aumale, Destailleurs, Bérard.Lesoufa- 
ché, de Concourt, le comte de la Bcraudiêre, Odiot, Deurdeley, etc, etc. 

En outre, cette exposition contiendra l’intéressante et belle collection 
de céramique et de verrerie de M. P. Gasnault; des séries de tapisseries 
du xv* au xvm° siècle, des éventails depuis le xvi' siècle jusqu’à nos 
jours. Une salle sera consacrée à l'histoire du tissu ; elle sera fovmée avec 
les collections extrêmement complètes de MM. Dupont-Auberville, Gay, 
Escossura, Goupil, etc. Enfin on verra une vitrine très curieuse renfer¬ 
mant la collection de boutons artistiques de M. le baron Pérignon. 
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L’exposition sera officiellement inaugurée le 9 avril ; elle restera ouverte 
pendant le Salon, ei une porte de communication permettra aux visiteurs 
d’aller au Musée des Arts décoratifs sans sortir du palais. Les salles seront 
éclairées le soir A la lumière JablochkofF. 

- Ilapvaï'Téç, janvier 1880 : 

Condos, Observations philologiques (suite). — Nouvelles archéologiques. 

— Séances de la Société archéologique. — L’Institut germanique. — Les 
anciens plans de Rome. — La Victoire de Samothrace. 

- Buüeltino di archeologia cristiana, del commendatore G. Battisla 

de Rossi, 3° série, 5° année, n® 3 ; Rome, 1879 t 
Préface. Le Cimetière chrétien primitif de Ravenne, près de Saint-Apolli¬ 
naire in dusse. Cimetière chrétien de Stables (Ca3tellamare). — Nouvelles. 
AncOne. Chambre sépulcrale chrétienne, appartenant à un particulier, 
et mosaïque de son pavé. 

- Bulletin de correspondance hellénique, 4® année, n® 2, février 1880 : 

E. Renan, Inscription bilingue de Détos, découverte par M. Th. Homollc. 

— J. Martha, Deux figurines de Tanagre en terre cuite. (Ces figurines, 
recueillies dans des fouilles exécutées par la Société archéologique, ont 
l’avantage d’étre entrées dans le musée d’Athènes sans avoir subi 
aucune espèce de retouche.) — Beaudouin et Pottier, Inscriptions de 
Pompéiopolis. — P. Foucurt, Inscriptions d'Orchoméne. (Catalogues mili¬ 
taires. Fragment de comptes. Consécration d’esclaves à Sérapis et à 
Isis. Décret de proxénie. Inscriptions funéraires.) — Dimitsas, MaxeSovutA 
dfX#io>OYtx&. — E. Pottier et Am. Hauvcltc-Besnaull, Inscription de Tios. 

— M. Baudouin, Inscriptions de Kasos. — B. llaussoullier, Vases peints 
archaïques découverts à Knossos (Crète). — Nouvelles et correspondance. 
Inscriptions de lioloé et du Pirée. Bas-relief de Philadelphie. Inscription 
de Chio. Inscription métrique d’Athènes. Planches 3 et 4 : figurines de 
Tanagra. 
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Pérou et Bolivie, récit de voyages, suivi d'études archéologiques et ethnogra¬ 
phiques et de notes sur l'écriture et les langues des populations indieanes, par 

Ch. Wissea ; ouvrage contenant plus de 1100 gravures, 27 cartes et 18 plans. 

M. Wiener, chargé en 1875 d’une mission archéologique et scientifique 
par le Ministère de l’instruction publique, a passé près de deux ans au 
Pérou et en Bolivie; il a entrepris dans l'intérieur de ces régions un 
voyage d’exploration qu’il raconte arec agrément et vivacité ; il a bravé 
toutes les fatigues, tous les dangers, pour visiter tous les monuments de 
l'ancien empire des Incas et pour recueillir, dans le commerce des habi¬ 
tants actuels du pays, Européens, Espagnols de sang plus ou moins mélé, 
tribus indiennes, tous les souvenirs, toutes les traces d’un passé qui, 
bien que séparé de nous par moins de quatre siècles, présente à notre 
curiosité tant d'énigmes, dont la plupart ne seront peut-être jamais 
résolues. 

Ce qui a surtout préoccupé M. Wiener, c’est l’histoire de l’homme 
américain avant la conquête du pays par Pizarre. Il l’a cherchée dans les 
décombres des cités mortes et des palais abandonnés, dans les entrailles 
des nécropoles qu’il a fouillées avec ardeur,* dans loutes les collections 
publiques et privées qui out été formées dans le pays aux dépens de ces 
ruines et de ces cimetières. C’est dire qu'il a recueilli nombre de faits 
curieux ; son livre, édité avec luxe par la maison Hachette, est peut-être 
de tous les ouvrages français celui qui permet le mieux aujourd’hui à un 
esprit curieux de se renseigner sur ce que l’on peut savoir de cette civi¬ 
lisation disparue; civilisation qui, à certains égards, était supérieure à 
celle qui l’a remplacée. Chaussées pavées, ponts sur les fleuves, travaux 
d’irrigation et de culture, tout cela était mieux entendu et plus savant 
dans l'empire des Incas que dans l’empire colonial de l’Espagne, ruiné 
par de mauvaises lois et par une administration avide et ignorante, ou 
que dans ces malheureusesrépubliquesquise débattent contre une anar¬ 
chie sans cesse renaissante. On trouve partout des traces d’une popula¬ 
tion nombreuse et industrieuse dans des vallées aujourd'hui presque 
désertes ; des buttes en torchis sont appuyées aux murs en grand appareil 
des tombes, des palais et des maisons d’autrefois. 

L’ouvrage se divise en quatre parties, d’étendue et d’importance 
inégale. 
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1° Relation de voyage. 

2® Recherches archéologiques. 

3® Observations sur l’ethnographie. 

4® Études linguistiques. 

Dans toutes ces parties on trouvera des observations intéressantes et 
nouvelles, des croquis curieux, matière enfin à bien des réflexions et à 
de3 comparaisons instructives. Nous ne saurions donc trop recommander 
la lecture du livre, et cependant nous avons quelques réserves à faire. 
Nous les indiquerons pour montrer avec quel soin nous avons examiné 
un essai qui témoigne d’une singulière activité d’esprit et de recherches 
poursuivies avec passion sur un terrain encore presque inexploré. 

Le style manque de simplicité; parfois d’une familiarité trop abandon¬ 
née, il tombe dans l’emphase quand l’auteur expose des théories sociales, 
religieuses, artistiques, qui n’ont pas été assez digérées. Nous aurions 
aimé à voir M. Wiener se borner à rassembler des faits; c’eût été le 
meilleur moyen d’échapper aux dangers que n’a presque encore su fuir 
complètement aucun de ceux qui ont touché aux études américaines. 
L 'américanisme, — comme on l’appelle aujourd’hui, — est un peu ce 
qu'ont été si longtemps les études celtiques, le rendez-vous de tous les 
gens à qui manque l'éducation première, l’habitude de la méthode et 
de la critique ; c’est le domaine des hypothèses qui prétendent s’imposer 
comme vérités démontrées, des systèmes aventurés, des rêves étranges 
racontés avec des termes empruntés à la langue de la science. Nous n’ac¬ 
cusons pas M. Wiener d’avoir augmenté le nombre de ces faiseurs de 
systèmes ; mais il aurait pu se distinguer d’eux plus nettement encore 
en s’interdisant tout autre rêle que le seul qui convienne aujourd’hui, 
— dans l'état de ces recherches, —celui d’un rapporteur sincèreet fidèle, 
qui décrit des monuments, qui traduit et rapproche des textes. 

Nous citerons, comme exemple de cette tendance à l’hypothèse, tout 
le chapitre intitulé : Divinités et cultes péruviens. 11 n’est pas clair partout; 
mais ce qui résulte du résumé, c’est qu’il existait au Pérou « deux reli¬ 
gions, l’une scientifique et l’autre populaire; la première faite d’abstrac¬ 
tions, l’autre d’idolâtrie et de rites matériels. 11 parait évident que l’acti¬ 
vité du prêtre était partagée entre ces deux cultes, qu’il s'efforçait de 
marier eu leur donnant une seule forme. » Tout cela n'est pas impos¬ 
sible; mais, dans les pages qui précèdent, je n’aperçois rien qui per¬ 
mette de regarder cette manière de s’expliquer l'histoire de la religion 
péruvienne comme autre chose qu’une conjecture, et qu’une conjecture 
qui ne se fonde seulement pas sur un commencement de preuve. 

La partie qui est le mieux faite pour intéresser nos lecteurs, c’est la 
seconde, les Notes archéologiques. Elle se divise en cinq chapitres, dont le 
premier est le plus étendu et le plus nourri : Architecture, Sculpture, 
' Orfèvrerie, la Céramique, Peinture. On trouvera, dans tous ces chapitres, 
beaucoup de dessins intéressants ; il est regrettable qu’ils ne soient 
presque jamais & l’échelle. Beaucoup d’entre eux paraissent aussi avoir 
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été gravés d'après des croquis insuffisants, faits bien à la hâte et par un 
crayon encore très novice. Tels qu’ils sont, ils rendront encore service à 
l'archéologue; on y remarquera de curieuses ressemblances entre l’art 
des Incas et celui du monde classique dans sa période orientale et 
grecque archaïque. L’appareil des constructions péruviennes rappelle 
souvent celui des constructions les plus anciennes du bassin de la Médi¬ 
terranée; la pyramide a couvert les tombes comme en Égypte ; certaines 
poteries, par leurs formes bizarres, par leur couleur et par leurs orne¬ 
ments, rappellent, presque à s’y méprendre, les plus anciens vases phéni¬ 
ciens et cypriotes. Est-ce à dire que nous songions le moins du monde à 
supposer, comme l’ont fait quelques américaDistes, que Péruviens et 
Mexicains descendent d’une colonie phénicienne? Nullement; tout ce 
que prouvent ces ressemblances, c’est que l'homme est partout le même; 
quand il est arrivé à un certain point de son développement normal et 
qu’à certains égards les milieux se ressemblent, il y a chance pour qu’il 
produise des ouvrages qui présenteront de grandes analogies. C’est à me¬ 
sure qu’il avance dans la civilisation que les différences se marquent ; 
un très petit nombre de peuples dépasse les limites d'une civilisation 
naissante et rudimentaire. Quand ils ont franchi ce premier degré, leurs 
œuvres répondent à des sentiments et à des idées trop complexes pour 
qu’alors les moindres dissemblances de race et de milieu ne s’accusent 
pas d’une manière beaucoup plus sensible ; mais, dans les créations des 
époques primitives, il y a bien plus d’uniformité. Ainsi les enfants, dans 
le premier âge, diffèrent bien moinslesuns des autres, par le visage, que 
les jeunes gens et surtout que les hommes faits ; à mesure que la vie 
développe les passions et les pensées des individus, à mesure qu’elle les 
engage dans des routes qui s'écartent de plus en plus, elle les distingue 
et les différencie davantage par l’empreinte qu’elle grave sur leurs traits 
et dans toute leur physionomie. G. Pebrot. 

4>(t>xa<m, étude historique et topographique, arec sept planches et une carte topo¬ 
graphique, par Pappadofoclos Keramecs. Smyrne, 1879, in-8 (en grec moderne). 

M. Pappadopoulos Kerameus, conservateur de la bibliothèque et du 
musée de l’École évangélique de Smyrne, est déjà connu par de bons 
travaux qui ont paru dans différents recueils de l'Orient grec et dans 
le Bulletin de correspondante hellénique publié par l'École française 
d’Athènes. Il a donné un catalogue soigneusement dressé du petit musée 
qu’il dirige, et il a, dans plusieurs notes intéressantes, appelé l'attention 
sur certains monuments qui font partie de cette collection et sur des 
découvertes d’antiquités qui ont eu lieu, dans ces dernières années, sur 
la côte d’Ionie. 11 a étudié avec soin la topographie et les ruines de toute 
la contrée voisine de Smyrne. Dans la dissertation que nous avons sous 
les yeux, il cherche à faire profiter le lecteur de l’étude qu’il a faite, à 
plusieurs reprises, du site et des ruines de l’ancienne Phocée, la métro- ‘ 
pôle de Marseille. 

C’est là, à vrai dire, la meilleure et la plus importante partie du mé- 



BIBLIOGRAPHIE. 


199 

moire; nous reprocherions volontiers à cette première partie, intitulée 
Topographie, d'être trop succincte, et nous savons grand gré à M. Pappa- 
dopoulos de la carte qui l'accompagne. La seconde partie a pour titre : 
Distoire de Phocée depuis les temps les plus anciens jusqu'à nos jours. Les 
textes des auteurs y sont rapprochés avec soin ; mais nous ne voyons pas, 
autant que nous avons pu en Juger par une lecture un peu rapide, que 
l’auteur ait introduit là des vues un peu personnelles. Les pages qui 
sembleront les plus nouvelles sont celles où il est question de l’histoire de 
ce district et de sa capitale actuelle, la nouvelle Phocée, dans les temps 
modernes et lors de la guerre de l’indépendance ; il y a là quelques faits 
peu connus, quelques documents inédits qui intéresseront ceux qui s’oc¬ 
cupent de la Grèce moderne. 

Quatre appendices font suite au Mémoire : 

t. Sur le statére de Phocée (il y aurait, ce nous semble, plus à dire 
sur cette question importante pour l’histoire des différents systèmes de 
poids et de monnaies qui se sont partagé le monde grec). 

2. De la juridiction épiscopale d’où dépend Phocée. 

3. Analecta (quelques remarques assez brèves sur des personnages ori¬ 
ginaires de Phocée et connus par les inscriptions). 

4. Remarques sur les planches de l’ouvrage. 

Ces planches sont bien médiocres; mais les ressources dont dispose 
l’archéologue, à Smyrne.sont bien restreintes, et il convient de lui savoir 
gré de l’intention. G. P. 

Thanatos (39« programme pour la Côte de Winekelmam), célébrée par la So¬ 
ciété archéologique do Berlin), par Caiu. Kobeiit. In-iV, 1879, Rcimer. 

Dans cette dissertation, fort bien composée et d’une lecture très inté¬ 
ressante, l’auteur reprend une question que Lessing avait traitée jadis 
avec toute l’originalité de sa pensée, mais qu'il n’avait pu résoudre faute 
de connaître les monuments que nouspossédonsaujourd’hui (1); presque 
tous ceux qu’il étudiait appartenaient à l’époque romaine. Un contempo¬ 
rain, Julius Lessing, a, parait-il, récemment repris le sujet dans une 
étude que nous n’avons pas sous les yeux (2). Cet archéologue citait déjà 
trois représentations de Thanatos, dont la provenance grecque était cer¬ 
taine ; M. Robert a un peu augmenté ce nombre, mais il n’en reste pas 
moins vrai que les Grecs ont rarement représenté la mort personnifiée. 
En revanche, quelques-unes de ces représentations sont d’une beauté de 
premier ordre ; elles paraissent toutes appartenir au temps de Praxitèle 
et de Scopas, à cette école qui a donné à l’art de la statuaire un caractère 
sentimental et pathétique dont la période précédente n’offre guère de 
traces. 

Grâce au concours de MM. Conze et Jacoby, les monuments* décrits et 


(1) IPYe die Allen den Tod gebitdet , etc. 

(2) De ilortis apud veteres figura. Boan, 1866. 
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expliqués dans cette dissertation ont été reproduits avec une exactitude 
intelligente, que l’on ne réussit pas toujours à obtenir en pareille ma¬ 
tière. On remarquera surtout deux beaux Uhythoi attiques inédits jus¬ 
qu'ici (pl. i et 2). Il y a en tout trois planches et plusieurs figures dans le 
texte. Une des parties les plus intéressantes et les plus neuves de la dis¬ 
sertation est le chapitre où M. Robert prouve qu’il.faut reconnaître le 
Génie de la Mort dans une des figures de la cohtmna calata du temple 
d’Éphèse, rapportée par M. Wood, au Musée britannique, et depuis sou¬ 
vent décrite et représentée (pl. 3, reproduction héliographique). II 
explique la scène, de la manière la plus vraisemblable, par le retour 
d’Alceste, qui revient du royaume d’Hadès, escortée par Hermès Psycho¬ 
pompe et par Thanatos, en présence de Perséphoné debout et d’Hadès 
assis sur son trône. G. P. 

Géographie de Strabon., traduction nouvelle, par Aliénée Tardiïu, biblio¬ 
thécaire de l'Institut. 3 vol. in-12, Hachette, 18&0. 

M. Tardieu vient d’achever la traduction de Strabon qu’il a commen¬ 
cée depuis longtemps déjà, et dont les deux premiers volumes avaient 
paru en 1867 et 1873. Cette traduction est très supérieure & la plupart 
des ouvrages qui font partie de cette collection des chefs-d’œuvre des 
littératures anciennes ; elle est tout entière fondée sur une révision scru¬ 
puleuse du texte; en ce sens, on peut dire que c’est presque une édition 
critique. 11 va de soi qu’un traducteur qui a pris, pour établir son texte, 
les peines et les soins dont témoignent les notes courtes, mais substan¬ 
tielles, qui sont placées au bas des pages, n’a rien épargné non plus pour 
rendre le sens avec toute l'exaclitude et la précision désirables. M. Tardieu 
n’a pu obtenir le résultat qu’il a poursuivi qu’en résolvant pour lui- 
même tous les problèmes histoiiqu es et géographiques que pose, pour la 
critique moderne, la lecture de Strabon; nous comptons bien que, d'une 
manière ou d’une autre, il nous fera profiter un jour des matériaux qu’il 
a dû amasser chemin faisant, et qu'il nous donnera un commentaire com¬ 
plet du géographe qu’il a si bien traduit. Eu attendant, il est une pro¬ 
messe qu’il ue saurait se dispenser de tenir. U nous doit cetle table des 
matières qu'il annonçait dans la préface dn premier volume; sans doute 
elle formera un volume à part, n’ayant pu tenir dans Je tome troisième 
de la traduction. G. P. 
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BORNE MILLIAIRE DE PARIS 

(Lu à l’Académie des inscriptions et belles-lettres, séances des 
24 et 31 octobre 1879). 

Suite (1). 


NOTE DE M. A. LONGNON SUR LES VOIES ROMAINES 
DE PARIS A REIMS. 

« L’étude attentive de la borne milliaire du cimetière Saint- 
Marcel a donné à M. Desjardins l’idée de rechercher une voie re¬ 
liant Paris à Reims et mesurant 105 milles. 

« 1° Celte roule ne saurait être reconuue dans la voie qui, de 
Reims, va à Soissons (Itin. Ant. 379) et à Senlis (Table de Peut.), 
bien qu’il soit possible de reconnaître dans la route actuelle de 
Senlis à Paris le tracé d’une voie antique complétant les deux tron¬ 
çons précédents. En effet, la voie de Paris à Reims par Senlis et 
Soissons aurait mesuré, dans cetle hypothèse, au moins 108 milles, 
3 de plus que la somme indiquée sur la « borne récapitulative » de 
Paris. 

« 2° Elle ne peut non plus être assimilée à une ancienne route de 
Paris à Reims par Clayc, Lizy-sur-Ourcq, Gandelu, etc.; celte se¬ 
conde voie est en effet plus courte que la distance marquée sur le 
milliaire de Saint-Marcel, puisqu’elle ne mesure que 95 milles. 

a 3* Il y a donc lieu de chercher, entre les deux voies précitées, 
la route mesurant 103 milles romains ; or, après un mûr examen, 


(1) Voir les numéros do février et mars. 

xxxtx. — Avril 
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on est naturellement amené à constaier qu’elle devait passer par 
Nanteuil-le-Haudouin, Villers-Cotterets et Soissons. Le dernier 
tiers de cette voie, de Soissons à Reims, décrit par lltinéraire d’An- 
tonin, est parfaitement reconnu sur le terrain; on n’a donc à exa¬ 
miner ici que sa partie antérieure, entre Paris et Soissons. 

« La route de Flandre (aujourd’hui de Lille par Senlis) emprunte 
jusqu’à Roissy, sur une longueur de 15 kilomètres, le tracé de l’an¬ 
cienne voie romaine de Paris à Soissons, qui passait ensuite à Chene- 
vières, Moussy-le-Neuf, Ver et Montagny-Sainte-Féiicité, pour arri¬ 
ver à Nanleuil-le-Haudouin. De Nanteuil, la voie gagnait Soissons 
par Peroy-Iôs-Gombries, Lcvignen, Gondreville, Yaunoise, Pisse- 
leux, Villers-Coltcrels et la forêt de Retz, suivant ainsi un (racé 
adopté presque constamment par la grande route moderne de Paris 
à Reims. 

« L’existence et la direction de cette ancienne voie ont été consta¬ 
tes par les arcliéologuessoissonnai$,qui en retrouvent un tronçonà 
\ kilomètres aux abords de Soissons (i), mais nous cessons d’être 
d’accord avecM. Amédée Picile pour la partie de la roule comprise 
entre Villers-Cotterets et Nanleuil-le-Haudouin. M. Pielte, se fon¬ 
dant sur une assertion de Carlier, qui publia en 1704 une Histoire du 
duché de Valois, prétend que la chaussée, au sortir de Villers- 
Cotterets, ne se dirigeait pas, comme la route moderne, par Vau¬ 
riennes, Gondreville et Levignen (2), et qu’elle formait une courbe 


(1) Cette vote, dit Sl. Pietto filin. gui.-rom. du <li)>art. de T Aime, p. 190), « se 
détachait de ia vole dn Reims à Amiens, a peu de distance A l'ouest de Soissons, 
non loin de l’ancien cimetière ; elle gagnait Matipas, ancienne commandcrle de 
Malte, et de là s'engageait dans les gorges de Chaudières, à l'extrémité desquelles on 
la voit se frayer un passage dans le roc ; au delà, sur le plateau, c'est encore une 
chaussée verte, élevée de l m ,50 au-dessus du sol ; elle contiuuo'ainsi pendant à ki¬ 
lomètres jusqu’à sa jonction avec la route actuelle de Paris, qu'elle côtoie sur la 
droite jusqu’à la Croix de Fer. Plus loin la superposition est complète, car on s'a¬ 
perçoit plus traces de cette chaussée, reconnaissable jusque-là par sa forme bombée 
et surtout crayeuse, quoique dégradée par les sillons de la charrue. » (Cf. Mém- 
de M. Clouet, dans le Bull, de la Soc. arc/icol. de Soûsont, 1.1, p. 138.) 11 n'est pas 
hors de propos de remarquer que le nom même de ilau/mt fait allusion à un pas¬ 
sage (pns.ru*} évidemment dangereux de cette ancienne voie. 

(2) Ilin. gnt.-roni. du déjxu-l. de VA Une, p. 201. Voici, d'ailleurs, les paroles 

mêmes cIr Carlier (Hist. du duché de Valois, 1 .1, p. 247), qui attribue au redresse¬ 
ment do la route de Nanteuil la ruine du marché de Crépy : « La chemin de Nan- 
tcuil à Vlllers Cotterets passoit autrefois à Crépy. On l’a détourné par Gondreville 
afin de suivre uue ligue plus droite et pour épargner une demi-lieuo. Les voi¬ 

tures publiques, qui arrivent présentement à Nanteuil, passoient outre autrefois, 
xurtont pendant l’été, et venoient coucher à Crépy. Ce changement a occasionné la 
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prononcée pour passer par Crépy; c’est là une erreur évidente que 
prouvent deux textes itinéraires remontant, l'un au xiv* (1), l’autre 
au milieu du xvi» siècle, qui assignent, pour le moyen âge, à la 
route de Nanteuil à Villers-Colterets (2) un tracé presque identique 
à celui de la route actuelle. Quant à ce qui est de la portion de l’an¬ 
cienne voie de Nanteuil à la route de Flandre qui, de bonne heure, 
a été remplacée par une route reliant Dammarlin à Paris d’une 
part, à Nanteuil de l'autre, il est bon de rappeler que M. de Long- 
périer en a observé des vestiges auprès de Ver, le Palalium Ver- 
num des rois francs, où Louis le Bègue, venant du Nord de la 
France par Quierzy et Compiègne, passa, en suivant évidemment la 
route qui nous occupe, pour se rendre à Saint-Denis (3). 

« Il y a donc lieu de croire que la route romaine mentionnée par 
la milliaire de Saint-Marcel passait par Nanteuil, Villcrs-Cottereis 
etSoissons; ajoutons que ce tracé est aussi direct que possible et 
que l’ensemble de la route, — de Paris à Reims, — mesure effecti¬ 
vement les iOo milles romains mentionnés sur ce précieux monument. 

« L’antiquité du premier tronçon de la voie (de Paris à Reims 
mesurant 105 milles romains), c’est-à-dire la portion comprise en¬ 
tre Paris et Louvres, est prouvée par deux textes. L’un est une Vie 
de saint Rieul, citée par l’abbé Lebeuf, et selon laquelle ce bien¬ 
heureux évêque du ni* siècle, allant do Paris à Senlis, s’arrêta à 
Louvres (4). L’autre est le prétendu diplôme par lequel Dagobert I er 
aurait accordé le droit d’asile à l’abbaye de Saint-Denis et qui, ayant 
été rédigé certainement, tout faux qu’il est, au vu» siècle (5), parle 

chute du marché su bled de cette dernière ville, dont tout le commerce est passé à 
Nanteuil. » — Il est évident que si Crépy a été desservi au moyen âge par une route 
reliant Nanteuil à Villers-Cottcrets, cette route fut établie pendant la période féodale, 
durant laquelle Crépy devint le chef-lieu du Valois, dont dépendaient ces deux loca¬ 
lités. 

( 1 ) « Aliter per Suessionem de Remis indirecte : Jonceri sur Veile, Fine, Ureyne, 
Soysson, forest de Reth [Retz], Pistelen [Pisseleux], Liseug.ien [Levignen], Dam- 
martin, Bourget, Paris. » (Itinéraire Bourgeois de la fin du xtv» siècle, publié par 
G. Lelewcl dans l’épilogue de sa Géographie du moyen ùge.) 

(2} Le guide des chemins de France, dont la seconde édition parut en 1052, décr t 
ainsi cette route : « Nanteuil-le-Hauldoyn, Perray, Levignen, V&ulnoise, Valsienne, 
Villiers-Coste-Rez. » 

(3) Ann. Berlin, ad aun. 877 : a Et iter agens per Carisiacum et Compendium, 
usque ad Veruum palatium, quatonus ad sepulturam patris sui (ut putabat), apud 
monasterium sancti Dionysii pervcnlret. » 

(t) Lebeuf, Histoire de la ville et de tout le diocèse de Paris, t. V, p. 408-460. 

(h) C'est ce qui résulte, en premier lieu, du ce fait que Doublet, lu premier éditeur 
do ce texte ( Histoire de l'abbaye de Saint-Denis , p. 057), nous apprend que le pré- 
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également d’une « voie publique » conduisant du palais royal [de 
Paris] à ce môme lieu de Louvres (1). » 


APPENDICE 

LES BORNES MILLIAIRES DE LA GAULE PORTANT LE NOM 
DE MAXIMIN DAZA NOBILISSIMVS CAESAR 

Du l« mai 805 au l« janvier 808. 


Il existe en Gaule neuf bornes milliaires (en comptant celle de 
Paris) qui portent les noms de Maximin Daza, qualifié de nobilissi- 
mus Caetar, et qui se trouvent, par conséquent, comprises dans la 
période des trois années 30a (à partir du l* r mai), 30ü et 307. 

— 1® Celle de Villeneuve, en Suisse, trouvée sur les bords du 
lac de Genève. L'inscription en est ainsi conçue et a été suppléée, 
avec certitude, de la manière suivante, parM. Mommsen (2) : 

D[D]NN CONSTANT[IO INV A VG] 

ET MAX IMI [^10] IN VICT AVG 
(nom martelé) SEVERO ET MAXIMINO 

NOBILISSIMIS CAESS 
F C A M XXVI (3) 


tendu original était écrit o sur écorce d’arbre», c'est-à-dire sur papyrus; en se¬ 
cond lieu, de la substitution si fréquente de l'c à l'i dans l'orthographe de beaucoup 
de mots du texte et qui reporte certainement la rédaction de ce texte à l’époque 
mérovingienne. 

( 1 ) old est, quisquis fugitevorum pro quolibet scelcre ad prarfatara basclicam 
beatorum marterum fugieus, Tricenaro pontem advenerit, vcl ex parte Parisius ve- 
niens, Montem Marterum prmterierit, sive de palacio nostro egrediens publicam 
viam qucs pergit ad Lmeram transicrit.» 

(S) Inscript. Confotd. Hetvet., n« 313. 

(3) F(ontm) C(laudiï) A(ugusti) passuum) XXVI. C'eat la distance à partir 

de ce Forum Claudii (qui n’est autre qu'Oc/odurw, Martigny}. il faudrait cependant 
ET au commencement de la 3° ligne ou à la Su do la 3*. De plus, le nom de Sévère 
est généralement précédé des deux autres nmm de cet empereur : FL* VAL. 
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Il est évident que cette inscription, étant antérieure à la mort de 
Constance Chlore et postérieure à son titre d’Auguste, est comprise 
entre le 1" mai 305 et le 23 juillet 306. Le nom de Sévère fut mar¬ 
telé sans doute après le commencement de l'an 307, lorsqu’il entra 
en lutteavecMaximien, lutte dans laquelle il fut tué presque aussitôt. 

— 2° Celle du Péage-de-Roussillon, sur la route de Vienne à 
Valence (1), est antérieure à l’érection de Sévère au rang d’Au¬ 
guste puisqu’il y est qualifié du titre de nobilissimus Caesar, et 
postérieure à l’abdication de Dioclétien : elle est donc comprise dans 
la même période. On peut la suppléer ainsi : 

[AVGVST1S NN 
FL-VAL-CONSTANTIO 
ET GALERIO VAL 
MAXIMIANO ET] 

NOBILISSIMIS 
CAESARIBVS 
FLAVIOrVALERIO] 

SEVERO[ET GAL] 

[VAL MA]XIM[INO] 

On remarquera la qualité de nobilissimi Caesares, précédant les 
noms des empereurs qui sont décorés de ce titre. 

— 3° Entre Annemasse et Estrambières, dans la Haute-Savoie, 
a été trouvée une borne milliaire, aujourd’hui perdue, mais dont le 
texte nous a été conservé complet (2) : 

IM P CS GAL VAL (3) 

MAXIMIANO P F INVIC 
ET FLA VAL SEVERO P F IN AVG (4; 

ET GAL VAL MAXIMI N NO (sic) 

ET FLA VAL CONSTANTINO 
NOB CAES MP (5) 


(1) Mimer, Inscriptions de Vienne, I, p. 138, o* 35 et pl. IV. 

(2) Voyez Louis Revoo, Inscriptions antiques de la Haute-Savoie, p. 44 ; et. 
Mimer, I, p. 144, n« 39. 

(3) H y avait sans doute CÆS. 

(4) Peut-être y avait-il AVGG. 

(5) Peut-être y avait-il : NOBB CAESS. 
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Celte inscription, étant postérieure au second avènement de 
Maximien et antérieure à la mort de Sévère, se place entre la fin de 
306 et le mois de mars 307. 

— A 9 üne autre borne milliaire, trouvée en la36 (deux ans après 
la publication des Inscriptions de la Suisse par M. Mommsen), entre 
Vevey et Clarens, sur les bords du lac de Genève, porte l’inscription 
suivante : 

DDNN 
MAXIMIAN 
ET SEVER AVG 
ET MAXIMIN 
ET CONSTANTINO 
N [O B B CAESS)(t) 

Elle doit se placer à la même date que la précédente, c’est-à-dire 
entre la fin de 306 et le mois de mars 307. 

— 5° M. Mowat nous communique l'estampage, pris par lui, de 
l’inscription milliaire du cimetière de Caro (Morbihan) (2). La 
pierre, très fruste, peimetde lire seulement les mois suivants : 

IIIIIIIIIIIIIIIHIIIIIIH 

(croixchrétienne) + NOB CAES 
C* V • MAXIMI 
////NO P F INV 

/////I/////S AVG 

Ce fragment présente une particularité remarquable : 

Les noms du ou des Césars précèdent celui de l’Auguste. C’est 
celte exception même qui fixe la date du monument. Il est évident, 
en effet, que le nom de cet Auguste a été ajouté après coup, et il n’a 
dû l’être qu’à partir du rapprochement de Constantin avec Maxi¬ 
mien ; car c’est bien de Maximien qu’il s'agit ici, la lettre A man¬ 
quant au commencement de l’avant-dernière ligne doit être sup- 


(1) Bonsielten, Carte archéologique du canton de Vnud, p. 12. 

(2) Celte borne a été découverte par M. de Kéranflech ni 1S5S, et elle se trouve 
signalée par M. Aurélien de Courson, Carlulairc de Redon, 1863, p. ciixvtt des 
Prolégomènes et note 6. Le ici lu donné dans cette note est incomplet et inexact. 
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pléée, quoiqu'il n’en reste, nous dit M. Mowat, aucune trace sur la 
pierre. Nous proposons donc la restitution suivante : 

[DN • FL • VAL 
CONSTANTI NO 
A VG ET 
DN GAL-VAL 
MAXIMINO] 

NOB CAES 
C* V-MAXIMI 
[A] N O PF INV 

[SEMPERj? ////I//// A VG 

////////////////// 

Cette inscription aurait donc été gravée entre le 31 mars 307 et 
le l #r janvier 308. 

— 6° Un fait digne de remarque, c’est qu’on trouve, dans la 
région des Alpes, des bornes milliaires aux noms de Maximien Au¬ 
guste et de Maximin Daza César, desquelles ceux de Constantin sont 
systématiquement exclus et où figure cependant celui de Maximin 
Daza en quatité de nobilissimus Caesar, comme la borne militaire 
d'Annemasse (Haute-Savoie), dont l’inscription est complète; cir, 
au-dessus de la première ligne, la pierre présente un bourrelet for¬ 
mant chapiteau, ce qui prouve que l’on a utilisé une des colonnettes 
de quelque édicule pour en faire une borne itinéraire (1). 

IMP CES•GAL 
/////AL MAXIMIANO 
P F-INVIC A VG 
E[T] MAXIMINO 
NOB CAESARI 

Il faut nécessairement placer cette borne entre la fin de 306 et le 


(t) ftCTOn, Inscriptions antiques de la Haute-Savoie, p. 33, ei Allmer, Inscrip¬ 
tions de Vienne, I, p. 143, n* 38. Voyez surtout VAllas, 2G9-139, pl. XXXVIII- 
1X111. 
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31 mars 307, période postérieure au second avènement de Maximien 
et antérieure au rapprochement de cet empereur eide Constantin. 

— 7° et 8*. Au musée d’Amiens se conserve « un fragment # (1) 
que M. Mowat a signalé dans une récente séance de la Société des 
Antiquaires de France, et dont la teneur est identiquement la même 
que celle de Paris quant aux titres de Maximin Daza. Nous la resti¬ 
tuerons de même, et nous lui assignerons la même date. M. Mowat 
a judicieusement expliqué la dernière ligne : A S(amarabrina) 
L(eupn) !(*) ; ce qui prouve que l’ancien nom gaulois du chef-lieu 
de la cité des Améiant avait persisté plus longtemps que celui de la 
cité des Parisii, Lucotecia ou Lutetia. De plus, on remarquera, par 
contre, que la distance est comptée en milles sur la borne de Paris 
et en lieues sur celle d’Amiens. 


Borne militaire d’Amiens. 

(DD NN M-AVR 
MAXIMIANO 
ET • FL • VAL 
CONSTANTINO 
AVGG • ET] 

(sic) BN GAL VAL (2) 
MAXIMINO 
NOB CAE SARI 
A S L I 


Borne milliaire de Paris. 

[DD NN M-AVR 
MAXIMIANO 
ET FL-VAL 
CONSTANTINO] 
AVGG ET 
DN GAL VAL 
MAXIMINO 
NOBIL CAES 
A CIVPAR 
R CV 


La date des deux monuments est donc comprise entre le 
31 mars 307 et le 1" janvier 308. 

On s’est étonné que le texte conservé des deux inscriptions soit 
exactement le même ; mais, quand une partie manque à une ins¬ 
cription milliaire, c’est presque toujours la partie supérieure. 

— 9* Enfin nous signalerons un .autre fragment qui a été trouvé 
au siècle dernier, à Cenon, au confluent de la Vienne et du Clain 
(arrondissement de Chàtellerault), et transporté au cbiteau du Fou, 


(1) Catalogue du mutée d’Amiens, 1876; p. 55, n° 234. 

(2) Il est probable que ce B (pour D) est te résultat d’un ancien B mal effacé et 
appartenant à une inscription antérieure. 
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où l’a vuBourignon, qui l’a publié (1). Il est facile d’en suppléer 
le texte. Son dispositif est à peu près le même que ceux des bornes 
de Paris et d'Amiens, et il se place à la même date, c’est-à-dire 
entre le 31 mars 306 et le 1" janvier 308. 

[DD • NN • M • AVR 
MAXIMIANO 
ET-FL - VAL 
CONSTANT1NO 
AVGG ET 
DN G]AL VA[L] 

MAXIM[I NO] 

[N]OBIL C[AES] 

I N VIC [T O] 

P • L X11 (2) 

Plusieurs autres bornes milliaires de la Gaule portant le nom de 
Maximin sont imputables à C. Julius Verus Maximinus Augustus 
et à sou fils C. Julius Yerus Maximus nobilissimus Caesar, empe¬ 
reurs de 235 à 238. 

Ernest Desjardins. 


(1) Dissertation sur l'endroit appelé « Vieux Poitiers », 1780, ia-8, p. 13; repro¬ 
duit pur Dufour, De l'ancien Poitou et de sa capitale, 1826, in-18, p. 230. 

(2) P(icfones) ou P(ictavos) Lfeujae) XII. Ce qui fait XVIII milles romains ou 
vingt-six kilomètres. Cenon est à 28 kilomètres de Poitiers; la borne milliaire ne 
provient peut-être pas de Cenon même, mais des environs. 



EXPLORATION 


DD 

TUMULUS DE KERHUÉ-BRAS 

EH PIMÉODE-LANTEM (Finistère) 


En chassant avec un de mes amis, je reconnus, il y a quelques 
années, trois tumulus au sommet d’un coteau dominant le petit 
cours d’eau qui, venant dePlogastel-Saiut-Germain, se jette dans le 
port de Pont-l’Abbé. Deux d’entre eux étaient explorés; le troisième, 
grâce à ses imposantes dimensions, avait échappé à toute violation. 

Ces trois tumulus, placés à l’extrémité est de la commune de Plo- 
nénur, quoique à trois kilomètres seulement du bourg de Plogaslel, 
sont sur les terres duvillage de Kerhué-Bras, dans un lieu d’où la 
vue s’étend à l’infini. On les découvre du bourg même de Plogastel, 
où il existe encore, aux issues de ce bourg, les traces très apparen¬ 
tes de deux oppidums considérables. L’un de ces retranchements est 
rectangulaire et mesure 59 mètres sur ICO ; l’autre, circulaire, à 50 
mètres nord-est du premier, mesure 40 mètres de diamètre (1). 

Le plus grand des trois tumulus de Kerhué, — celui que nous 
venons d’explorer, — mesurant 60 mètres de diamètre sur 6 mètres 
d’élévation, ne contient pas moins de 5,650 mètres cubes de terre. 
Je comprends que sa masse énorme ait arrêté les explorateurs qui, 
à une époque impossible à déterminer, ont ouvert les deux tertres 


(1) Lo plateau circonscrit par la première de ces enceintes est mis en culture de¬ 
puis quelques anodes. Le cultivateur qui l’a défriché m’a dit y avoir trouvé un 
grand nombre de fragments de poterie et d’objets en fer qu’il n'a pas pris le soin de 
recueillir. 
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plus modestes qui l'avoisinent, et qui sont situés l’un à 25 mètres 
nord-ouest de lui et l’autre à 70 mètres nord de ce dernier. 

Comme je l’ai déjà dit, ces deux mo¬ 
numents, qui ont l’un 10 mètres et l'au¬ 
tre 25 mètres de diamètre, ont été explo* 
rés, et le plus petit d’entre eux laisse 
voir à son centre une chambre de 4“,40 
de large, ouverte à ses deux extrémités, 
creusée au-dessous de la surface du sol 
et recouverte d’une table mesurant 2 mè¬ 
tres sur 2“,25, qui repose sur deux piliers 
construits en petites pierres maçonnées 
à sec. L’autre petit tumulus, creusé en 
plusieurs endroits, ne laisse voir aucune 
pierre. 

Après bien des pourparlers, au mois 
de juillet 1875, je commençai, avec une 
dizaine d’hommes, l’exploration du grand 
tumulus de Kerhué: mais, avant la fin 
du jour, je fus obligé de me retirer de¬ 
vant le mauvais vouloir du fermier. 

Depuis celte époque je fis de nombreu¬ 
ses tentatives pour arriver à l’exploration 
de ce beau monument, qu’il me tenait 
tant à cœur de visiter ; mais tous pour¬ 
parlers restaient inutiles. Enfin, le 13 
novembre dernier, je trouvai le proprié¬ 
taire mieux disposé et traitai avec son 
fermier du droit d’explorer. 

Le 16, au matin, malgré un froid ri¬ 
goureux, je me mettais en route, dès les 
cinq heures, avec douze hommes. Arrivé 
sur les lieux, tout le monde se mit à la 
besogne avec ardeur, et nous ne tar¬ 
dâmes pas, dans sa partie est, à faire une 
large tranchée dans les flancs du lumu- 
lus. Mais bientôt le locataire de Kerhué, 
voulant tirer parti de la situation, nous 
créa de nouvelles difficultés, que je dus 
aplanir par quelques écus ajoutés à ceux qu’il avait déjà touchés. 
C’était le dernier épisode des inquiétudes que j’eus de ne pouvoir 
arriver à mon but. 




' 


i 
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Avant la fin du jour, mes hommes avaient mis ï découvert quel¬ 
ques petites pierres que je fis laisser en place. Ces pierres parais¬ 
saient amoncelées avec soin, et je fis pousser la tranchée en allant 
vers l’ouest, jusqu'à ce que je fusse arrivé à la fin de l’amoncelle¬ 
ment. Mais, à ce moment, la nuit était venue. 

Le lendemain, nous étions au jour à la besogne, et, levant avec 
précaution toutes ces pierres que nous avions mises à découvert sur 
un espace de six à sept mètres carrés, nous ne tardâmes pas à re¬ 
connaître qu’elles recouvraient deux énormes pierres plates, de 
2 mètres sur 2®,40 et 3 mètres sur 3“,30. Nous étions évidemment 
en face d’une sépulture en forme de galerie couverte, dans laquelle 
il fallait pénétrer par une des extrémités, ou en essayant de se 
glisser entre les deux tables, après avoir écorné l’une d’elles. Ce 
n’était pas chose facile, car elles avaient 40 centimètres d’épais¬ 
seur. Ce fut là cependant le parti que nous dûmes prendre. 

Avant de pénétrer à l’intérieur de la sépulture, notons le soin 
pris de disposer sur ces deux grandes tables deux couches superpo¬ 
sées de pierres plates, de façon à empêcher toute infiltration de 
pénétrerà l’intérieur de la chambre sépulcrale. 

Ainsi que nous l’a montré notre tranchée, l’enveloppe de la sépul¬ 
ture, c’est-à-dire le tumulus, a été fait de terre, à l’exclusion de 
tout mélange de pierres. Dans cette masse de terre que nous avons 
remuée, nous avons trouvé quelques fragments de poteries gros¬ 
sières, parmi lesquels un seul, à couverte noire, mérite quelque 



intérêt, parce qu’il porte une ornementation en chevrons. Je l’ai 
dessiné sous le n° 1. Nous y avons encore constaté la présence 
d’assez nombreux éclats de silex, de morceaux de charbon, et enfin 
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de plusieurs larges espaces de terre calcinée, foyers dus probable¬ 
ment au campement des indigènes sur les lieux, durant la construc¬ 
tion du tumulus. 

Notons encore que, parmi les pierres qui recouvraient les deux 
tables, nous avons relevé une pierre à concasser le blé et son 
broyeur, l’un et l’autre brisés, comme il arrive ordinairement lors¬ 
qu’on rencontre ces objets dans les sépultures. 

Pénétrons maintenant dans la chambre sépulcrale. L’un de mes 
hommes parvient à entamer la plus petite des tables, que nous sou¬ 
levons de quelques centimètres. Nous reconnaissons aussitôt que la 
chambre est remplie de terre, laissant seulement un espace vide de 
15 centimètres au-dessous des tables. Nous enlevons cette terre assez 
difficilement d’abord, jusqu’à ce que, ayant fait une excavation 
suffisante, un de mes travailleurs puisse se glisser à l’intérieur du 
monument. 

Le soir était venu; il fallut partir, laissant toutefois un homme 
campé sur les lieux; car tout le monde, dans le voisinage, parlant 
de trésors cachés, on était assez disposé à venir déblayer la chambre 
à la lueur de la lune. 

Le lendemain, d’assez bonne heure, ayant avancé d’environ qua¬ 
rante centimètres vers l’ouest, sous la table T' (voir le plan), nous 
rencontrons en F, vers le centre de la galerie, entre quatre pierres 
Dlacées de champ, une pointe de flèche en silex, à ailerons, puis 



deux, puis trois. Enfin nous en relevons successivement trente- 
deux, dont l'une a conservé une partie de sa tige en bois, plus une 
trente-troisième en cristal de roche. Toutes étaient déposées sur un 
plancher en bois. 

J’ai figuré sur les feuilles de dessin qui accompagnent ce mé- 
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moire, sous lesn°*2, 3 et 4, le profil de trois de ces flèches barbelées 
en silex, qui sont taillées avec une adresse vraiment merveilleuse, 
et aussi celle en cristal de roche sous le n* 5. 
Il va sans dire que ces trente-deux pointes de 
flèche ne sont pas de môme taille ; mais toutes 
rentrent dans les formes 
de celles que j’ai repré¬ 
sentées. 

Que penser de ces ins¬ 
truments si parfaitement 
obtenus? Ne doit-on pas y 
voir des armes de luxe ou 
de parade, probablement 
réservées à un chef? II est 
en effet difficile d’admettre 
que l’on prit tant de soins 
pour faire des pointes qui 
devaient être perdues ou 
brisées à chaque trait lancé. 

Continuant notre exploration, nous trouvons, près de ces flèches, 
un lit de pierres de petites dimensions, et sous ces pierres, déposées 
entre deux planches, dont celle du dessous est placée sur le tuf for- 
‘ mant le sous-sol environnant, un premier poignard en bronze, du 
type de celui dessiné pl. VII, fig. 1, mesurant 14 centimètres de long 
sur C centimètres de large au sommet, poignard à rivets et à bout 
rond, orné sur son pourtour de deux filets en creux. 

Près de ce poignard, nous trouvons une petite hache en bronze, 





hache à rebords peu saillants, portant encore, à son extrémitéoppo- 
sée au tranchant, les traces d'un manche en bois (n 4 7). 

Un peu plus loin à gauche, en nous dirigeant toujours vers l’ex- 
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trémité ouest du caveau, nous rencontrons un morceau de bronze, 
puis un second, puis enfin un troisième ; le tout formant l’ensemble 
d’une épée à double filet, dessinée pl. VII, fig. 2, intentionnellement 
brisée avant son dépôt dans la sépulture. Celte épée, longue de 
35 centimètres, est à six rivets et conserve encore autour des rivets 
des fragments de son manche en bois. Elle est à bout rond, plate et 
mince, ainsi qu’on le voit dans mon dessin. L’extrémité de l’épée 
destinée à être prise dans le manche est très courte. 

Revenant vers le milieu de la galerie, nous trouvons un second 
poignard, dessiné pl. VII, fig. 1. Ce poignard, mesurant 20 centi¬ 
mètres de long et 6 centim. 1/2 à sa partie la plus large, est à 
double filet et à bout rond. Sa lame est plate, légèrement plus 
épaisse au milieu. Le manche était maintenu par six rivets. Il était 
en bois, ainsi que le montrent les restes fixés aux rivets, et, de plus, 
la partie de ce manche qui couvrait la lame était légèrement circu¬ 
laire, avec échancrure en demi-luDe au milieu, ainsi que le prouve 
un petit bourrelet en métal, excessivement mince, resté adhérent à 
la lame, bourrelet qui pourrait bien avoir été fixé à la partie supé¬ 
rieure du fourreau. 

Près de ce poignard en était un troisième, de môme type et de 
même dimension; puis enfin un quatrième, également semblable, 
mais fortement replié en deux. 

Ces quatre poignards cl l’épée étaient disposés en cercle autour 
des pointes de (lèche, la pointo tournée vers le centre du cercle. 

Poursuivant notre exploration, eu nous dirigeant vers l’ouest, 
nous constatons toujours, au fond de la chambre, un plancher en 
chêne recouvert en divers endroits d’une couche de feuilles, parmi 
lesquelles nous relevons plusieurs glands ctdes noisettes, dont nous 
avons pu recueillir quelques exemplaires. 

Nous arrivons ainsi à l’extrémité ouest de la chambre, sans ren¬ 
contrer autre chose que des fragments de charbon, quelques percu¬ 
teurs cl un fragment du fond d’un vase; celui-ci dans les couches 
supérieures de la terre remplissant la galerie. 

Revenons sur nos pas, et explorons maintenant la partie de la 
chambre placée sous la table T (voir le plan), eu nous dirigeant 
vers l’est. 

En 0 nous trouvons, déposée sur le plancher du fond, une 
épaisse couche de cendre, dans laquelle il est facile de reconnaître 
quelques petits fragments d’os tombant en poussière et de nombreux 
morceaux de charbon. C’étaient les restes incinérés du guerrier 
pour qui avait été élevé ce colossal monument. 
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A vingt centimètres plus loin, en A, nous nous heurtons à une 
énorme pierre de 90 centimètres de large, arc-boutée contre la 
muraille soutenant la table T, et laissant un assez large espace 
libre entre cette muraille et elle, sorte de cachette admirablement 
protégée contre tout accident extérieur. 

En retirant soigneusement d’une main les terres fines qui l’en¬ 
combrent, tandis que de l’autre main nous tenons une lumière, 
nous ne tardons pas ï en sortir, avec une exclamation d’enthou¬ 
siasme, un objet en pierre polie d’une dimension extraordinaire, 
mesurant 52 centimètres de long. Cet objet a quatre faces. Je l’ai 
profilé, sous deux de ses faces, dans les dessins accompagnant ce 
mémoire (pl. VII, fig. 3 et 4). Il a 0 B ,043 de large, 0“,019 d’épais¬ 
seur au milieu, et se termine aux deux extrémités en forme de 
croissant. 

Sous lui était la grande hache en bronze dessinée pl. VII, fig. 5, 
à rebords très peu saillanLs. Cette hache était enveloppée d’une gaine 
en métal dont j’ai pu conserver une grande partie, ainsi que je l’ai 
indiqué sur mon dessin. 

Ces deux objets placés près des restes du défunt et si soigneuse¬ 
ment protégés contre tout accident étaient évidemment les objets les 
plus précieux déposés dans cette sépulture. 

Que pouvait être ce grand instrument en pierre polie si habile¬ 
ment travaillé? Je ne sais; car je ne trouve aucun terme de compa¬ 
raison dans mes souvenirs. Je serais cependant disposé à y voir le 
signe extérieur de l’autorité d’un chef, une sorte de bâton de com¬ 
mandement, en un mot. 

J’eusse voulu pouvoir préciser la nature de la pierre de ce bel objet ; 
mais ses dimensions rendent difficiles les pesées qui pourraient fixer 
sa densité. J’en suis donc réduit aux suppositions. C’est, je crois, 
un schiste métamorphisé. 

En B (voir le plan), au côté opposé de la galerie, nous trouvons 
ensuite un cinquième poignard en bronze, sous lequel nous en 
voyons un sixième, entre deux planches, au milieu d’une couche de 
feuilles de chêne. 

Dégageant autant que possible celui de dessus, nous enlevons, en 
passant par-dessous avec une truelle, les deux en môme temps, et 
au jour je reconnais que celui de dessus a conservé la presque tota¬ 
lité de son manche en bois. Je l’ai dessiné pl. VII, fig. 6. A double 
filet, à rivets et à bout rond, il est du môme type que les précédents, 
seulement sa lame ne mesure que0 m ,09 à partir du manche, tandis 
que ce manche a O”,063. 
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Depuis qu’il est déposé dans une de mes vitrines, le bois du man¬ 
che en séchant se soulève, et je crains de ne pouvoir le conserver 
dans sa forme. 

Le poignard qui se trouve entre deux planches en dessous de 
celui-ci est à lame ondulée. J’ai dessiné pl. VII, fig. 7, la partie de 
sa lame que je vois, figurant l’autre partie cachée, ainsi que je l’en¬ 
trevois. 

Un peu plus loin nous trouvons un fragment de poterie, morceau 
du bord d’un vase en terre rouge assez grossière. 

La galerie complètement dégagée, nous reconnaissons qu’elle est 
fermée aux deux extrémités par deux grandes pierres posées de 
champ, mais placées là après que les tables avaient été mises sur 
les piliers de côtés, car ces tables ne portaient pas sur elles. 

Les côtés de cette galerie, qui mesure 3”,50 de long et 1”,50 de 
large, sont formés par trois grandes pierres posées de champ et pour 
le surplus en pierres maçonnées à sec. La hauteur sous table, à 
partir du sous-sol sur lequel reposait le plancher, au plafond, est de 
1“,40. 

Chose digne de remarque, ce caveau sépulcral n’était pas ici, 
comme nous le rencontrons d’ordinaire, posé sur la surface du sol 
environnant. La sépulture avait au contraire été creusée au-dessous 
de cette surface jusqu’au tuf, ainsi qu’on le voit dans le dessin don¬ 
nant la coupe du tumulus et delà chambre sépulcrale. 

Il faut encore noter un autre fait assez important. C’est que cette 
chambre sépulcrale a été intentionnellement remplie d’une terre 
excessivement fine recouvrant une couche de pierres posées par¬ 
dessus les objets placés sur lo plancher du fond; parmi ces pierres 
nous reconnaissons quelques percuteurs et quelques pierres usées, 
sans doute des molettes à concasser le blé. A la façon dont les inter¬ 
stices entre les deux tables et les pierres des côtés étaient soigneu¬ 
sement recouverts et entourés d’une épaisse couche de petites pier¬ 
res, il était impossible que les terres du tumulus se fussent infiltrées 
à l’intérieur de la chambre. Si nous avons trouvé un espace vide de 
quelques centimètres entre ces terres et le plafond de la chambre, 
cela est dû au tassement des terres dont on l'avait remplie. 

Cette magnifique sépulture est digne du plus grand intérêt, d’a¬ 
bord parce qu’elle était assurément non violée au moment où nous 
en avons enlevé les dépôts qui lui avaient été confiés; mais aussi par 
l’importance de quelques-uns des objets que nous en avons exhu¬ 
més, par leur nombre et par cette nouvelle constatation de l’asso¬ 
ciation du bronze et des objets en pierre dans la sépulture d’un 

15 


XXXIX. 
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guerrier qui devait occuper un rang considérable au milieu de tri¬ 
bus qui, quelle que fût leur organisation, avaient certainement fait 
un effort considérable pour arriver à l’érection d’un monument 
aussi important que celui-ci. 

Il n’est pas sans intérêt, je crois, de rappeler, en terminant, les 
sépultures qui, dans deux de nos départements bretons, le Finistère 
et les Côtes-du-Nord, ont fourni cette même association des armes en 
bronze et des pointes de flèche en silex. 

Je dois à mon savant ami M. Micault la connaissance de deux de 
ces sépultures, et j’espère qu'il voudra bien me pardonner de citer 
ici le passage suivant de sa lettre : « Permettez-moi de vous indi¬ 
quer deux découvertes qui sont loin d’avoir la valeur de la vôtre, 
mais qui cependant présentent une certaine similitude, au moins 
par la perfection des flèches barbelées en silex. 

« La premières eu lieu il y a un certain nombre d’années dans le 
dolmen de Gourillac'h en Plounevez-Lochrisl. Un cultivateur nommé 
Morvan y recueillit douze pointes de flèche en silex d’une extrême 
finesse. J’ignore ce que sont devenues neuf de ces flèches; l'une des 
trois autres appartient à M. le docteur Le Hir de Morlaix ; les deux 
autres sont au musée de Saint-Germain, à qui elles ont été données 
l’une par M. Le Hir, l’autre par Mérimée. Avec ces pointes de flèche 
fut aussi trouvé un poignard en bronze, qui figure aussi au musée 
de Saint-Germain. 

« H y a trois ou quatre ans, dans un lumulus de l’arrondissement 
de Lannion, à Plestin, autant que je puis le croire, Mgr David 
(évêque de Saint-Brieuc) trouva trenie-deux pointes de flèche en 
silex également d’une extrême finesse. Si mes souvenirs sont exacts, 
les pointes de Plounevez-Lochnst et de Plestin sont aussi finement 
taillées les unes que les autres. La pointe de celles de Plestin serait 
peut-être seulement un peu plus aiguë. « 

Je puis compléter les renseignements qui précédent par le pas¬ 
sage suivant d’une lettre que Mgr David m’a fait l’honneur de m’é¬ 
crire : 

« Dans un tumulus géminé, nommé dans le pays lanwoxuida (feu 
et sang), à l’extrémité de la petite ville de Bourbriac (et que j’ai fait 
fouiller), ont été trouvés les objets suivants : 1° trois ou quatre poi¬ 
gnards de bronze absolument semblables au plus long et au plus 
large des vôtres; 2® une hache en pierre; 3® un bracelet en cuir 
avec clous d’or; le cuir encore visible au moment de la découverte 
a disparu; 4® une pincette épilaloire en or. 

« Les flèches en silex, très délicatement travaillées, ont la forme 
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exacte du trèfle, mais appartiennent à un autre tumulus situé à 
Trémel, près Plestin. Elles devaient atteindre, à peu près, le nombre 
de trente. 

« J’ai aussi un couteau ou petit poiguard en bronze de la forme de 
votre spécimen ondulé. » 

Ces découvertes ne sont pas les seules; le tumulus de la forêt 
de Carnoët, prés Quimperlé, avait aussi livré des armes en bronze 
et en silex, ainsi que des chaînes en or et en argent. 

Cette dernière trouvaille est au musée de Cluny. 

Il serait intéressant de pouvoir comparer entre eux les éléments 
de ces diverses découvertes et de les dater l’une par l’autre; mal¬ 
heureusement la chose m’est impossible. 


P. du Chatellier. 



LÀ RICHESSE ET LE CHRISTIANISME 


A L’AGE DES PERSÉCUTIONS 


Il n’est pas de thème plus familier à ceux qui écrivirent après le 
triomphe de l’Église, que les imprécations contre la dureté des ri¬ 
ches. Saint Chrysostome, saint Augustin, saint Basile, Salvien, saint 
Jérôme, et tant d'autres, montrent l’orgueil, les violences de ces 
oppresseurs qui, trop souvent, dépossèdent les petits, les chargent 
d’injures et de coups, les jettent en prison et ne reculent môme pas 
devant le meurtre (1). « Elle n’est plus, dit Salvien, la sublime sain¬ 
teté des premiers âges, de cette époque où tous les disciples du Christ, 
échangeant des biens périssables contre les trésors d’en haut, ache¬ 
taient les richesses éternelles au prix de la pauvreté en ce monde. A 
ces vertus ont succédé l’avarice, la cupidité, la rapine (2). » 

Les temps ont changé en effet, et la victoire même de l’Église a tout 
transformé chez les fidèles. Dans leurs rangs ont été versés les 
éléments les plus divers et les moins purs. Beaucoup ne se sont ral¬ 
liés que pour suivre le torrent et par cette seule raison que la foi 
chrétienne est devenue la religion de l’État. Le but que poursuivent 
alors les écrivains ecclésiastiques, c’est le renoncement des riches 
aux méfaits, aux violences, à la dureté qui leur fait négliger les œu¬ 
vres de miséricorde : que les heureux du siècle gardent leurs tré¬ 
sors, mais en sachant assister l’infortune ; la pauvreté,disent mémo 
les Pères, est une nécessité en ce monde; c’est l’austère maltresse, 
l’aiguillon salutaire qui pousse l’homme au travail; sans elle la so¬ 
ciété serait frappée d’inertie et de mort (3). Le nivellement des biens, 
tel que l’avait rêvé et souvent môme réalisé la première communauté 
chrétienne, ne semble plus être leur visée, et, chose digne de re- 


(1) S. Basil. Homilia in riimtet, § <i; Salvian. De gubernatione Dei, lib. 111, § 10. 

(2) ilrftitri’Uf avaritiam, lib. 1, § 1. 

(S) S. Clirysostom., De Anna, V, 3. 
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marque, un concile de l’an 415 condamne, chez les hérétiques pé- 
lagiens, cette proposition jugée trop rigoureuse : a Les riches ne 
peuvent être sauvés s’ils ne renoncent â leurs biens (1). » 

Une parole du Seigneur, dans laquelle tous ne distinguaient pas 
suffisamment le commandement du simple conseil, avait conduit à la 
conclusion condamnée. Un jeune homme, lit-on dans l’Évangile, 
s’était approché du Christ, en lui disant : « Bon maître, que me faut- 
il faire pour acquérir la vie éternelle ? » Jésus lui répondit : « Si tu 
veux entrer en la vie, garde les commandements. » — « Quels com¬ 
mandements ? » reprit le jeune homme. Jésus dit : « Tu ne tueras 
pas, tu ne commettras pas d'adultère, tu ne déroberas pas, tu ne 
porteras pas de faux témoignage ; honore ton père et ta mère, et 
aime ton prochain comme loi-mème. » — Le jeune homme répon¬ 
dit : « J’ai observé tous ces commandements dès ma jeunesse ; que 
me manque-t-il encore?» Jésus lui dit : a Si tu veux être parfait, 
vends tout ce que tu possèdes et donnes-en le prix aux pauvres, tu 
auras un trésor dans le ciel; puis viens et suis-moi. » — Lejeune 
homme, entendant ces mots, se retira plein de tristesse, car il avait 
de grands biens ; et Jésus dit à ses disciples : « le vous le dis en vé¬ 
rité, il est difficile qu’un riche entre dans le royaumo des deux; et je 
vous le dis une fois encore, il est plus aisé â un chameau de passer 
par le trou d’une aiguille qu’à un riche d’entrer dans le ciel (2). » 
Telle avait été aux premiers âges la persuasion d'une foule trop 
prompte, je le répète, à confondre deux traits différents dans les pa¬ 
roles du Christ ; le précepte à l’usage de tous et le conseil donné à qui 
veutatteindre l’étal de perfection. La redoutable image du riche pré¬ 
cipité dans l’enfer, tandis que le séjour des bienheureux s’ouvrait 
pour le pauvre Lazare, était présente à tous les esprits. Aux réponses, 
aux paraboles du Christ, se joignaient d’autres enseignements; on 
se redisait les allégories du livre d’Hermas et la brillante vision que 
rappelle une fresque des catacombes de Naples (3). Apparue sous les 
traits d’une femme, l’Église montrait à Hermas une tour que de cé¬ 
lestes ouvriers élevaient au-dessus des eaux avec des pierres équar- 
rieset resplendissantes. Près de l’édifice en étaient d’autres, inégales, 
fendues, non dégrossies, qu’on brisait et qu’on rejetait, et dont quel¬ 
ques-unes tombaient dans un brasier. « Maîtresse, dit Hermas étonné, 


(1) S. Augustin. Bpist. CLXXXVI, Paulino episcopo. c. tx, § 32, 33; cf. Labbe, 
Concil., t. », p. 1529, 1530. 

(1) Mauh. XIV, 10-24. 

(3) Garruccl, Storia dell’artâ crittiana , Pitture, tav. XCVI. 



322 REVUE ARCHÉOLOGIQUE. 

quelles sont ces pierres brutes que l'on n’emploie pas à élever la 
tour ? » Elle me répondit : « Ces pierres, ce sont les riches qui ont 
embrassé la foi; lorsque vientla persécution, leurs richesses les pous¬ 
sent à renier Dieu. » El je repris : « Maîtresse, quand seront-elles 
utiles à Dieu? » — a Lorsqu’elles auront été équarries, dit-elle, etdé- 
faites des richesses décevantes; alors elles pourront entrer dans l'édi¬ 
fice du Seigneur. Une pierre ronde ne peut devenir carrée si elle 
n’est taillée et ne perd quelque chose de sa masse ; de môme les ri¬ 
ches de ce siècle ne deviennent utiles à Dieu que si l’on retranche 
leurs richesses. Juges-en par toi-même: tu fus autrefois riche et 
inutile; maintenant tu peux servir et tu es digne de recevoir la vie. 
Toi donc aussi,tu as été l’une de ces pierres (1). » 

Dans un traité célèbre sur les apostasies de son temps, saint Cy- 
prien montrait de même les riches fatalement menés à la chute par 
leur attachement aux biens terrestres: a Ce sont, dit-il, autant de 
liens qui ont enchaîné leur courage. » Et il répétait avec le Christ : 
u Si tu veux être parfait, vends tout ce que tu possèdes et distribues- 
enle prix aux pauvres (2).» Avant lui, on avait écrit : 0 Les riches, 
pris dans d’étroites entraves, pensent plus à leurs trésors qu’au ciel ; 
le Seigneur les a condamnés par avance (3). » 

On n’en était que trop persuadé, et un coup d’oeil jeté sur les 
écrits des Pères montre l’effet d’un enseignement dont la rigueur, la 
nouveauté, appelaient les railleries des païens(4), et qui venait fa¬ 
talement rétrécir le cercle de la propagation. 

Je sais que des découvertes récentes ont montré que la diffusion 
du christianisme aux premiers âges ne s’est pas, autant qu’on l’a pu 
croire, circonscrite dans les classes les plus humbles, et que plus 
d'une famille puissante a écouté la voix du Seigneur. Mais, à côté des 
monuments tirés du sol de Rome par la haute sagacité de M. de Rossi, 
et dont on ne saurait méconnaître la valeur, des affirmations précises 

( 1 ) Pastor, lit, u, 3; cf. I, ni, 2 et 6. 

(2) De lapsis, XI; cf. Euseb., Hist. eeel. VI, 61, sur les apostasies d'Alexandrie : 
Ko! noXXol (ùv evSiw; xüv raptçavtsTîptov o! piv àxrjvrwv StSiétsc, passage auquel la 
traduction de Rufin donne un sens plus marqué : « Quidam exipais nobilibus statim 
so sponte impiis artibns ingesserunt. a (VI, 31.) 

(8) Minut. Félix, Octavius, XVI; Tertull., De patientia, Vil; cf. S. Luc, VI, 24,25. 

(4) Celsc s'égaye d'un désaccord qu’il aperçoit, sur la question de la richesse, entre 
la doctrine de Moise et celle du Christ. (Origcn. Contra Celsum, Vit, 344-) Voir la ré- 
sonse d’Origène et Salvien, Advenus avaritiam , II, 6. La même question s’agitait 
pans doute dans le livre d’Ammonius, De consentu Moysis et Jetu , dont parte Eusèbe 
{Hstt. eoct. Il, 19). 
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ne nous permettent pas de nous tromper sur les éléments dont se 
formèrent surtout les premiers groupes chrétiens. Minutius Félix, 
Tertullien, saint Jérôme, s’accordent à nous montrer la masse des 
fidèles recrutée dans la portion la moins élevée de la société ro¬ 
maine. «Il est peu de riches parmi nous», dit le docteur africain (i), 
et, longtemps après lui, Lactance nous montre la conversion des 
pauvres plus facile que celle des privilégiés de la fortune (2). 

Bien des obstacles, en effet, venaient fermer la route à celui qui, 
vivant dans l’opulence, se sentait entraîné vers le chrisianisme. Qu’il 
gardât ou qu’il sacrifiât ses biens, un concert de malédictions s'éle¬ 
vait des rangs des païens contre le nouveau converli. Les colères 
que soulevait sa résolution, et dont Tertullien nous fait comprendre 
toute l’ardeur (3), se montrent dans l’histoire d’illustres personnages 
du v* siècle : Viclorin, saint Paulin de Noie. C’était de la part de ce 
dernier, répétaient les grands, un acte intolérable, indigne d’un 
homme de cette race, de ce talent, de ce caractère (4). Lui-même 
écrivait : « Où sont-ils maintenant, mes proches, mes anciens amis ? 
Où sont ceux avec lesquels je vivais naguère? Je suis mort pour eux 
tous, et, comme parle l’Écriture, je ne suis plus qu’un étranger pour 
mes frères. Ceux qui autrefois m’avaient aimé se sont éloignés de 
moi ; ils sc dérobent en ma présence, comme un fleuve qui se pré¬ 
cipite, et je leur suis devenu un objet de confusion (5). » Vers le 
môme temps, la crainte d’un tel soulèvement avait fait hésiter le rhé¬ 
teur Victoria, inclinant vers le christianisme. Parvenu au rang de 
clarissisme, il redoutait l’explosion des cris de la noblesse, presque 
entièrement encore demeurée païenne, et qui, lorsqu’il reçut le bap¬ 
tême, s’emporta en imprécations, « grinçant des dents et séchant de 
dépit (6) ». 

S’il voulaitgardersa fortune, le riche converti rencontrait en même 
temps un écueil près de ses nouveaux frères. Aux premiers âges de 
l'Église, alors que les enseignements du Christ n’avaient pas encore 
pénétré profondément dans les esprits, saint Jacques avait dû re- 


(1) Tertull. Ad uxorem, II, 8. Min. Félix, Octavius, XXXVI : « Plerique paupe- 
res dicimur. » Hieron., Prolog, lib. III Comment, in Epist.ad Gâtât. : a Ecclesia de 
viti plebecuta congregata est. » 

(S) Inst. div. VII, 1 : « Eo fit ut pau pères et humiles credant faciiius quamdirites. » 

(3) Tertull., Apol. III; Ad nation. IV. 

(i) S. Ambros. Epist. LVI1I, Sabino, § 3. 

(5) Epiit. XI, Severo, § s. 

(6) S. August. Confets ., VIII, 2 : « Sacrorum sacrilegiorum particeps, quibus tune 
tou fere Rora&na Habilitas inflata.... dentibu» suis slridebant et tabescebant. • 
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prendre les fidèles et leur rappeler que devant le Seigneur s’effacent 
les distinctions terrestres : « S’il entre dans votre assemblée, leur 
disait-il, un homme brillamment vêtu, portant un anneau d’or, et 
en môme temps un pauvre en haillons, n’allez pas offrir au premier 
une place d'honneur et dire à l’autre : Tiens-toi debout Ou assieds-toi 
au bas de mon escabeau. Dédaigner le pauvre et s’arrêter à la con¬ 
dition des personnes, c’est violer la loi (i). » Deux siècles plus tard, 
un grand docteur rappelle aux hommes leur égalité devant Dieu, 
mais c’est en un sens opposé que je vois donner l'avertissement. La 
supériorité des pauvres vantée sous tant de formes, leur droit proclamé 
par le Christ d’être presque les seuls à espérer l’entrée au royaume 
des cieux, les avaient gonflés d’un vain orgueil, et les chrétiens 
opulents avaient parfois à souffrir de leur arrogance (2). Aucune avi¬ 
dité jalouse ne venait à coup sûr animer ceux auxquels Clément 
d’Alexandrie reproche cette attitude hautaine, car l’antique loi du 
christianisme condamne tout regard d’envie sur les biens du pro¬ 
chain (3); mais le coup portait, et plus d’un riche en devait ressentir 
l’atteinte. 

Fallait-il donc ainsi, pour ne plaire qu’à quelques-uns, et suivant 
l’austère parole dont s’était effrayé le jeune Hébreu, tout sacrifier 
pour suivre le divin Maître ? Ne commettrait-on pas alors une im¬ 
piété envers ses propres enfants, que saint Jérôme recommanda de 
ne pas laisser dans l’indigence (4)? Et qu’était-cc aux yeux des an¬ 
ciens, à ceux de plus d’un chrétien même (5), que l’homme sans res¬ 
sources? Un objet de mépris et de risée. Juvénal l’a écrit : 

Nil taabet infelix paupertas durius in se 

Quarn quoi] ridiculos homincs facit (6). 

Un récit, moins parfait d’ailleurs qu’on ne pourrait le souhaiter, 
celui du martyre de saint Quentin, présente, à cet égard, un trait di¬ 
gne d’attention. Le saint, debout devant le tribunal, est un homme 
de haute naissance, qui s’est dépouillé de scs biens pour les donner 


(1) Epiit. Jaeobi, e. 2, v. 9. 

(2) Clem. Ale*., Quis ditestnlvetur, § 3. 

(3) Lactant., Inst, de div. V, 23; S. Clirysost., Bom. inLazaro II, § 1; Passio S. 
Pollionis, § 11 (Ruinart, Acta sinccra, p. 605). 

(A) Epist. CXX. ad Hedibiam, e. 2. 

(5) Epist. Jaeobi, loc. cit.; S. Clirysost., In inscript. Actor. Apost., §5, oc. 

(6) Sat. III, v, 152 llorat., Carm. III, A2 : a Magnum p au porta s opprobrium, » 
S. Chrysost. Bom. LXXVI in Johann., § 8. 
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aux indigents. Le magistral l’interpelle : Detoutes ces richessesque 
t’avaient laissées tes nobles parents, tu as voulu descendre, pour 
l’amour d’une vaine secte, à un tel degré de misère que tu semblesau- 
jourd’hui le dernier des mendiants ; j’en rougis pour l’honneur de 
ta race (f).» 

L’attachement aux biens terrestres, le souci de l’avenir pour les 
enfants, le respect humain, le mauvais accueil môme qu’on trouvait 
auprès de quelques chrétiens, arrêtaient plus d’un de ceux que leurs 
cœurs eussent portés vers la foi nouvelle. A peser les paroles du 
Maître, à les entendre commenter, les heureux de ce monde hési¬ 
taient, se persuadant que les biens de la vie future leur étaient re¬ 
fusés, que celle d’ici-bas leur restait seule, et se rejetaient dans les 
plaisirs (2). La propagation du christianisme, le salut même de ceux 
qui l'avaient embrassé, en éprouvaient plus d’un dommage. 

Un important traité do Tertullien, celui qu’il adresse à sa femme, 
nous montre l’une des faces du péril. Les mariages mixtes, unissant 
des chrétiens à des idolâtres, mariages que condamnait saint Paul et 
contre lesquels les docteurs ne cessèrent de s’élever, n’avaient sou¬ 
vent pas d’autre cause : « Le plus grand nombre de ces scandales, 
nous dit l’éloquent Africain, vient de femmes riches. Plus d’une, 
orgueilleuse de sa fortune et de son nom, veut une maison splen¬ 
dide où son luxe puisse se déployer. Il est peu de riches dans l’Église, 
et, s’il en est, peu qui ne soient mariés. Que feront donc ces fem¬ 
mes ? Elles demanderont au diable un époux qui leur puisse four¬ 
nir des litières, des mules, de gigantesques coiffeurs barbares. Une 
chrétienne rougit de s’unir à un chrétien sans fortune et de s’enri¬ 
chir ainsi d’une sainte pauvreté (3). » 

Un pareil mal appelait un prompt remède, et le grand docteur 
d’Alexandrie, Clément, voulut rassurer l’âme des riches en leur mon¬ 
trant que l'on pouvait gagner le ciel sans renoncer à ses biens. Le 
point capital, à scs yeux, c’est d’en user selon les règles de la charité. 
Tel fut le but de son traité célèbre : Quel riche peut être sauvé? Plu¬ 
sieurs causes, écrit-il, font croire aux heureux d’ici-bas que le salut 
leur est plus difficile qu’aux pauvres; c’est une erreur et, comme les 
autres, ils ont droit à la récompense. Le Christ lui-même n’a-t-il pas 
corrigé la rigueur de ses premières paroles en nous recommandant 
d’espérerdans la toute-puissante bonté de Dieu? N’a-t-il pas béni 

(1) § 10 (Surius, 31 oct). 

(2) Clem., Alex. Quis dives salvetur, $ 2. 

(3) Ad uxorem, II, 8. 



326 


REVUE ARCHÉOLOGIQUE. 


les riches maisons de Mathieu et de Zacchée ? Comment nourrir, vê¬ 
tir les indigents, comme il est ordonné, si l’on est soi-même le pre¬ 
mier des pauvres ? 

L'histoire des persécutions, à laquelle j’ai hâte de revenir, nous 
montre un autre encouragement, plus direct et plus considérable, 
donné à ceux qui, sans renoncer à leurfortune, s’altacheront à la loi 
du Christ. C'est dans un livre d’Origène que j’en trouve la première 
marque. 

Un chrétien, nommé Ambroise, le bienfaiteur, l’ami du grand doc¬ 
teur, fut enveloppé dans la persécution de Maximin et menacé de 
mort. Cet homme, né avec de grands biens, les avait conservés, et 
ce fut au nom de ces biens mômes qu’Origèno l’exhorta au martyre. 
Le Christ l'a dit : « Celui qui, pour l’amour de moi, abandonnera sa 
maison, sa famille, ses champs, retrouvera au centuple ce qu’il aura 
laissé et gagnera la vie éternelle. » Tel fut le thème que saisit l’ar¬ 
dente éloquence d'Origène, montrant à Ambroise que ses biens mêmes 
lui vaudraient une récompense plus haute : a Que je voudrais, dit- 
il, si je dois mourir en martyr, avoir à laisser, moi aussi, des maisons 
et des champs pour recevoir le centuple promis par le Seigueur ! De 
même que ceux qui n’ont point enduré l’épreuve des tourments et 
des supplices cèdent le premier rang aux saints qui ont fait éclater 
leur constance dans la torture et dans les flammes, ainsi, nous qui 
sommes pauvres, nous devons, même si le martyre nous couronne, 
nous devons nous effacer devant vous ; car vous aurez foulé aux pieds 
la gloire trompeuse du siècle, dont tant d’autres s’éprennent, et rat¬ 
tachement à vos grands biens (1). » 

Ainsi pouvaient se relever et monter d’un effort au premier rang 
les hommes qui, en entrant dans l’Église, avaient conservé celte 
opulence dont tant de saints docteurs condamnaient la possession ; 
ainsi s’ouvrait plus largement pour eux cette porte du ciel que des 
interprètes trop sévères leur avaient voulu tenir fermée. 

La voix d'Origène ne devait point demeurer isolée et sans écho. Plus 
de vingt ans après, bien loin des lieux où il avait écrit, en Numidie, 
un groupe de chrétiens fut appelé à confesser le Seigneur dans les 
tourments. Parmi les saints prisonniers se trouvait un fidèle nommé 
Émilien. Bien qu’appartenant à l’ordre équestre, disent les Actes 
avec cet accent de préjugé que nous trouvons ailleurs contre les 
riches, cet homme, dans son cachot même, s'imposait les jeûnes les 
plus austères. Il eut un songe : « Il me sembla, dit-il, que j’étais hors 


(I) Kxhort. ad martyrium, | 14, 15. 
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de la prison, et que je rencontrais un païen, mon frère suivant la 
chair. D’une voix pleine d’insulte, celui-ci me demanda ce que 
nous devenions, comment nous vivions, privés do nourriture et 
plongés dans les ténèbres. le lui dis : « Pour les soldats du Christ, 
sa parole est une lumière éclatante et un aliment réparateur. » — 

« Vous savez, reprit-il, que la mort vous attend tous, si vous vous 
obstinez. » Craignant qu'il ne se jouât de moi, je voulus une confir¬ 
mation de celte annonce qui comblait mes voeux. « En est-il bien 
ainsi pour tous?» lui dis-je. Il poursuivit: «Le glaive est sur 
vos tètes. Mais, dis-moi, vous tous qui renoncez à la vie, recevrez, 
vous au ciel des récompenses égales ou des couronnes différentes?» 
— «Il ne m’appartient pas, répondis-je, de dire mon sentiment sur 
une question si haute ; cependant, lève les yeux et contemple la mul¬ 
titude des étoiles. Toutes ne brillent pas d’un même feu et pourtant 
toutes sont éclatantes. » La curiosité du Gentil ne fut pas encore sa¬ 
tisfaite : « Eh bien, s’il est une différence, quels sont ceux d’en¬ 
tre vous que préférera votre Dieu ?» — « Il en est deux que je n’ai 
pas à te dire et dont le Seigneur sait les noms. » 11 insista une 
fois de plus et m’importuna pour obtenir une réponse. « Les pré¬ 
férés, dis-je, seront ceux dont le triomphe est chose rare et diffi¬ 
cile, ceux pour lesquels il est écrit : Il est plus facile à un cha¬ 
meau de passer par le trou d'une aiguille qu’à un riche d’entrer 
dans le royaume des deux (I). » 

Telle dut être la persuasion qui releva plus d’un cœur ébranlé et 
appela dans les bras de l’Église ceux auxquels le sacrifice des biens 
de ce monde eût coûté un trop grand effbrt. 

« Riche et noble, écrit un Père, c’est tout un, car les nobles sont 
riches, ou, s’il est des riches sans noblesse, leur fortune leur en lient 
lieu (2). » Un trait important manquerait donc dans cette part de 
mon étude si je n’empruntais aux procès des martyrs une particu¬ 
larité digne de remarque cl que je ne retrouve pas ailleurs. 

Un rang élevé, je le répète, rendait aussi étrange qu’impardonna¬ 
ble, aux regards des idolâtres, l’abandon du vieux culte. Que la 
tourbe des déshérités suivit la loi du Crucillé, aspirât à l’avènement 
de ce règne mystérieux qui devait tout transformer chez les hommes, 
leur abjection, les appétits qu’on leur prêtait sans les connaître. 


(1) Pastio S. Jaeobi et Mariani,% 8 (Ruinart, Acta tintera, édition de 1715, p. 327- 
228). 

(2) Salvian., De gnbei-natione Dei, ITT, 10; ci. S. Gaudeot., Sermo XV. die ualali 
Machabceorum, initio. 
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pouvaient encore le faire comprendre. Mais la noblesse, comme la 
fortune, devait garder d’une semblable chute. Dans les centres impor¬ 
tants, les grands étaient, devaient rester, si je puis m’exprimer ainsi, 
le bataillon sacré du paganisme. Aux temps antiques, alors que fut 
jetée à Bourges la première semence de la foi, les sénateurs et les 
principaux citoyens étaient attachés au culte des idoles, ceux qui 
avaient cru étaient les pauvres, selon cette parole du Christ aux 
Juifs : o Les publicains, les femmes perdues vous devanceront dans 
le royaume des cieux (1). » 

De longs siècles s’écouleront avant que tombe cette résistance. Ce 
seront les nobles qui combattront à Rome pour le rétablissement 
de l’autel de la Victoire (2) ; ce seront eux qui s'élèveront, à Vienne, 
contre l’institution d'une fête de l’Église (3), et, en Afrique, saint Au¬ 
gustin s'affligera de trouver leurs âmes si fermées et leurs rangs si 
impénétrables (4). Tout effort fait pour rompre un tel faisceau sou¬ 
levait des clameurs furieuses, et dans une lettre môme où l’em¬ 
pereur Julien vante sa propre tolérance il s’emporte en paroles vio¬ 
lentes contre Alhanase qui a osé, dit-il, baptiser des femmes de dis¬ 
tinction (5). 

Nulle part mieux que dans les procès des martyrs ne se montre l’ar¬ 
deur des colères soulevées par la conversion des grands. Sous Dio¬ 
clétien, eQ Afrique, au milieu d’un groupe de fidèles, se trouve un 
sénateur nommé Dalivus. La torture ne lui peut arracher que des 
paroles entrecoupées : a Assiste-moi, Christ I Aie pitié de moi ! Garde 
mon âme I Soutiens mon cceur pour que je ne sois pas confondu ! 
Donne-moi la force de supporter les tourments ! » Puis il regarde 
déchirer son corps, plutôt qu’il ne semble le sentir. Le proconsul s’ir¬ 
rite et interpelle ce transfuge de l’aristocratie : a Membre dusplendide 
sénat de cette cité, tu étais tenu, lui dit-il, de donner le bon exem¬ 
ple et de ne pas désobéir à l’ordre des princes (8). » Dans des Actes 


(1) Gregor. Turon., Hist. Franc. I, 29. 

(2) Syramach., Kpist. X, 54, etc. 

(3) S. Avit., Bomilia de Rogationibus. 

(4) Episl. LVIII, Pammachio, § 3. 

(5) Episl. VI, Eedicio. Voir, pour un trait de même nature,les Actesde S. Adrien, 
§ 6 (Bulland., 8 sept.). 

(6) « Et hac splendidissima ciritatc magis debueras alios ad bonam mentem vo- 
care et non contra prœceptum Imperatorum et Cæsaruin facere. » (Acta S. Satur- 
nini, Dativi et aliorum , § 9 ; Ruinnrt, Acta sùicera, p. 386.) C'est d’accord avec 
Tillemont que je crois pouvoir traduire comme je l’ai fait les mots : « Ex 
hac splendidissima ciritate », qui autrement ne présenteraient aucun sens. 
Nous y trouvons pour la première fois, me paraît-il, civitas danî le sens d ’ordo. 
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d’une moindre valeur, mais souvent dignes de remarque par les traits 
nombreux qu’il nous conservent des originaux disparus, le même 
fait se rencontre fréquemment. Pour les chrétiens d’un rang élevé, 
les juges multiplient à l’inQni les adjurations et les reproches: «Noble 
comme tu l’es, tu te dégrades par une folle croyance. — Tu te ra¬ 
vales au rang des esclaves. — Pense à l’illustration de ta famille; 
reste digne de tes ancêtres; ne deviens pas l’opprobre de ta race. — 
Né de parents riches et nobles, tu ne saurais imiter les enfants de fa¬ 
milles grossières et misérables. — J’admire que quelqu’un de ton 
rang puisse descendre jusqu’à saluer pour son maitre un homme 
pauvre et de basse extraction que Pilate a fait mettre à mort pour 
je ne sais quel crime.» Ailleurs c'est un chrétien, membre, comme 
Dativus, de Vordo de sa ville, et que l’on adjure de ne pas compro¬ 
mettre l'honneur du sénat en s’attachant au christianisme (1). 

Dans tous ces traits, il n’est rien que de conforme à ce que des té¬ 
moignages plus dignes de foi nous disent de l’attitude des païens de¬ 
vant la conversion des grands, et l’autorité d’une série de textes, 
peut-être négligés outre mesure, reçoit un surcroît de valeur de cet 
accord avec les données de l'histoire. 

J’ai parlé, je parlerai ailleurs des obstacles que, en même temps 
que les supplices, les païens s’efforçaient d’opposer à l’ardeur des 
conversions. Celui que je viens de dire, et qui tenait en dehors de 
l’Église les classes élevées de la société antique, était peut-être l’un 


L’épithète splendidisiima qui y est jointe accompagne souvent d’ailleurs les mois ordo 
et tenalut ( Cod. Theod. c. 12, de Agentibus in rebus, I. VI, c. unit; c. 82 de Decu- 
rionibut,\. VII, tit t). A titre de justification je rapprocherai de notre texte ce passage 
parallèle des Acta S. Trophimi, Sabbatii et Dorymedontis où nous voyons le juge 
dire de même & nn chrétien qui est membre du sénat de sa ville : ‘Opulïopév « 
too; Oecù;, p.» Tt).T/ 7 r,; évoïpviat r^v à£iav toû poulsonVft’w, àXV sivvwpévti); i-r.iVji xai 
Ovoov (g il, Boll., 18 sept.). D’autres Actes, «aspects d’ailleurs, ceux de sainte Apol- 
lonia, donnent, on le voit, nne note juste dans les paroles suivantes dites ù an mar¬ 
tyr : « Ta de généré nobilium senatorum natus es, et deceret nobilitatcm tuant ut 
esses amicus dcorum nostrorum. » (g 28, Bolland.,9 febr.) 

(1) Voir les Bollandistes, Acta S. Juliani et Basilissec, § 20; Acta S. Sebasliant, 
g 80 ; Acta S. Agathce, g 4 ; Acta S. Pontii, g 11 ; Acta S. Irenœi et Mus doits, § ft ; 
Passio S. Rufini et Secundo?,§ 2; Pamo S. Platonis, § 7 ; Acta S. Abdonis et Scn- 
nen, g 5; Acta S. Auras, g 16; Passio S. Serapùe et Sabinœ, g 2 etl3; Passio Mar¬ 
tyr. Nicomed. g 5; Acta S. Adriani, g 22; Acta S. Eupheniiœ, § 15 ; Acta S. Januarii, 
g 2; Vita S. Muximi levitœ, g O; Certamen S. Theodotæ et Socratis, g 3; Martyr. 
S. Capitolinœ et Eroltidis, g 2 (1, 20 janv.; 5 feb.; 3, 10, 22, 30 jul.; 24, 29 aug.; 
2, 8,10,19 sept.; 16, 23, 27 oct.); Bosio, Passio S. Coscilice, p. 15 ; De Magistris, Acta 
martyr. Ostiens, p. ut et lix ; Acta S. Trophimi, Sabbatii, g 11 (cités dans la note 
ci-dessus). 
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des plus difficiles à briser. Les hommes ne l’avaient pas créé et il 
résultait à la fois de sentiments complexes de notre nature : l’instinct 
de la possession, le respect humain, l’orgueil de caste. Mais l’heure 
fatale était venue pour le vieux monde, et le formidable appareil des 
défenses qui semblaient le faire inexpugnable devait s’écrouler pièce 
à pièce devant le Ilot montant de la foi nouvelle. 

Edhoisd Le Blant. 



LA 


MÉDECINE PUBLIQUE 

DANS 

L’ANTIQUITÉ GRECQUE 

Suile (I). 


II 

Galien, dans ses œuvres, nous fournit un renseignement extrê¬ 
mement précieux pour éclairer la question que nous nous propo¬ 
sons d’examiner en ce moment. En effet, dans son Commentaire sur 
le livre d’Hippocrate xa?’ IrrrpsTov, c’est-à-dire de medici officina, le 
médecin de Pergame, à propos des officines vastes et bien éclairées 
dont parle Hippocrate, ajoute : 

.olot xat vüv xxtit rtoXXsç tü5v rro'Xswv oîSovrat ùofxcvoi; -cote 

taTpoîç.(2). 

Ce qu’il faut traduire : 

«.de semblables (officines) sont, encore aujourd’hui, mises 

par beaucoup de cités à la disposition dos médecins qu’elles em¬ 
ploient. » 

(1) Voir le numéro de février. 

(2) Cl- Galeni op. omnin, éd. C. Gotllob Kahn, 1830, t. XVIII, in Hipp. lib. de 
mtd. off.comm.,1, vui. Galien, qui vivait sous Marc Aarèle fil Commode, et qui 
pma la moitié de sa vio à Rome, veut très probablement dire : » certaines villes 
tant grecques que romaines. » 
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Ainsi donc, Galien, mentionnant daos son commentaire les 
grandes officines dont parle Hippocrate, nous affirme que mainte¬ 
nant encore, au temps où il écrit, certaines villes en donnent de 
semblables à leur médecin en titre : c’est donc qu'autrefois, au temps 
où écrivait le célèbre auteur que Galien commente, les villes avaient 
coutume de donner également ces officines à leur médecin, et les 
expressions xal v3v du passage de Galien donnent à ce passage toute 
la valeur d’une révélation. 

Il faut donc admettre, — ce que personne jusqu’ici n’a vu, —que, 
dès une haute antiquité, la cité, après avoir choisi son médecin pu¬ 
blic, lui donnait ce local, cette officine très complexe, que l’on 
nommait, suivant les dialectes, foepûw, {yppctoiv, ou même, comme 
l’écrit Asclépiade, tr.Tpfrj. Lorsque nous aurons montré ce qu’était 
cet iatrium, on comprendra que, môme en l’absence d’un texte posi¬ 
tif, l’induction seule permettait d'établir que la cité devait pour¬ 
voir de cette officine le médecin qu’elle employait. En effet, quand 
un médecin public, comme ce Démocède de Crotone, dont nous 
avons parlé, quittait une ville pour aller exercer dans une autre, 
qu’aurait-il fait de l’officine qu’il abandonnait, si elle lui avait ap¬ 
partenu? qu'aurait-il fait des machines, dont beaucoup étaient fixes, 
des instruments variés, des lits, des médicaments qu’elle contenait, 
et comment aurait-il pu transporter de ville en ville tout ce maté¬ 
riel? Bien plus : est-ce que beaucoup de ces médecins n’arrivaient 
pas (comme Démocède lui-mème, fuyant la maison paternelle, ar¬ 
riva è Égincj, dans la cité où ils avaient dessein d’exercer, sans 
appareils, sans outils, sans médicaments, sans môme le modeste 
bagage chirurgical qu’un auteur hippocratique (1) recommande d’em¬ 
porter avec soi en voyage? et alors comment pouvaient-ils, dans des 
conditions si précaires, accomplir la mission si importante de soi¬ 
gner, comme médecins publics, une clientèle considérable ? mais 
tout s’explique, tout se comprend si l’on admet, et il faut l’admettre 
sur l’autorité de Galien, que la cité possédait une officine, un iatrium 
public, qu’elle mettait à la disposition du médecin qu’elle avait élu. 

Examinons maintenant ce qu’était un iatrium. L 'iatrium, à pro¬ 
prement parler, était l’officine du médecin ; tout médecin possé¬ 
dait un iatrium. Ainsi, par exemple, si l’on en croit Timée (2), 
Aristote lui-même, qui était de famille médicale et avait écrit sur la 


(1) Bienséance, g 6 et seq., In Hipp., éd. Littré, t. IX. 

(2) Tim.dcTaurom., in Didot, Fragm. hist.græc., fragm. 70, p. 209*210. Eusèbc 
cependant (in Prap. eoang., XV, il, p. 791) dit que Timée a menti. 
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médecine, avait possédé, puis quitté, un t'atrium de grande valeur 
(iroW}«itov IxrpKov). Bien des causes, on le comprend, pouvaient 
établir la réputation et conséquemment l’importance de tel ou tel 
iatrium en particulier; ainsi, par exemple, la renommée scienti¬ 
fique dn médecin qui en était le possesseur, ou encore la bonne, si¬ 
tuation de lïatn'wm, devait avoir une influence : l’officine d’Euthy- 
diquc, dont nous parle Eschine(l), devait être assurément fort 
achalandée, car elle était située au Pirée, et le Pirée était le quar¬ 
tier le plus ancien et le plus populeux d’Athènes ; c’est par là 
qu’afiluaient les étrangers et aussi les maladies : la peste (Xoi|M«) 
dont Thucydide fut atteint et fut témoin, et qu’il nous a décrite (2), 
avait débuté par le Pirée. 

Il n'est pas douteux que l’officine la plus importante de toutes, 
dans une cité, était l’officine du médecin public ; elle devait, pour 
satisfaire aux besoins d’une clientèle considérable, être aussi bien 
organisée que possible : c’est cette officine-type que nous allons 
maintenant décrire. 

L’iatrium public , d’après Galien (3), ôtait un édifice relativement 
vaste ; il était pourvu de hautes portes et recevait pleinement la 
lumière. Voilà pour l’extérieur. Pénétrons maintenant dans l’édi¬ 
fice et voyons quelles en étaient les dispositions à l’intérieur. 

D’abord, on peut tenir pour certain que dans cet iatrium était 
situé le logement du médecin ; c’est là, en effet, que celui-ci opé¬ 
rait et soignait les malades, là qu’il donnait des consultations, là 
qu’il préparait les remèdes ; c’est là, sans aucun doute, qu’il devait 
loger, lui, sa famille et aussi ses aides. 

A côté, devait se trouver ce que nous appelons aujourd’hui le 
« cabinet de consultations ». 11 est certain, en effet, que nombre de 
malades se rendaient à Yiatrium pour y consulter le médecin, et 
nous en trouvons la preuve, par exemple, dans le passage où Xéno- 
phon (4) nous rapporte l'assassinat commis à Chio, par Eléonice 
escorté de quinze spadassins, sur un pauvre diable a souffrant des 
yeux » et « sortant d’un iatrium », où il venait évidemment de con¬ 
sulter l’homme de l’art. 

Plus loin était la salle d’opérations avec son imposant arsenal : 
dans cette chambre, on voyait des entailles ingénieusement prati¬ 
quées dans les murs, des leviers divers ; la poutre transversale dont 

(I) Escliio., Om/. contra Timarch., t,§ 40. 

(S) Thucyd., lib. II, § 47, 48 et s»|. 

(J) Gale»., toc. cil. (. b otxoi; sityàJ.ow, Oûpa; 

(4) Xen., Wst. tirai., lib. U, cn|>. i. §3. 

XXXIX 16 
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parle Hippocrate comme existant d’ailleurs dans toutes les maisons 
et dont on se servait pour réduire les luxations de la cuisse en y sus¬ 
pendant le patient parles pieds; l'instrument, appelé plus lard le banc, 
duquel Hippocrate dit: « 11 importe au médecin pratiquant dans une 
ville populeuse de posséder une machine ainsi disposée », etc.; 
tous objets mentionnés dans le livre hippocratique intitulé Des arti¬ 
culations (I). En outre de ces divers appareils fixes et de ces ma¬ 
chines, s’y trouvaient des instruments (%<r«0, couteaux, bistou¬ 
ris, etc., tous d’airain ; des bandes, des compresses, des lacs, des 
ventouses, des cautères, etc. On y trouvait encore des instruments 
spéciaux, tels que l’arrache-dents, le trépan, l’outil à couper la 
luette, etc.; des sièges, tous d’égale hauteur pour que le médecin et 
le patient fussent tous deux sur un même niveau, et enfin une 
table : tous objets dont font mention les livres hippocratiques inti¬ 
tulés De l’officine du médecin et Du médecin (2). C’est certainement 
celte salle qui devait spécialement recevoir celte lumière abondante, 
soit naturelle, soit artificielle, qu'Hippocrate et Galien après lui 
considèrent,'^ juste titre, comme indispensable pour bien opérer. 

Plus loin encore, se voyait le local où les médicaments étaient 
conservés, préparés et débités au public. Que le médecin, en effet, 
possédât dans son iatrium des médicaments, le fait est prouvé, par 
exemple, par le passage du Serment dans lequel le récipiendaire 
s’engage à ne remettre à personne du poison, ce qui implique que 
les médecins possédaient chez eux des substances médicamen¬ 
teuses (3). 

Que, d’autre part, le médecin préparât lui-même ces médica¬ 
ments, on en trouve la preuve dans le passage suivant de Pline 
l’Ancien (4) : « Les médecins (de mon temps), dit Pline, ignorent les 
caractères des substances; la plupart même en ignorent jusqu’aux 
noms, tant ils sont loin de savoir préparer les médicaments, ce qui 
jadis était leur office. » 

Sans doute, il existait déjà du temps d’Hippocrate des <pap- 
(xaxowi).at (fabricants et vendeurs d’amulettes et aussi de drogues), 
puisque Aristophane eu fait mention dans une de ses pièces (3); 

(!) Hipp., éd. Liard, t. IV, § 47, § 50-72. 

(2) Hipp., éd. LiUré, t. III, xot’ b|tpeïov, et t. IX, lupi tripot). 

(3) Cette coutume a passé des Grecs aux Romains : voir Plaute, Mercator, act. II, 
sc. IV, v. 3-4, et voir aussi le témoignage du jurisconsulte Paul (lib. III Sent. 
t. VI, $ 62 }, qui vivait encore sous Alexandre Sévère, etc. 

(4) PHn., H. N. XXXIV, cap. xxv. 

(5) Aristoph. ,‘NuOes, v. 766etschol. 
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mais il. ne paraît pas qu’en Grèce la coutume des médecins de pré¬ 
parer eux-mêmes et même parfois de porter aux malades) leur; 
médicaments ait jamais disparu; du moins, on retrouve cette cou¬ 
tume mentionnée encore dans un passage de Libanius (1), et il faut 
descendre jusqu’aux bas siècles pour trouver en Grèce, dans le 
wi(wvTctptoî (2) (le pigmenlarius des Latins), l’analogue de notre 
pharmacien actuel, qui exécute o les prescriptions du médecin », -ri 

tüv tctTpüv lirtTaYjAa'ra. 

Que le médecin, enfin, débitât dans ce local les médicaments au 
public, le fait n’est pas douteux, témoin le passage où le médecin 
(sans doute Hippocrate lui-même) qui pratiquait à Thasos dit 
expressément : « Les Thasiens ne vinrent pas chercher de secours 
dans I ’iatrium (3). » — Témoin encore ce passage où Platon men¬ 
tionne #.... ceux qui vont dans Viatrium pour s’y faire administrer 
une potion (4). » 

L’aspect de cette salle devait d'ailleurs ressembler beaucoup à ce¬ 
lui des boutiques de nos herboristes actuels : les maliéres premiè¬ 
res, les topiques, les purgatifs, etc., y étaient, nous dit un auteur 
hippocratique (5) « rangés selon les genres et les grosseurs ». 

A ce local devait évidemment être annexé un réduit contenant 
les ustensiles, les foyers et le bois de sarment (6) nécessaires pour 
la préparation ù chaud de certaines substances médicamenteuses. 

Enfin, dans l’iafrmm se trouvait un dernier local garni de lits, 
local plus grand peut-être à lui seul que tous les autres réunis : 
c’était la chambre des malades. 

Avant d’examiner de près ce dernier local, nous demandons la 
permission de présenter, sur tout ce que nous venons de décrire, 
quelques observations importantes. Ce qui frappe tout d’abord, 
c’est la complexité de l’officine médicale : comme on le voit, un 
iatrium complet, comme devait l'être celui du médecin public, 
comprenait, indépendamment du logement du médecin et de son 
cabinet de consultations, une salle d’opérations avec son arsenal, 
une boutique à médicaments, et au moins une salle de malades. 


(1) Libanius, op. et cd. cit., t. I, p. 56 D, va.-' îatj>. çapp.a«. 

(2) Mentionné par Olympiodore de l’iièbes (ad Gorg. Plat.), qui virait sous 
Arc&dius et Théodose II. (V. Saumaisa, Exercit. Pim., p. 470.) 

(3) Hipp., éd. Littré, t. II, E/>., p. 005. 

(4) Plat., De legib., I, § 047. 

(5) Biwwrtjmv*, in Hipp., éd. Littré, t. IX, § 10 
(6J V., Macrub., lib. VU, cap. xvi. 
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Galien avait donc raison de nous dire que les officines confiées par 
les cités aux médecins publics étaient de vastes édifices. 

Ce qui surprend ensuite, c’est la multiplicité des emplois que de¬ 
vait remplir le médecin : celui-ci, en eflVt, d’une part, dans l'in¬ 
térieur de l’officine, était tenu de donner des consultations, d’opé¬ 
rer et de traiter des malades, de préparer et de distribuer les médi¬ 
caments, enfin d’entretenir un important matériel; d’autre part, en 
dehors de l’officine, il était tenu de visiter tous les malades {() qui 
réclamaient son intervention, et aussi, disons-le de suite, de rester 
au poste d'honneur qne lui avait confié la cité quand celle-ci était 
désolée par les épidémies (2). Une pareille tâche eût été écrasante, 
si le médecin public n’avait eu, comme les médecins ordinaires, des 
aides dont nous aurons à parler plus loin : les aides-esclaves (et ils 
devaient être nombreux dans le vaste iatrium public) étaient très 
probablement des esclaves publics, fournis au médecin et entretenus 
par la cité; la dépense pour leur entretien n’aurait pu certainement 
être supportée par les ressources personnelles du médecin. 

Ce qui étonne enfin, et ce qu’on a peine à comprendre, c’est, 
étant données l’immense clientèle du médecin public et l’énorme 
consommation de médicaments de toute espèce qui en devait résul¬ 
ter, comment le médecin pouvait se fournir de médicaments en 
suffisante quantité s’il les devait acheter de sa bourse ; mais tout 
s’explique si l’on admet que la cité lui fournissait gratuitement ces 
médicaments; le précieux document suivant va éclairer, d’ailleurs, 
d’un jour inattendu, ce point important. 

En effet, une inscription athénienne, recueillie par Rhangabé, et 
sur laquelle nous reviendrons plus loin, loue un certain Évenor, 
médecin, parce que, «... préposé parle peuple pour la préparation 
des médicaments, il a dépensé un talent à ce service. » 

Or il est bien certain que si cet Évenor, qui est évidemment ici 
un médecin public, est félicité pour avoir dépensé, de sa poche, 
cinq mille cinq cent soixante francs environ de médicaments, c'est 
qu’il a fait un acte qu’il n’était pas tenu de faire, et s'il n’était pas 
tenu de dépenser son argent en médicaments, c’est qu’en réalité 

(1) Il est certain qu’en Grèce et d>>jh du temps d’Hippocrate, comme le dit for¬ 
mellement Ciciîrou (De oi-al., III, 33), chaque médecin faisait tout ce qui se rapporte 
à l’art de guérir. Cette coutume a persisté longtemps, comme on en trouve lapreuve 
dans les propres déclarations de Scribonius Largus (foi. 142 ) qui vivait sous Claude. 
Les spécialiste! n'apparaissent qu’aux époques de décadence de l’art. 

(2} Voir plus loin l’inscription de Carpailios. 
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la cité devait les lui fournir : cela nous paraltforlclair ; mais, comme 
il est arrivé que la quantité allouée parla cité était insuffisante, Ëve- 
nor, en médecin dévoué, n'a pas hésité à en acheter de son propre 
argent, afin que les malades qui lui étaient confiés ne restassent pas 
privés des secours de la thérapeutique. 

D’ailleurs, par la réflexion, il est aisé de se rendre compte qu’il 
en devait être ainsi : en effet, puisqu’il est avéré que le médecin 
public devait soigner gratuitement les malades, il est évident qu’il 
leur devait donner, gratuitement aussi, les médicaments; car, à 
une époque où l’on ne distinguait pas le médecin du pharmacien, 
soigner les malades ou les médicamenter c’était « tout un », et 
cette gratuité des soins, c’est-à-dire des médicaments, ne pouvait 
certainement s’obtenir qu'à la condition que la ville elle-même 
pourvût de médicaments l’officine publique : ce qui avait effective¬ 
ment lieu. 

Ainsi donc, il faut tenir pour certain que non seulement la cité 
mettait une officine à la disposition du médecin public, mais encore 
qu’elle garnissait cette officine de médicaments ; pour le reste, on 
n’a pas de documents précis, mais on peut admettre, — et nous 
pensons que là est la vérité, — que la cité fournissait (nous verrons 
plus loin avec quelles ressources) tout ce qui était indispensable au 
médecin pour accomplir sa mission ; en un mot, chaque ville possé¬ 
dait un ialrium public, pourvu non seulement de médicaments, 
mais encore d’instruments, de lits, de meubles, etc., et d’un per¬ 
sonnel esclave pour les besoins du service*, le médecin public, une 
fois élu, s’installait dans cet iatrium; son successeur en prenait 
possession de même, et par là tout s’explique, tout se comprend 
sans la moindre difficulté. Ajoutons qu’il ne parait pas douteux, — 
bien que les dispositions de la loi de Charondas no soient pas par¬ 
venues jusqu’à nous, — que la même loi qui institua dans chaque 
ville le médecin public imposa à chaque cité l'obligation d’entrete¬ 
nir un iatrium public : l’officine publique a dû certainement naître 
en mémo temps que le médecin public; c’est en quelque sorte l’outil 
qui apparait en môme temps que l’ouvrier pour accomplir, comme 
dit Xénophon, « l’œuvre médicale de la cité » (-» -rr,? wôXïwç larptxôv 

ïpTfov). 

Revenons maintenant aux malades couchés dans l'iatrium. 

Il est en effet facile de prouver que l’officine devait contenir des 
malades : par exemple, lorsqu’on lit, au paragraphe 2 du livre hip¬ 
pocratique Sur le médecin, que l’iatrium doit être un lieu com¬ 
mode, où le vent ne puisse ni pénétrer ni être gênant, où l’éclat du 
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soleil ne blesse pas les regards, el où, conséquemment, la lumière 
doit venir obliquement, il est clair que l'auleur a surtout en vue 
l’intérêt des malades qui s’y trouvent rassemblés. Cela est si vrai 
qu’au môme paragraphe de l’ouvrage, et immédiatement après la 
description de ces dispositions à donner à l’iatrium, l’auteur ajoute : 
o On fournira aux personnes traitées de l’eau potable el pure. » Il 
s’agit bien évidemment ici des personnes traitées dans l’iatrium (1). 

Lorsque, dans/es Achamiens d’Aristophane (2), Lamachus répond 
à Dicéopolis qui l’a engagé à se faire soigner chez les disciples de 
Piltalus : 

BûpaÇc tç "où lltrraXoo 

Iltuiovtatfft y.épstv, 

» Foras cffcrle me in domum Pitlali 

« Pæoniis manibus, * 

il est infiniment probable qu’il entend s’installer dans l'officine de 
Pittalus, daus l’iatrium du médecin public. 

Quand Platon (31 nous dit que « dans un Étal où abondent les 
malades, il faut bien que des officines (latpüa) s’ouvrent en grand 
nombre », c’est apparemment pour y admettre les nombreux ma¬ 
lades accumulés dans la cité. 

D’autre part, il est certain que des opérations graves se prati¬ 
quaient dans l’ialrium : comment alors admettre que les malades 
qui les avaient subies devaient, immédiatement après, quitter cet 
iatrium? 

Mais d’autres raisons, plus fortes encore, peuvent être invo¬ 
quées : par exemple, ainsi que noos le dirons plus loin, tout méde¬ 
cin possédait une classe particulière d’aides, qui étaient les aides- 
élèves, auxquels, moyennant salaire, il enseignait la médecine; si 
l’on admet qu’il se trouvait des malades rassemblés dans l’ialrium, 
il est naturel de penser que tout individu se destinant à la profes¬ 
sion médicale allait s'installer dans cet iatrium ; or c’est précisé¬ 
ment ce que nous laisse entendre Eschine, dans le passage signalé 
plus haut, lorsqu’il nous montre Timarque allant « s’installer dans 
l’officine d’Euthydique, au Pirée , pour laisser supposer qu’il se 
propose d’étudier la médecine » : 

(1) Voir aussi an même paragraphe te passage : tà totvuv iv bitpetu flefurow). 
|xsva, etc. 

(a) Aristoph., Acharn., y. 1522-1223. 

(3) Plat., Decivit., lib. III. 
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.üxaOeTo iv Elstpate", trcl toù EùOuSixou la-rpetoo, Ttpo»etost jaev tt,j 

TÉyvjjç (j.aOr,T^c.... 

Cet important passage nous montre donc d’abord qu’il y avait des 
malades dans l'i'atrium, puisque Timarque, se proposant ostensible¬ 
ment d’apprendre la médecine, allait s’y établir; il nous montre 
ensuite qu’on y soignait toutes sortes d’affections, les unes médi¬ 
cales. les autres chirurgicales, de manière que l’élève pût réelle¬ 
ment y apprendre l’art, et l’art tout entier. 

Du reste, le passage suivant de Platon (1) lèverait tous les doutes, 
s’il pouvait en exister encore : 

.TOllÇ fJLEV SoéÀOUÇ... Ot ÔCrÜXoi 7toXX& lc«ptUOU«l TCSplTpÉyOVTSÇ Xal 

£v xoTç ÎŒTpetoiî repijxtvovTtî. 

qu’il faut traduire : 

«.En général, les aides-esclaves (que possèdent les médecins) 

traitent les esclaves, soit dans les visites en ville, soit dans l’io- 
trium.... » 

Ainsi donc, il est parfaitement établi que des malades étaient soi¬ 
gnés dans toute officine médicale, et l’on pense bien que la vaste 
officine du médecin public devait en contenir une grande quantité ; 
on n'y admettait vraisemblablement que les malades atteints d’affec¬ 
tions graves, et ici encore, c’étaient les pauvres de la cité qui de¬ 
vaient surtout profiter des lits installés dans Yiatrium public, et ce 
point important mérite de nous arrêter un instant. 

On peut tenir pour certain, sans qu’il soit besoin d’insister, que 
les malades aisés se faisaient de préférence traiter à domicile; 
d’autre part nous venons de voir, par un passage de Platon, que des 
esclaves étaient traités dans l’t'afn'wm ; mais il faut bien comprendre 
ce passage : Platon veut dire que quand il y a des esclaves malades 
traités dans I ’iatrium, ce sont les aides-esclaves qui les soignent; 
d’où l’on doit inférer que quand il y avait d’autres malades, non es¬ 
claves, dans ce local, c’était le médecin lui-mème (qui était toujours 
en Grèce de condition libre) qui leur donnait des soins. Or, puisque 
les riches se faisaient pour la plupart traiter à domicile, les malades 
— autres que les esclaves—soignés par le médecin dans l’t'afriutn ne 
pouvaient être que des citoyens pauvres ; cela nous paraît évident. 
D’ailleurs, il est difficile d’admellre que le peuple bienfaisant qui 


(1) PIst. ; De leyib., IV, p. 750. 
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avait fait une loi pour assurer le service médical dans ses armées (1), 
qui avait décidé d’entretenir aux frais de l’État les soldats muti¬ 
lés (2), qui avait dans toutes ses villes des refuges pour pourvoir à 
tous les besoins des étrangers (3), lesquels, même pauvres et mala¬ 
des, trouvaient des médecins pour les soigner gratuitement (4), 
n’ait pas songé à ses propres enfants, pauvres, malades et sans asile. 
Quoi! les pauvres bien portants, avaient pour se nourrir, les distri¬ 
butions de vivres et les repas publics (5) et on leur permettait en 
hiver l’accès des établissements de bains publics pour se chauffer 
et se coucher la nuit (6), — ce qui démontre en somme que l’État 
témoignait aux indigents un certain degré de sollicitude, — et ces 
mêmes pauvres, atteints par la maladie, n’auraient, dans leur la¬ 
mentable situation, trouvé aucun refuge? ils auraient trouvé des 
soins médicaux gratuits et pas un abri pour reposer leurs membres 
fatigués par la douleur et par l’épuisement? En vérité, cela ne peut 
pas être, et il faut reconnaître que les salles de malades de l'tafrium 
public étaient spécialement réservées aux citoyens pauvres ; car 
eux seuls avaient vraiment besoin de cet asile public, eux seuls 
avaient vraiment besoin des secours gratuits que le médecin public 
devait y prodiguer : offrir des médicaments à des malades sans 
asile n’eût été véritablement qu’une amère dérision. 

Nous n’insistons pas, et nous verrons plus loin qu’il y a lien de 
croire que la nourriture des citoyens pauvres, traités dans l'iatrium, 
était fournie parle médecin lui-même. 

III 

Nous venons d’étudier les dispositions prises par les cités pour 
assurer les secours médicaux il tous les citoyens ; examinons mai n- 
tenant quels avantages pécuniaires ces mêmes cités réservaient aux 
médecins publics qu’elles avaient élus. 


(I) Xcnopli., De repub. Lacedem., cap. xur, 7. 

(J) Plutarq., tn Solon., cap. XXXI, § 4. On a dit (Arislid., Oral. Panathenaic .) 
qu'Athéncs était Ja tente ville de Grèce où celte coutume était établie ; mais que 
veut-on prouver par lit 1 En France, actuellement, il n'y a, de même, qu'un seul 
Hôtel des Invalides. 

(3) Aristoplt., Sehol. ad Aves, v. 1021. 

(4) Voir plus haut notre citation des Préceptes hippocratiques, et les inscriptions 
que nous rapporterons plus loin. 

(5) Institués par Lycurgue. 

(6) Aristoph., Schol. ad Plutum, v. 535. 
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D’après le passage de Diodore de Sicile que nous avons rapporté 
plus haut au sujet de la création des médecins publics, on voit que 
ceux-ci étaient payés sur les fonds publics : l'expression cio; 
(Aiséo;, qui est employée, signifie à la lettre « honoraires publics», 
le terme grec juoi»<k étant, au point de vue médical profession¬ 
nel, l’analogue du latin « honos » que Cicéron emploie (1), et dont 
nous avons précisément tiré le terme « honoraires ». 

Ces honoraires publics,*ou, si l’on veut, ce traitement alloué par 
la cité au médecin fonctionnaire public (&)|aoou6uv), moyennant 
lequel celui-ci devait ses soins gratuils à tous les citoyens, traite¬ 
ment annuel (2) que le médecin recevait des mains du raptfaç ou 
trésorier public, était perçu au moyen d’une contribution, d’un 
impôt payé par les citoyens. Il est vraiment curieux qu’aucun des 
auteurs anciens qui ont traité de l’organisation intérieure des cités 
grecques ne mentionne cet impôt; fort heureusement, l'épi graphie 
rient ici suppléer à celte insuffisance de documents, et l’inscription 
qui porte le n° 16 de celles consacrées aux décrets de proxénie 
dans le Mémoire sur les ruines et l’histoire de Delphes, par M. Fou- 
cart (3), comble définitivement cette lacune. 

Il est dit dans cette intéressante inscription : 

“ESo;e t 3 vtoXct, èv àvotï reXeta, <nj|A <|iâtpcp ta éwôixw, dhXwrtum xat 
ixfOvoi; <1 t éXeiav eTuev yopaylaç xat roù iaTStxoü. 

Il a semblé bon à la ville (de Delphes), dans une assemblée 
régulière, avec le nombre légal de suffrages, d’exempter Philistion 
et ses descendants de la choragie et de I ’iatricon. » 

La choragie , c’est ici l’impôt prélevé sur les citoyens pour subve¬ 
nir aux frais d’un choeur; quant à Yiatricon, expression que l’on 
rencontre pour la première fois avec le sens qu’il convient de lui 
attribuer ici (4), c’est l’impôt prélevé sur les citoyens pour assurer 
le traitement du médecin public, — et, aussi ajouterons-nous, 
pour subvenir aux frais d’entretien de l’iafritmt public. 

Sans doute, les inscriptions de Delphes rapportées par M. Foucart, 


(1) Cic., Epist., XVI, ep. 0. 

(2) Voir Hérodote, lib 111, C. 131. 

(3) Arch. des miss, scient, et tilt., 2 e série, t. Il, p. 218-219, Paris, 1865. 

(A) Daus Xénoplion, larpixov (èpY» v ) désigne, comme nous l’avons vu, l’art médi¬ 
cal, et en particulier la charge de médecin public. — Dans Libanius (op. et etl. 
dt., t. I, p. 56, D, xat' tarp. çappax.) latpixôv semble désigner le médecin : ttôAt; 
pâMiov iavptxèv ?i Xotpov, « urbs roedicum ni agis quam pestem (petborreteit) ■*. 
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dans son Mémoire, sont de 244. à 163, et à cette époque Delphes 

était sous la domination romaine; mais la cité était organisée en 

république, et, comme le témoigne la formule qui commence le 

texte de l’inscription, le peuple rendait des décrets : c’est qu’il ' 

avait conservé ses antiques usages, et Viatricon avait été prélevé de 

tout temps. 

Le chifTre de cet impôt ne nous est j)as connu; mais il faut 
admettre qu’il était, en moyenne, assez élevé (et constituait par 
conséquent une somme totale considérable), puisque, comme le 
témoigne l’inscription rapportée plus haut, c’était une haute faveur 
que d’en être exempté. Or, comme nous le montrerons plus loin, le 
traitement du médecin public était fort modique ; c’est donc, — et 
nous insistons sur cette remarque toute personnelle, — c'est donc 
que le montant de l'impôt n’était pas versé intégralement entre les 
mains du médecin, mais que la plus grande partie du produit de cet 
impôt servait précisément à subvenir aux frais élevés d’entretien de 
l’iatrium public. 

Il serait fort difficile de dire quel était le montant de la somme qui 
revenait au médecin public pour constituer son traitement; mais il 
est indubitable qu’il variait suivant l’importance de la ville, puis-, * 

que l’impôt prélevé sur les citoyens variait nécessairement lui-' 
même suivant le nombre des citoyens sur lesquels il était perçu, et 
très probablement aussi suivant la fortune personnelle de chacun 
des citoyens imposés; et ces différences inévitables, suivant l’im¬ 
portance des villes, dans le montant de l’impôt perçu, forcent éga¬ 
lement è admettre que l'tafrium public d’une ville riche et popu¬ 
leuse était nécessairement mieux garni que celui d’une cité moins 
opulente. 

Sans doute, nous possédons quelques indications numériques 
mentionnées par les historiens : ainsi nous savons que le traitement 
alloué pour un an (1) à Démocède de Crotone par la ville d’Égine 
était d’un talent (2), c'est-à-dire de 5,560 francs environ, et que le 
traitement que lui alloua Athènes, l’année suivante, était de cent 
mines, c'est-à-dire d’un peu plus de 9,200 francs; mais il faut bien 
savoir que la réputation médicale de Démocède était considérable, 
et que ces sommes qui lui étaient otfertes étaient, comme nous 
l’avons déjà observé, des trailements exceptionnels destinés à l’atti- 




■ (1) C'est encore l'expression êrjpéeio; ptaSo; qui, pour désigner ce traitement, 
est employée par Hérodote (lib. 111, c. 131). 

(2) On talent d’Églne, c’est-à-dire 10,000 drachmes. 
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rer et à le conserver dans la cité. On ne peut donc se servir de ces 
chiffres, qui sont des maxima très élevés, pour établir quel pouvait 
être le traitement moyen d’un médecin public de réputation ordi¬ 
naire. 

Nous avions pensé, en l’absence de documents précis, à tourner 
la difficulté et à chercher à fixer, d'une manière approximative, le 
montant des honoraires publics payés au médecin, en nous basant 
sur le montant des honoraires privés touchés par un médecin ordi¬ 
naire pour une consultation, une visite ou une opération ; malheu¬ 
reusement, bien qu’il soit parfaitement établi, par de nombreux 
passages d’auteurs grecs et latins (1), que le médecin, dans toute 
l’antiquité, se faisait payer, en argent monnayé, par ses clients, 
nous n’avons rien trouvé qui nous donne le chiffre môme de ces 
honoraires. U existe bien, dans Cratès deThèbes(2), qui vivait sous 
les premiers successeurs d’Alexandre, nn passage qui donne pour 
salaire au médecin « une drachme », c’est-à-dire à peu près un 
franc; mais ce passage est conçu dans un style tellement satirique, 
qu’il ne peut être question,comme l’a observé M. Littré, de prendre 
à la lettre les indications numériques qu’il contient. 

Si donc il faut, dans l’état actuel de nos connaissances, renoncer à 
fixer en chiffres le montant du traitement alloué au médecin public, 
du moins nous pourrons facilement établir que ce traitement devait 
être fort modique et était loin d'enrichir le fonctionnaire auquel il 
était attribué. A vrai dire, même en l’absence de textes positifs, on 
pouvait affirmer qu’il en était ainsi :en effet, dan9 sa pièce intitulée 
Plutus, Aristophane (3) nous dit expressément que les médecins 
d’Athènes étaient mal payés ; on pense bien que le médecin public 
était du nombre et devait, lui aussi, lui surtout (qui ne devait rcce- 


(1) Plat., Prolagor., e. iii; Aristot,, Pot., lib. III, cap. 11; Xenopb., Uemorab., 
lib. I, cap. h, § 54 ; etc. Llbanius (op. ed. et toc. cit.) est bien étrange : il vou¬ 
drait que les médecins ne se fissent point payer, et il ajoute plus loin (Decl. XXXI, 
p. 711, t>) qu’ils ont raison de toucher des honoraires (àppjptov) ! 

Cher les Latins, Pline, //. N., 1. XXVI, cap. ni; I. XXIX, §§ 3, 5, 8; mais Pline 
ne mentionne que des traitements fabuleux, exceptionnels ; Cic., Epist. XVI, ep. 4, 
0; Plaut., Auhtl., act. III,sc. 2, v. 34; etc. 

II faut descendre jusqu’à la loi saliquc pour trouver mention d'un chiffre exact 
d’honoraires; les honoraires ( medieatura) perçus alors pour la guérison d'une plaie 
étaient de « neuf sous » (iu Pact.teg. salie., lit. 10, § 6). — Les lois des Wisigoths 
donnent aussi en chiffres la mention d'honoraires ; c'est, par exemple, « cinq sous » 
pour l’extraction heureuse de la cataracte (Leg. Wisigotk., lib. XI, sect. S). 

(2) la Diogen. Laert., ed. Didot, lib. VI, cap. v (86). 

(3) Aristoph., Plut., act. IlI, sc. H, v. 407-408. 
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voir aucun salaire des malades), être mal rétribué, et alors, s’il tou¬ 
chait des honoraires modiques à Athènes, dans quelle ville de Grèce 
aurait-il pu en recevoir de plus élevés? Mais voici un document 
plus précis : 

Une très curieuse inscription que nous rapporterons en entier 
plus loin, et qui mentionne les récompenses accordées par la ville de 
Bryconte au médecin public Ménocrite pour son dévouement et son 

désintéressement professionnels, nous dit : «.attendu qu’au 

lieu de se faire payer, Ménocrite vit dans la pauvreté, et qu’il a 
sauvé nombre de citoyens gravement malades sans accepter de 
salaire, conformément à la loi et à la justice,» etc. 

Que faut-il conclure de ce passage? 

Faut-il admettre que, puisque Ménocrite (qui était payé par la 
ville comme médecin public) s’est conformé à la loi et à la justice 
en ne réclamant aucun salaire aux malades qu’il soignait, et puis¬ 
que le décret flatteur qui lui accorde des récompenses mentionne 
cette conduite avec louanges, faut-il, disons-nous, admettre, avec 
M. Foucart, que les médecins publics ne se conduisaient pas habi¬ 
tuellement de même, et que, tout en recevant des appointements de 
la ville, ils se faisaient payer par leurs clients, exactement comme 
les autres médecins dépourvus de litre officiel? 

Non; et d’abord, un fait aussi immoral, —toucher deux salaires, 
— aurait enlevé au médecin tout son prestige en lui enlevant toute 
sa dignité. D’autre part, ilestdifficile d’admettre que les cités eussent 
toléré cette manière de faire, d’autant plus, comme nous l’avons 
montré plus haut, que les candidats à l’emploi de médecin public ne 
manquaient pas. Il est plus difficile encore d’admettre que les 
citoyens qui avaient payé leur contribution pour avoir droit aux 
soins du médecin public consentissent, à payer de nouveau, et de la 
main à la main, les soins que ce médecin leur devait. Enfin il est 
encore plus difficile d’admettre que le décret que nous citons ait 
songé à féliciter Ménocrite de n’avoir pas été un malhonnête 
homme. 

La véritable interprétation est celle-ci : aux mots « attendu que 
Ménocrite, au lieu de se faire payer... », il faut ajouter, en sous- 
entendu, « comme il eût eu le droit de le faire, s'il se fût démis de 
ses fonctions » (1) ; autrement dit, au lieu de chercher à s’enrichir, 
comme tant d’autres, en exerçant sa profession pour son propre 

(1) Cette interprétation, qne M. Wescber hésite Ji admettre, est la seule plausible, 
et noos l’adoptons sans réserves. 
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compte, Méuocriie a préféré « pendant plus de vingt ans», dit l'ins¬ 
cription, remplir les fonctions de médecin public et « vivre dans 
la pauvreté» : c’est donc que l’emploi en question était pauvrement 
rétribué, et le décret que nous a conservé l’inscription loue à juste 
titre Ménocrite de son véritable désintéressement. Mais on n’ou¬ 
bliera pas que si ce traitement était modique, c’est, comme nous 
l'avons dit, que le médecin ne touciiait pas intégralement le mon¬ 
tant de l’impôt nommé iatricon; cet impôt devantcertainement servir 
aussi à l’entretien de Tialrium public, l’on comprend aisément com¬ 
bien les frais nécessités par l’entretien d’un pareil établissement 
devaient amoindrir la somme nette qui revenait au médecin. 

Il convient d’ajouter qu’une autre cause pouvait contribuer à 
diminuer le montant de la somme perçue par le médecin public : 
c’est que tout fait supposer que les malades absolument nécessiteux, 
couchés dans rtatrium, devaient, étant sans ressources, être nourris 
aux frais du médecin : et d’abord, quand nous lisons, dans le livre 
hippocratique intitulé Du médecin, ce passage que nous avons cité 
déjà : « On fournira (wjtptxeivStïjaux personnes traitées (dans l’offi¬ 
cine) de l’eau potable et pure, » il est clair que c’est le médecin lui- 
mèrae, quel qu'il fût, public ou non, qui devait fournir cette bois¬ 
son ; et si le médecin devait fournir les boissons, il est plus que 
probable qu’il était tenu également de fournir à ces mêmes per¬ 
sonnes les aliments solides, — l’alimentation appropriée, le régime, 
quelque léger qu’il soit (t), faisant ù coup sûr partie des besoins 
indispensables à tout malade, riche ou pauvre, traité dans l'officine. 
Or, l’alimcnlalion ne rentrant pas dans la somme des soins a médi¬ 
caux » dus gratuitement aux citoyens par le médecin public, les 
malades aisés traités dans l'i'atrium public remboursaient sans doute 
à ce médecin, exactement comme s’il eût été un médecin ordinaire, 
la valeur de l’alimentation fournie. Mais aux frais de qui les malades 
pauvres étaient-ils nourris? Nous avions d’abord pensé que la ville 
encore supportait celte dépense, mais nous avons dû’renoncerà cette 
conjecture par la raison suivante: c’est qu’il parait certain que les 
médecins ordinaires, qui traitaient les malades moyennant salaire, 
recevaient dans leur oQicine (2), — par charité, — soignaient et né¬ 
cessairement nourrissaient, de leurs deniers, les malades pauvres, 
et ce qui le prouve, c’est qu’il arrivait parfois, à cause de l’indi¬ 
gence dans laquelle ces médecins eux-mêmes pouvaient se trouver, 


(1) Bienséance, iu Hipp.. éd. Lillté, t. IX, § 17. 

(2) Probablement quand l'oflicine publique était encombrée. 
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que ces malades pauvres, admis dans l'officine, étaient fort mal soi¬ 
gnés et nourris, comme il arriva à Bion, qui en souffrit cruellement, 
au rapport de Diogène Laërce (1) : ce qui nous force à conclure que, 
a fortiori, le médecin public, qui devait ses soins gratuits à tous et 
qui, plus que tout autre médecin, était tenu d’exercer charitablement 
son art, devait également nourrir de ses deniers les malades nécessi¬ 
teux admis dans l’officine publique, obligation qui, on le comprend 
(et bien que le médecin trouvât certainement une compensation â 
cette dépense en faisant payer assez cher leur nourriture aux ma¬ 
lades aisés) pouvait diminuer, dans une certaine mesure, les hono¬ 
raires qu’il touchait de la cité. 

Cette obligation, s’imposant aux médecins publics en raison même 
des fonctions vraiment humanitaires qu’ils remplissaient, avait le 
précieux avantage de stimuler en quelque sorte leur zèle et de les 
obliger, en intéressant quelque peu leur bourse, à faire tout leur pos¬ 
sible pour hâter la guérison et par conséquent la sortie définitive des 
pauvres qu’ils avaient en traitement. 

On voit donc,en résumé, que le législateur, en créant les médecins 
publics, avait eu raison de compter sur leur désintéressement profes¬ 
sionnel, puisqu'il faut reconnaître que la somme allouée à litre de 
traitement par la cité au médecin public était fort modique, et nul¬ 
lement en rapport avec l’importance des services rendus(2) : bien que 
ce médecin eût l’avantage d’être, comme nuus l’avons dit, logé, gra¬ 
tuitement sans aucun doute, dans l’officine publique, nous n'hésitons 
pas à affirmer que son traitement eût à peine suffi à ses besoins s’il 
n’avait trouvé, en dehors de scs honoraires, des ressources légiti¬ 
mement acquises, et dont il convient maintenant de rechercher l’in¬ 
téressante origine. 

D r A. Vkucouthe, 

utilitaire* 

(La suite prochainement.) 


(1) Diog. Lucre., lib. IV, 7, liion , p. 107, éd. Didot. : ... i\iT.taùyv (Btiov) ci; vôoov 
... èv XcOxtîi... iitopia tûv voaoxopciûrrwv Setvù; StctiDtto... L’expression tûv vooo- 
xopoovrav désigne un médecin parlicutier et ses aides : il ne semble pas qu'il soit 
question ici du médecin public, et nous le regrettons, car alors nos conjectures 
seraient pleinement confirmées. 

(2) C'est ainsi qu'aujourd'bui encore nos médecins publics, nos médecins des 
hôpitaux par exemple, touchent des traitements extrêmement modiques. 
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Au numéro de décembre de la Revue archéologique, M. d’Arbois 
de Jubainville a inséré une note, dans laquelle il relève tous les 
passages des auteurs anciens qui parlent des Druides. Son bref et 
substantiel commentaire a pour but d'éclaircir la question de lasup- 
pression violente ou de l’extinction progressive de l'Institut drui¬ 
dique. Y eut-il persécution ? M. de Jubainville le croit, et je le crois 
avec lui. Mais je pense que ce fut une persécution d’une nature par¬ 
ticulière, et que la conduite tenue par Auguste et Tibère envers les 
Druides détermina celle que Trajan suivit à l’égard des chrétiens. 
Pour la bien comprendre, il importe de replacer les textes dans le 
milieu historique auquel ils se rapportent, sans qu’il soit nécessaire 
de les citer à nouveau (2). 

César avait soumis la Gaule, mais il n’avait pas eu le temps de 
l’organiser. La première conquête, celle du sol, était achevée; 
restait la seconde, plus difficile à faire, —celle des esprits et des 
mœurs. L’organisation sociale qui avait si héroïquement soutenu la 
lutte subsistait tout entière, et les Druides, conservant leur ancien 
pouvoir, continuaient d’attirer la foule à leurs jugements, à leurs 
écoles, à leurs sacrifices sanglants. Auguste n’était pas l’homme de 
la force, mais il était celui de l'adresse : il n’eût pas conquis les 
Gaules, il sut les transformer par cette habileté patiente, par cet art 
d’assoupir et d’éteindre, qui furent tout son génie. « Il fit le recen¬ 
sement des Gaulois, dit un de ses historiens, et il ordonna leur vie 
et leur condition politique (3).» Pour certains peuples, il changea 
les limites des territoires, le nom ou la place de leurs capitales, afin 
de rompre les liens de fédération ou de clientèle et d’effacer les sou¬ 
venirs du temps de l’indépendance. Des peuplades entières avaient 

(1) Note lue à l'Académie des sciences morales, en Janvier 1880. 

(3) M. Fustel de Coulanges a déjà répondu, dans le numéro de février, i la note 
de M. d’Arbois de Jobainvillc. 

(3) ...aùttiv àsroYpaîàc ir-oirpixm xaï sôv ptov Try es sto/ttiisv ôtsxôspnes. Dion, 
jib. lit, 23. 
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été exterminées, il en donna les terres aux cités voisines; celles que 
la guerre avait épuisées furent réunies à d’autres; des clients pas¬ 
sèrent à la condition d'État autonome, et ce qu’il restait des trois 
cents nations dont parle Plutarque fut réparti en soixante circons¬ 
criptions municipales, ayant chacune un sénat de cent membres, 
pouvoir délibérant, et des duumvirs ou quatuorvirs, pouvoir d'exé¬ 
cution. Ces magistrats jugeaient les affaires civiles de leurs conci¬ 
toyens, sauf appel au gouverneur de la province, qui tenait réguliè¬ 
rement ses assises dans les plus importantes cités. Par le seul fait de 
cette organisation nouvelle, les Druides, sans être persécutés, perdi¬ 
rent leur pouvoir judiciaire. Si quelques-uns arrivèrent au décu- 
rionat, même aux magistratures, ce fut à raison de leur fortune per¬ 
sonnelle ou de leur dévouement à Rome, et non pas en vertu de 
leur caractère sacerdotal. 

Auguste fit une autre réforme d’une extrême importance. Les 
Romains étaient fort tolérants à l’égard des cultes étrangers. Comme 
leurs dieux se comptaient par milliers, quelques-uns de plus ou de 
moins importaient peu. Aussi, quand les Romains avaient soumis 
un peuple, ils lui prenaient ses divinités, les mettaient dans leur 
catalogue, quelquefois dans leurs temples, et tout était dit : 
l’Olympe s’étendait comme l’empire. Le procédé réussit partout, 
excepté avec les Juifs, qui, croyant à un Dieu unique, ne pouvaient 
accepter cette union sacrilège, et avec les Druides, qui, formant un 
clergé national, perdaient leur pouvoir si leurs dieux perdaient le 
caractère gaulois. Au lieu de proscrire ces dieux, Auguste, qui 
répugnait aux violences depuis qu’il pouvait s’en passer, les res¬ 
pecta et s'en servit ; c’était plus honnête et surtout plus utile. 

La Gauleavait, comme Rome,scs grandeset ses petites divinités; 
il latinisa les noms des premières ou mit en regard de celui qu’elles 
portaient le nom de la divinité lomainc correspondante; de sorte 
que vainqueurs et vaincus purent venir, sans troublcdc conscience, 
sacrifier aux mêmes autels. Mais ces dieux, sujets de Rome comme 
leur peuple, durent laisser s’établir à côté d’eux la divinité 
suprême de l’Empire, le Génie de l’empereur. Dans le temple im¬ 
mense récemment découvert au sommet du Puy-de-Dôme, ou a 
trouvé l’ex-voto suivant : Num• Aug * el• Deo • ifsreuri • Dumiati. 

On connaît mal l’organisation religieuse de l’Empire; cependant 
les inscriptions montrent en beaucoup de cités un ilamine perpé¬ 
tuel. C’était un citoyen qui avait passé par toutes les charges muni¬ 
cipales, omnibus honoribus funclus. Ce prêtre, le personnage le plus 
considérable de la cité, jouait sans doute dans sa ville le rôle rem- 
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pli à Rome par le pontife maxime, et celui que Pévôque chrétien 
remplira plus tard dans sa cité épiscopale. Voué au culte des divini¬ 
tés locales, mais aussi à celui des dieux de l’Empire, ce flamine 
devait repousser des autels l’ancien prêtre de Teutatès et d’Esus. 

A Rome, Auguste avait reconstitué le culte des Lares, ces dieux 
de coin de rue et du foyer domestique, que le petit peuple préférait 
aux grandes divinités du Capitole, qui étaient faits pour le quartier, 
pour la maison, et qu’on aimait d’autant plus qu’on les croyait plus 
rapprochés de leurs adorateurs. Chaque cité gauloise avait aussi des 
dieux protecteurs qu’elle vénérait particulièrement. Auguste recon¬ 
nut en eux des divinités tutélaires, semblables aux Lares de 
Rome; il honora leurs autels; le Romain y fit, comme l’indi¬ 
gène, les libations et les.offrandes accoutumées, et ces Lares gaulois 
ajoutèrent à leur nom celui du prince qui leur ouvrait le Panthéon 
de l’Empire. Ils s’appelèrent les Lares augustes : mot à double sens 
où l’on pouvait voir, selon sa fantaisie, un souvenir de l’empereur 
ou une attestation de la sainteté des Lares. Un ordre nouveau de 
prêtres fut nécessaire pour cette religion à la fois ancienne et nou¬ 
velle. A raison des dépenses nécessitées parles sacrifices, les ban¬ 
quets sacrés et les jeux qui étaient une partie du culte, ces prêtres 
furent de riches plébéiens, seviri Augustales, élus tous les ans et 
qui, au sortir de charge, formaient la confrérie puissante des 
Augustaux. 

Cette réforme religieuse fut complétée par la grande institution 
lyonnaise, l’assemblée des députés élus par les cités des trois Gaules 
et qui se réunissait chaque année autour de l’autel de Rome ctd’Au- 
guste, au confluent de la Saône et du Rhône. Ce culte devint la 
religion officiellede l’Empire et eut son grand-prêtre, I esacerdos ad 
aram, qu'on nomma ailleurs le fl amen provinciœ. Ce flamine pro¬ 
vincial eut sous sa surveillance le culte et le clergé de la pro¬ 
vince entière, comme le flamen des villes arrêtait l’ordre des céré¬ 
monies pour sa cité particulière, et il a légué sa primauté religieuse 
à l’archevêque chrétien. Dans celte organisation sacerdotale, il n’y 
avait pas plus de place pour les Druides qu’il ne s’en trouvait 
pour eux dans l’organisation judiciaire. Ils étaient donc, sans avoir 
eu de violences à souffrir, dépouillés de leurs principales attributions 
et mis, en tant que prêtres et que juges, en dehors du nouvel ordre 
social. Les desservants de l’ancien culte relégués dans l’ombre 
y seront oubliés avec leur souverain pontife, le chef des Drui¬ 
des, dont le sacerdos ad aram prenait la place. On ne détruit bien 
que ce que l’on remplace : Auguste avait trouvé le moyen de rem- 
xxxix. 1" 
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placer les Druides. Sans que le gouvernement eût à s’en mêler, le 
nouveau clergé des Trois Gaules allait extirper l'ancienne foi du 
cœur des populations, et mille faits prouvent que cette œuvre fut très 
rapidement accomplie. 

Auguste lit aux Druides une guerre qui fut plus directe, sans être, 
d’après les idées des anciens, plus injuste. De toutes les cérémonies 
druidiques, celle qui attirait sûrement la foule, qui excitait d'ar¬ 
dentes émotions et assurait le crédit de ces ministres d’un culte ter¬ 
rible, était le sacriGcc humain. Mais les Druides n’avaient plus de 
captifs à immoler, puisqu’il n’y avait plus de guerre entre les cités; 
et Rome ne laissait pas à ses sujets le jus necis, excepté aux villes 
fédérées. Un sénatus-consulte, de l’an 9i, interdisait aux Romains 
et à leurs sujets les sacriGces humains ; les Gaulois entrant dans la 
société romaine étaient soumis à ses lois générales ; Auguste n’au¬ 
torisa que de légères libations de sang faites par des victimes volon¬ 
taires. C’était enlever au culte druidique son principal attrait, ces 
spectacles de mort qui, à Rome, faisaient courir le peuple entier aux 
combats de gladiateurs, et qui, dans l’ancienne Gaule, amenaient 
aux pieds des Druides d’innombrables multitudes. 

Une autre loi, bien vieille puisqu’elle est écrite aux XII Tables, 
défendait sous peine de mort les assemblées nocturnes ; Qui cœlus 
nocturnos agitavent, capital esto. Celte loi de police fut certaine¬ 
ment mise en vigueur en Gaule, comme partout, et les gouverneurs, 
en la faisant exécuter, ont ôté aux Druides le moyen puissant des 
prédications incendiaires. 

Auguste avait supprimé les associations qui n’étaient point consa¬ 
crées par un sénatus-consulte : collegia, prœter antigua et légitima, 
dissolvit. Il ne pouvait donc reconnaître l’existence légale à l’insti¬ 
tut druidique. Mais enlever à cette grande corporation le droit de 
réunion, c’était briser tous ses liens et la dissoudre. 

EnGn, il déclara que les adhérents de l’ancienne religion n’ob¬ 
tiendraient jamais le droit de cité romaine qui pouvait conduire 
aux grandes charges de l’Empire, puisqu’on avait vu récemment le 
gaditain Balbus revêtu de la toge consulaire. C’était écarter de l’an¬ 
cien culte ceux à qui l’ambition faisait tourner les yeux vers Rome ; 
et ceux-là étaient tous les notables de la Gaule, qui bientôt, deman¬ 
deront à Claude le droit de briguer les magistratures romaines. 
Pour les obtenir, même pour solliciter la plus modeste des charges, 
il fallut parler l’idiome de Rome. Le latin, devenu la langue de 
l’armée, de l’administration et des affaires, relégua le celte au fond 
des campagnes, et avec lui les croyances qu’il avait si longtemps 
exprimées. 
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Toutes ces mesures étaient encore, de la part d’Auguste et aux 
yeux des Romains, l'exercice d’un droit cl non pas une violence, 
puisqu’elles étaient l’application aux vaincus de lois faites pour les 
vainqueurs; mais, en les prenant, l’empereur portait un coup mor¬ 
tel à l’institut druidique. 

Sous Tibère éclata la révolte de Julius et de Sacrovir, qui jeta 
Teffroi dans Rome. Tacite la raconte sans rien dire de. la répression 
qui la suivit, et qui, attendu le caractère du prince, doit avoir été 
inexorable. Le peintre inimitable des tragédies de Rome s’inquiète 
peu des sujets; aussi ne menlionne-t-il pas les moyens employés par 
Tibère pour prévenir le retour d’une rébellion gauloise. Un sénatus- 
consulto perdu au Digeste, et dont on trouve l’application quelques 
années plus tard, nous montre l’arme dont Tibère se servit. Afin 
d’empêcher les Druides de parler au nom du Ciel à des esprits faciles 
à enflammer et d’entretenir la superstition par des sortilèges et des 
incantations, leurs pratiques furent assimilées au crime de magie, 
qui, pour un provincial, entraînait la mort. C’était la peine portée 
par les XII Tables contre les enchanteurs, Cereri necator, et celle 
que le sénat républicain avait appliquée aux fauteurs des Baccha¬ 
nales. Le sénatus-consulte dont nous parlons (1) étendit aux ma¬ 
giciens la peine décrétée par la lex Cornclia , o de sicariis et vene- 
ficiis»; les empoisonneurs de l’esprit furent mis au même rang 
que les empoisonneurs du corps. Celte loi (ut appliquée sous Claude 
à un chevalier romain, surpris au tribunal avec un œuf de serpent, 
qui, selon la croyance druidique, devait lui faire gagner son procès. 

Suétone prétend que Claude abolit complètement la religion des 
Druides. Je crois que ce prince renouvela simplement les prescrip¬ 
tions d’Auguste et de Tibère, et elles étaient suffisantes, puisque 
Vespasien n’y ajouta rien après la grande révolte de 71, que les 
prédications des Druides encouragèrent. 

Mais on ne peut donner à des exécutions partielles le caractère 
d’une persécution générale. Si un certain nombre do Druides, con¬ 
tempteurs avérés des lois de l’Empire, ont dû périr, beaucoup ont 
pu échapper par leur silence et par l’obscurité de leur vie. Ainsi 
s’expliquent les passages des auteurs qui datent de Tibère et de 
Claude l’abolition de ia vieille religion gauloise, et de ceux qui 
montrent des Druides en Gaule deux ou trois siècles plus tard. Les 
dieux meurent avant que tous leurs autels ne tombent, et des restes 


(Il Ex Sc.... ejus legis [Corn, do Sic. et Vonef.] pana dmnnari jubetur gui ma la 
sacrificiu fect'il , h abutfU. Dijj., XLVIII, 8,13. 
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de druidisme ont survécu longtemps à la ruine du grand corps 
sacerdotal qui avait gouverné la Gaule. 

En résumé, Auguste ne violenta pas les consciences, mais il ne 
laissa point do place aux Druides dans l’organisation sociale qu’il 
donna aux provinces gauloises, et il les réduisit à vivre dans l’ombre 
et le silence, en leur interdisant les actes contraires aux lois géné¬ 
rales de l'Empire. Tibère leur appliqua d’autres lois républicaines : 
il proscrivit les pratiques qui paraissaient entachées de magie; et 
comme les Druides s’occupaient bien plus de sorcellerie que de 
science, vates et medici, il se trouva malheureusement que la loi 
établie pouvait les frapper. 

Le druidisme était, dans l’immense empire, un corps étranger et 
une cause de malaise. Les empereurs cherchèrent non pas à l’extir¬ 
per, mais à le rendre inerte et par conséquent inoiïensif. Il y eut 
certainement de nombreuses victimes ; mais ni Tibère ni Claude ne 
semblent avoir ordonné la recherche des fauteurs de l’ancien culte, 
inquisitio; ils ont puni les actes extérieurs, la manifestation publi¬ 
que de druidisme, qui était une publique révolte contre la loi et les 
magistrats. C’est la règle de conduite prescrite par Trajan è Pline à 
l’égard des chrétiens : « Ne faites pas recherche des chrétiens, lui 
écrit-il; mais s’ils sont accusés et convaincus, punissez-les. Ne rece¬ 
vez pas d’accusations anonymes, et ne condamnez point sur des 
soupçons. » La tradition avait une grande force à Rome; les précé¬ 
dents y faisaient longtemps autorilé. Je crois que ce que nous savons 
de la politique de Trajan nous dit quelle avait été celle de Claude 
et de Tibère. 

Il n’est pas besoin d’ajouter que des exécutions commandées par 
la politique sont réprouvées par la conscience; mais l'histoire est 
tenue de juger les anciens d’après les idées anciennes; elle doit 
chercher pourquoi ils ont agi comme nous n’agirions pas, et, dans 
certains cas, elle réclame les circonstances atténuantes au bénéfice 
des persécuteurs, tout en réprouvant la persécution. 

V. Durcv. 


BULLETIN MENSUEL 


DE L’ACADÉMIE DES INSCRIPTIONS 

MOIS DE MARS. 


M. GeflYoy, directeur de l’Ecole française de Home, signale à l'Acadé¬ 
mie un récit en vers français de la première Croisade. Ce récit est con¬ 
tenu dans le manuscrit n a 531 du fonds de la reine Christine. Une 
seconde lettre du directeur de l'Ecole de Rome annonce la découverte 
d'une inscription romaine importante, paraissant se rapporter à Stilicon. 

M. Victor Duruy continue la lecture de son intéressant mémoire sur 
l’histoire romaine. Il examine et discute les réformes religieuses et finan¬ 
cières d’Auguste. 

M. Homolle, ancien membre de l’Ecole française d’Athènes, est admis 
à communiquer une note sur le résultat des fouilles qu’il a failnsàDélos. 
Une mission vient d'étre accordée à M. Homolle pour continuer ces 
fouilles. Il espère, dans cette dernière campagne, achever l’œuvre si bien 
commencée. Nous donnerons cette note dans un de nos prochains nu¬ 
méros. 

M. Ph. Berger lit un travail étendu sur le mythe de Pygmalion et le 
dieu phénicien Pygmée. 

M. A. de Longpérier fait part à l'Académie de la découverte faite à 
Tenez (Algérie), d’une mosaïque antique portant une inscription dont il 
n'a malheureusement reçu qu’une copie incorrecte. 11 dépose la copie de 
celte inscription sur le bureau. H serait désirable que la mosaïque de 
Tenez ne fut pas détruite comme tant d’autres. 

M. Pavet de Courteille communique une notice sur le manuscrit 
ouïgour de la Bibliothèque nationale. Ce manuscrit, offert à Colbert, et 
dont le déchiffrement avait été vainement tenté jusqu’à Abel Rémusat, 
qui n’en lut que quelques fragments, est complètement analysé par le 
savant académicien. Les manuscrits ouïgours sont de la plus grande ra¬ 
reté. M. Pavet de Courteille rend, par cette belle élude, un signalé ser¬ 
vice à la science. 

M. L. Heuzey lit une note sur un vase grec de la Cyrénaïque apparte¬ 
nant au Louvre, sur lequel est peint Bacchus adolescent porté sur un 
char attelé d’un taureau, d’un griffon et d’une panthère. M. Heuzey ex¬ 
plique, par d’ingénieux rapprochements, le sens de cette représentation 
mythique. 

M. E. Desjardins continue la lecture du mémoire de M. Tissot sur l’ex¬ 
ploration archéologique faite par ce dernier dans la vallée du Bagradas. 

A. B. 




ET CORRESPONDANCE 


-On nous écrit de Naples : 

« Les dernières fouilles de Pompéi ont amené la découverte d’une char¬ 
mante statuette qui peut être mise à côté des plus belles œuvres de l’an¬ 
tiquité. 

C’est un FauDc en bronze, qui servait d'ornement à une fontaine. Il a 
été trouvé dans une grande et riche maison située en face de la rue qui 
part du temple de la Fortune et se dirige vers l'Est, et dans laquelle on a 
déjà des peintures et plusieurs objets intéressants. 

11 est debout, renversé en arrière, dans l’attitude de l'ivresse, le poids 
du corps portant sur la jambe droite un peu repliée, tandis que la gau¬ 
che est portée en avant. L’eau s’échappait par l’orifice d’une outre qu’il 
tient sous le bras gauche et qui communique à un tuyau d’accès; la main 
droite étendue recevait peut-être ce liquide qu’il regarde couler d’un œil 
joyeux. 

Cette statuette est à peu près de la grandeur du célèbre Faune dansant; 
elle est admirable de verve et d’entrain; la vie circule dans ses membres 
souples et bien proportionnés, et ceux qui l’ont vue n’hésitent pas à dé¬ 
clarer qu’elle prendra place avec le Faune dansant, le Narcisse et le Si¬ 
lène parmi les chefs-d’œuvre de l’art antique réunis au musée de Naples. 

Particularité intéressante : le pied gauche a été rapporté, dans une res¬ 
tauration qui a dû être faite peu de temps avant la destruction de Pom- 
péi, probablement à la suite du tremblement de terre. 

Pour le moment cette gracieuse trouvaille est encore dans le cabinet de 
l’inspecteur du musée, où jusqu’ici de rares privilégiés ont eu la faveur 
de l’apercevoir. » (Journal de Genève du 10 avril.) 

-On écrit de Trêves à la GaseUe de Cologne que des antiquités ro¬ 
maines viennent d’être découvertes aux environs de cette viilo, sur la 
rive gauche de la Moselle. Parmi les objets mis au jour, on remarque des 
ustensiles en fer, des épées, un bas-relief en bronze représentant un 
guerrier que couronne une Victoire. Des fouilles entreprises un peu plus 
loiu, près de Cordel, ont (ait découvrir une fabrique de verre du temps 
des Romains ; un grand nombre de vases en verre de diverses couleurs 
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et des débris de verre de toutes sortes, provenaut de ces fouilles, ont été 
transportés au musée de Trêves. 

-Le Metropolitan Muséum of art, le Louvre américain qui s’élève 

dans le Central Park de New-York, près de l’entrée de la cinquième ave¬ 
nue, a été inauguré le 31 mars par le président des Etats-Unis. Cette solen¬ 
nité avait attiré une grande foule au Central Park. Les batiments du nou¬ 
veau musée, construits au moyen de souscriptions publiques sous la 
direction du général de Cesnola, ne seront entièrement achevés que dans 
plusieurs années. Le pavillon actuel est élevé de trois étages et recouvert 
d'une toiture vitrée. Au rez-de-chaussée se trouve une vaste salle des¬ 
tinée aux expositions artistiques et industrielles. Les deux principales di¬ 
visions du « Metropolitan Muséum » sont pour l’instant les galeries d’an¬ 
tiquités cypriotes du général de Cesnola, situées au premier étage, et 
celles de la peinture, de la sculpture et des collections particulières, si¬ 
tuées au deuxième étage. 

Parmi les tableaux des anciens maîtres, on remarque les œuvres des 
grands peintres italiens, flamands, hollandais, et, parmi les peintres mo¬ 
dernes, des Rosa Bonheur, des Dubufe, des Dupré, des Meissonier, des 
Delaroche, des Corot, des Millet, des Decamps. L’école américaine est 
représentée par les principaux artistes des Etats-Unis et forme l’ensemble 
le plus complet des chefs-d’œuvre de l’art national américain que l’on ait 
encore vu. 

- IlapvacffTÔç, février 1880. 

Nous remarquons, dans ce numéro, les articles suivants : 

K. Papparigopoulos, De la lettre d'Alexis I® 1 Comnine au comte de 
Flandre Robert. — K. S. Condos, Observations sur la langue (suite). — 
Gr. N. Bernardakis, le Fragment d'Euripide récemment retrouoé etlatrar 
gidie à laquelle il appartient. — M. P. Lambros, le Volcan Argée (avec une 
figure). — Mélanges archéologiques : Cav vadias, les Fouilles d'Olympie. — Dra- 
gatsis, Hermès èphébique trouvé au Pirie; le Jupiter de Gaza. — Eus- 
traliadis, Décret attique antérieur à Euclide. — S. K. S., le Devin Lampon. 
— Romanos, Inscription honorifique de Corcyre. — Stamatelos, Inscription 
funéraire trouvée prés de Vonilza. — Nouvelles : Fouilles faites à Tanagre. 
Elles ont donné vingt-trois inscriptions funéraires et une vingtaine de 
terres cuites. Découverte d’une figure de femme couchée, en marbre 
pentélique, sur la route de Pbalère. Inscription de Nauplie. Fragments 
de sculpture trouvés à Rhamnonte. Statue de l’Amour, découverte à 
Salonique. 

Le syllogue ou association qui publie le Parnasse, a donné aussi, 
récemment, un compte-rendu des travaux qu’il a accomplis, des résul¬ 
tats qu’il a obtenus depuis sa fondation, c’est-à-dire depuis quatorze ans. 
Dans le discours de son président, M. Dragoumis,on trouvera des détails 
intéressants sur le congrès des délégués des syllogues, que le syllogue 
Parnassos a convoqué à Athènes. Soixante-trois de ces associations y 
étaient représentées; il va sans dire que, de beaucoup, le plus grand 
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nombre de ces associations appartiennent aux provinces turques. Toutes 
ont pour but de répandre l’instruction parmi les Grecs; elles fondent des 
écoles, des bibliothèques, et, dans quelques endroits, jusqu’à des musées 
locaux. 

_Iïapvcwsdc, revue périodique et mensuelle, numéro de mars. Nous 

signalerons les articles suivants : 

S. Rondos, Suite des observations sur la langue ancienne. — Pappadopoulos 
Kerameus, Documente inédits sur Diamandis Rysios. (C’était le grand-père 
de Corais. 11 a enseigné à Smyrne pendant toute la première moitié du 
xvni 0 siècle ; c’est un des précurseurs de le renaissance de l’hellénisme.) 
_Sakellaropoulos, La villa des Pisons à Herculanum et sa bibliothèque (ana¬ 
lyse d’une publication italiennede Comparetti). — Jean Pio, Us deux frères 
et les quarante-neuf dragons (ce conte populaire grec, recueilli à Syra par 
Hahn, de la bouche d’une vieille femmo, a été publié, d’après son manuscrit, 
par le professeur de Copenhague).—Nouvelles archéologiques : Eustratia- 
dis, Décret antérieur à Euclide (c’est celui qui a été publié avec un précieux 
commentaire de M. Foucart dans le Bulletin de correspondance hellénique). 
— Note détaillée sur la statue de ménade endormie trouvée à Athènes, 
près de l'hOpital militaire. — On annonce d’Olvmpie qu'on a retrouvé la 
tôle du petit Bacchus que l’Hermès de Praxitèle tenait sur son bras gau¬ 
cho ; elle est pleine d’expression et tout à fait digne du maître. Les pieds 
de l'Hermès ont aussi été recueillis ; il ne manque donc plus à cette belle 
figure que le bras droit. M. Curlius vient d’arriver à Olympie avec l’ar¬ 
chitecte Adler; ils y ont pour hôtes M. Newton, de Londres, et M. Koehler, 
le directeur de l’Institut germanique d'Athènes. On avait cru que la cam¬ 
pagne de fouilles qui se poursuit en ce moment serait la dernière ; il 
n’en est rien. Le parlement allemand vient de voter, pour la continua¬ 
tion des fouilles, un crédit de 100,000 marcs. On attend aussi sur les 
chantiers la visite du savant archéologue Benndorf, professeur à l’uni¬ 
versité de Vienne, accompagné de plusieurs de ses élèves, ainsi que de 
MM. Péterseo et Gurlitt. — Le musée de Patissia vient de s’enrichir d’un 
bas-relief archaïque et d’uue statue d'Apollon du même style, trouvés, il 
y a quelque temps déjà, daus les environs d’Orchomène. — La Société 
archéologique d’Athènes vient de reprendre les fouilles qu’elle poursuit, 
depuis plusieurs années, auprès du Dipylon. — Deux nouveaux fragments 
très intéressants de la balustrade du temple d’Athéné Niké viennent d’ôtre 
retrouvés dans l’acropole ; l’un représente une Victoire en marche, l’au¬ 
tre une Victoire immobile et debout ; à cette dernière manque la télé. — 
On annonce de N'auplie de nouvelles découvertes d’objets analogues à ceux 
qui ont été recueillis à Mycènes et à Spata ; ils proviennent de tombes 
qui viennent d’ôtre ouvertes ; ils appartiennent au môme art et présen¬ 
tent les mômes motifs. 

-Les Mémoires de l’Académie de Berlin contiennent, dans le volume 

de 1879, une intéressante dissertation de M. Ernest Curtius, qui a été 
tirée et mise en vente à part sous ce titre : Dos Archaische Bronzerelief 
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aus Olympia, avec trois planches et sept bois (en dépût chez Dummler). 
M. Curtius y étudie, à propos d’une plaque de bronze travaillée au 
repoussé et à la pointe, les procédés de l’art grec le plus ancien et le 
passage du style oriental, imité surtout des tapis, à un style plus libre, 
où les ouvriers grecs commencent à introduire des scènes empruntées A 
leurs mythes propres. On a ici une surface divisée en quatre zones 
superposées. La zone inférieure représente une Artémise porsique, ailée, 
tenant en main deux lions; celle qui vient ensuite, Hercule perçant de 
ses flèches un Centaure ; la troisième, deux griffons affrontés ; la qua¬ 
trième, trois aigles. Cette plaque va se rétrécissant de bas en haut ; elle 
devait être appliquée sur un des cûtés d'une base quadrangulaire. Les 
remarques ingénieuses et fines abondent dans ce mémoire; M. Curtius 
arrive à la conclusion que cette plaque serait vraisemblablement anté¬ 
rieure au coffre de Kypsélos. 

- Bulletin de correspondance hellénique, mars et avril 1880 : 

Max. Collignon, Note sur une grotte décorée de bas-reliefs près de Korykos. 
— Jules Martha, Inscription de Rhodes : donation au profit d'une commu¬ 
nauté d’éranistes. — O. Riemann, Notes sur l'orthographe attique, — E.Pot- 
tier et A. Hauvette-Besnault, Inscriptions d’Erytrées et de Téos. — Th. Ho- 
molle, Supplément à la chronologie des Archontes athéniens postérieurs à la 
122” Olympiade. — E. Pottier, Objets de bronze conservés au musée du Varva- 
keion. — L. Duchesne, Les nécropoles chrétiennes de l'Isaurie. — M. Beau- 
douin, Fragments d’une description de l'Argolide , faite en 1700 par un ingé¬ 
nieur italien. — Th. Homolle, üédicaces détiennes. —P. Foucart, Inscriptions 
d’Êleusis du V‘ siècle : consécration des prémices des récoltes aux déesses 
d’&leusis (d’une importance capitale pour l’histoire de la constitution athé¬ 
nienne; rûle curieux joué par le devin Lampon). — E. Pottier, Fragment 
de stèle archaïque provenant d’Abdére .— J. Martha, Inscription relative à un 
stratège de laparalie. — Planches : II, bronze du Varvakéion; VIII, stèle 
archaïque d’Abdère; XI, grotte près de Korykos; XV, inscription d'Eleusis. 
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Antlchitati Scythice ; Cunun'a mort d'in thesaurulu de la Novo Cercask eu 
privin assupr' a unoru giuvelle Scythice d’in Museulu Ermitagiuhii de la St- 
Petersburgu. 

Antiquités Scythiques ; La grande couronne de Novo Tcherkask, avec des 
considérations sur divers bijoux scythiques du musée de l’Ermitage à Saint- 
Pétersbourg; par A. L Odobkco, professeur d'archéologie h l’Oniversité de Buca¬ 
rest. Extrait du tome XI, sect. II des Annales de l’Académie roumaine. 1 vol. 
iji-6 0 , de 144pares et 23 planches, dont deux chromolithographies; Bucarest, 
1879, et Paris, Ch. Ktincksieek, libraire de l'Institut de France, et Ero. Leroux, 
libraire de la Société asiatique. 

Le remarquable mémoire de M. Odobesco comprend plusieurs divi¬ 
sions, dont voici ie sommaire : 

Préliminaires. 

I. Description de la grande couronne de Novo Tcherkask. 

IL Sa forme. — Le style de ses ornements. — Procédés techniques. — 
La grande phalère et autreB joyaux eu orfèvrerie cloisonnée du 
musée de l’Ermitage. 

III. Ornements de la couronne. — Quadrupèdes : Tiennes et chèvres de la 
Sibérie. — Les coiffures antiques ornées d’effigies animales. — Le 
culte de la déesse asiatique Anallis. 

IV. Continuaiion du précédent. — Volatiles : Eperviers et colombes. — 
Les oiseaux de la source Ardouissour. — L'oiseau rapace des Scy¬ 
thes. — L’aigle bicéphale de la Ptérie. — Leurs dérivés. 

V. Fin des ornements. — Végétaux : Y Aristoloche clématite. — Analogie 
des vertus attribuées à cette plaolc avec celles de la Mandragore. — 
Minéraux : le camée en améthyste (Gêna Venais) et les autres pierres 
précieuses. — La couronne ainsi que toutes les pièces du trésor de 
Novo Tcherkask sont des joyaux féminins. 

VI. Époque de la fabrication de la couronne. — Les peuples de la Scy- 
thie. — L’art chez les Scythes. — Origine de l’orfèvrerie cloisonnée. 

Appendice : Description du reste des objets qui composent le trésor. 
Explication des planches. 

Avant de développer cet intéressant progiamuie, il me parait utile 
d’exposer brièvement les circonstances de la découverte de Novo Tcher¬ 
kask et de présenter l’inventaire des objets qu'elle a fournis. 

En 1864, les travaux exécutés à Novo Tcherkask (Don inférieur), pour 
la construction d’un aqueduc, entamèrent un petit kourgane, nommé 
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Khokhlach, où l’on trouva, lis posés en quatre tas, dans une couche 
d’argile rapportée : 1° une couronne d’or laminé, ornée de pierres de 
couleur, de perles fines, d’un buste de femme en améthyste, d’animaux, 
plantes et pendeloques en métal; 2° un second diadème, en or massif, 
ciselé; 3° une paire de bracelets hélicoïdes, de môme matière et de 
môme technique; 4« une pvxide ronde, munie debéliôres, or gemmé et 
ciselé; 5° deux bottes allongées en forme d’étui, avec chaînettes de sus¬ 
pension; le premier objet est analogue aux pyxides, le second est revêtu 
d’un cloisonné polychrome ; 6° un flacon ( ampulla ), or gemmé, chaiuette ; 
7° un cylindre creux, d’agate, emboîté dans le protome et le train pos¬ 
térieur d’un lion en or; 8° une figurine d'Éros Aulétés, or, bonne époque 
de l’art; 9° deux coupes sphéroïdales en or, anse unique, tournée en 
oreille; 10' un nombre considérable de petits bijoux d’or découpé, quel¬ 
ques-uns incrustant des pôles colorées. Je passe sous silence des vases 
d’argent et de bronze, des restes de fil d’or, d’informes débris en argent, 
les fragments d’une statuette en terre cuite, enfin des os de cheval. 

Il n’y avait pas à en douter : cet attirail faisait partie du mobilier 
funèbre d'une personne inhumée sous le remblai; et l’absence de tout 
squelette humain porta à croire que la tombe principale, située au centre 
môme du kourgane, restait encore à découvrir. En effet, un savant explo¬ 
rateur, M. Tiesenhausen, arrivé là par hasard, procéda à de nouvelles 
fouilles qui, négatives au point de vue du collectionneur, démontrèrent 
victorieusement qu’un cadavre reposait au sein du monticule, et que son 
dernier asile avait reçu la visite sacrilège d'une bande de pillards : les 
objets repris sur l’inventaire appartenaient à une annexe respectée par 
les chercheurs d’or. La tombe royale de Koul-Oba et les récentes obser¬ 
vations de M. Tiesenhausen dans les kourganes des bords du Kouban 
(région caucasique) permettraient certainement de reconstituer l’ensemble 
de la sépulture du Khokhlach. 

Un léger échec n’était pas de nature à rebuter l’intrépide membre de 
la Commission impériale archéologique russe : un petit tumulus, voisin 
du Khokhlach, ouvert par ses soins, rendit trois Kamennaia baba, statues 
en pierre grossièrement sculptées ; l’une d’elles, représentant un guer¬ 
rier à moustaches, cuirassé, casque pointu et pendants d’oreilles, sortait 
du type ordinaire de ce genre de figures. La poursuite des fouilles con¬ 
duisit à cinq cavités qui renfermaient des restes humains, des os de che¬ 
val, des poteries, des bijoux en coquillages, rien où l'art eût quelque 
chose à prétendre. 

Vers l'époque delà découverte du trésor de Novo Tcberkask, on trouva 
également, sur le territoire des Cosaques du Don, d’autres antiquités non 
moins remarquables : un bracelet d’or fin, enrichi de pierreries avec 
une grosse cornaline au milieu; une couronne du môme métal, haute de 
444 millimètres, crételée de denlicules arrondis, ornée de pendeloques 
et d'Àmours ciselés (poids 494 gr. 8i>ü); un vase sphéroïdal en or, ana¬ 
logue aux coupes n® 9 de Novo Tchcrkask, oreille unique en forme de 
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lynx, col entouré d’un bandeau losangé dont les alvéoles me semblent 
avoir incrusté des grenats (poids 358 gr. 334). Au-dessous de la lèvre, on 
lit l’inscription grecque suivante, tracée au pointillé; elle donne la signa¬ 
ture de l’ouvrier à demi barbare qui fabriqua Je vase, et probablement 
aussi le poids du métal : 

IHBANOKOYTAPOYAAC EIIOIEI XP MH (1). 

La lecture de mon aperçu, si écourté qu’il soit, a déjà fait pressentir 
que l'art classique joue un rOle fort secondaire dans les sépultures tanaï- 
diennes. Au lieu des merveilles contemporaines de Périclès ou d’Alexan¬ 
dre qui fourmillent à l’entour de Kertch, nous nous trouvons ici en pré¬ 
sence d’œuvres également remarquables, mais où la rudesse du travail, 
l’étrangeté des types, accusent une inûuence nouvelle que l’Asie seule a 
le droit do revendiquer. 

La pièce capitale du trésor de Novo Tcherkask, la grande couronne, 
est un diadème formé de deux lames d’or superposées, réunies ensemble 
par un étroit rabattu ; elles déterminent une ellipse, dont l’axe longitu¬ 
dinal mesure 20 centimètres, l’axe transversal 17 centimètres. La hau¬ 
teur, de 56 millimètres au front, va en diminuant légèrement jusqu’à la 
nuque. Deux charnières interrompent le bandeau vers les oreilles et aug¬ 
mentent sa flexibilité. Sur la lèvre supérieure couraient des mammifères, 
des plantes et des oiseaux ; ces derniers seuls restèrent soudés à leur place 
primitive; un certain arbitraire a présidé à la répartition des autres orne¬ 
ments: vingtet un petits pivots surgissaient du plan de ialèvrc,on y a fiché 
les pieds de trois rennes et d’un bouquetin repoussés dans une épaisse 
feuille de métal. Ces animaux, vus de profil, marchent : deux cervidés et 
le bouquetin de gauche à droite; le troisième renne de droite à gauche. 
Les cuisses, les omoplates, les yeux et les oreilles offrent des cavités qui 
sertirent probablement des turquoises; des alvéoles analogues marquent 
les rugosités de la corne du bouquetin; un aunelet sort de la bouche. 
L’exécution décèle une incontestable barbarie, mais aucun trait caracté¬ 
ristique n’est omis : on reconnaît le Cervus tarandus à sa ramure projetée 
en arrière et à ses sabots effilés; i’Ibeæ à sa barbe et à ses énormes 
cornes recourbées en arc. 

Entre les pivots apparaissent quatorze ouvertures; dans celles qui cor¬ 
respondent aux tempes, on a inséré une plante sarmenteuse, aux feuilles 
cardimorphes et retombantes, qui rend parfaitement l’aspect de l’Ansfo- 
lochia clemotis de Pline. 


(1) Les objets faisant partie de cette dernière trouvaille ont été vendus & un négo¬ 
ciant : M. le comte Alexis Ouvaroff est aujourd'hui propriétaire du vase de Tchiban 
Koutaroulas, vase dont j’ai longuement parlé, Orig. de l’orfiurerit cloisonnée, t. If, 
p. 152 à 158. Quant aux découvertes de U. Tiesenhausen, elles appartiennent au 
musée de l'Ermitage, à Saint-Pétersbourg. 


BIBLIOGRAPHIE. 


361 

Deux oiselets n’ont pas bougé, on les voit à la partie postérieure de la 
couronne; ils sont au repos, les ailes repliées, un annelet issant du bec. 
Un cloisonnage, hélas t veuf de ses gemmes, exprime la mujorité des 
plumes simulées sur la poitrine par des imbrications gravées (t). 

Le reste des pivots (il devait en exister vingt-quatre) supportait à 
coup sûr un renne et un bouquetin absents; mais cinq lacunes demeu¬ 
rent à combler : trois par devant, deux par derrière. Quels objets com¬ 
portaient ces places vides? Voyait-on sur le front d’autres aristoloches, 
ou bien un ornement spécial? Des oiseaux décoraient-ils l’occiput? La 
réponse est difficile, sinon impossible (2). 

Les pendeloques qui garnissent la lèvre inférieure ont la forme et les 
dimensions de grains d’avoine en balle ; elles sont striées, accrochées au 
moyen d’anneaux et surmontées d’élégantes rosettes. 

Malgré les pertes qu’il a subies, le champ de la couronne a conservé 
d'assez notables portions de son décor pour permettre de le restituer. Au 
haut et au bas règne un cordon de perles fines alternant avec des astra¬ 
gales métalliques; ce cordon est prolongé à l’intérieur par un rang de 
disques accouplés et posés de champ ; les intervalles qui séparent les 
couples (1 centimètre) montrant encore des rudiments d'attaches, on 
peut en conclure qu’ils étaient occupés jadis par des chatons ovoïdes. 

A la correspondance du front surgit une tête de femme, camée en 
améthyste d’un puissant relief et d’un admirable travail; la couche supé¬ 
rieure de la pierre, réservée aux cheveux, est violette; les carnalions, 
taillées plus avant, sont blancliélres ; le col, onduleux, s’engaine dans 
un buste d'or ciselé, dessinant un chiton qui voile chastement le sein. La 
figure se présente de face : les yeux sont grands; le nez, un peu endom¬ 
magé, et la bouche ont un caractère sensuel; la physionomie est calme, 
plutôt douce que sévère. La hauteur totale du système est d’environ cinq 
centimètres. Au sommet du crâne, on a lourdement posé un magnifique 
rubis cabochon, dont la sertissure à biseau est retenue par des grifTes 
dcnticulées; aux oreilles sont fixées des mortaises en or simulant des 
enotia, et, plus bas, deux perles assez grosses. Ces annexes, destinées à la 
consolidation du camée, offrent la môme technique que le reste de la 
couronne; elles n’ont aucun rapport avec la tète, qui est de style grec et 
d'une excellente époque. 

A droite de la tète s’étale un énorme grenat, cabochon ovale, long de 
37 millimètres, haut do 18 millim.; puis vient une hyacinthe, égale¬ 
ment ovale; après la charnière, une aigue-marine carrée; enfin la place 


(1) Dimensions approximatives : mammifères, longueur, 25 millimètres ; végé¬ 
taux, hauteur, a centimètres; oiseaux, longueur, 2 centimètres. Sauftcs derniers, 
toute cette ornementation conserve-t-elle en réalité sa disposition primordiale? 

(2) Je partage les scrupules de M. Odobesco quant & la forme récita de l'orne¬ 
ment antérieur; la présence de deux nouveaux oiselets sur l'occiput est tellement 
vraisemblable que je crois pouvoir l'admettre sans réserves. 
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d'une gemme absente. Entre le grenat et l’hyacinthe on voit un oiseau 
de face, aigle on chouette, au vol abaissé : comme les mammifères de ta 
crête, il est en or repoussé; sa poitrine et ses cuisses incrustent des 
amandes de turquoises; des traits gravés rendent le plumage. Un sem¬ 
blable volatile couvrit assurément jadis les espaces dénudés qui séparent 
les autres pierres. Le décor sénestre, identique au précédent, est encore 
moins bien conservé; il ne possède plus qu’un oiseau et une hyacinthe 
symétrique. Les pièces de rapport, bâtes, mouture de la tète, oiseaux, 
sont soudées à la plaque excipiente; cette plaque est en outre semée de 
perles fines, de globules en cornaline ou en verre vert clair, perforés et 
fixés au moyen de tiges métalliques. 

Un dernier détail technique : le vide ménagé entre les deux lames du 
bandeau est rempli d’un mastic friable et noirâtre, mixture de terre 
glaise et de résine. 

Au point de vue.de la forme, la grande couronne de Novo Tcherkask 
est uuc réminiscence de la sphendoni antique, réminiscence où les élé¬ 
ments grecs ne fout pas absolument défaut; mais, à côté du camée et des 
pendeloques, nous trouvons l’art incorrect et les procédés techniques qui 
caractérisent les objets trouvés dans les sépultures barbares de la Russie 
méridionale. Toutefois, si le bassin du Dniéperet la Crimée, comme les 
rives du Don, abondent en représentations animales appliquées au décor, 
elles ne sont pas moins fréquentes dans les régions du Volga, de l'Obi et 
de l'irtisch. 

11 est alors à remarquer que plus on s’éloigne des bords de l’Euxin, 
c’est-à-dire des centres hellénisés, plus les objets que l’on rencontre sont 
soumis à une influence dont le point de départ est évidemment l'Asie 
intérieure (I). Tel est le cas des mammifères qui surmontent la grande 
couronne de Novo Tcherkask; leurs formes rudement charpentées, leurs 
incrustations de turquoises, leur habitai , les rangent incontestablement 
dans la catégorie des bijoux provenus des sépultures ouralieunes. Relati¬ 
vement aux types ornithologiques, les petits oiseaux cloisonnés, s’ils 
étaient des canards, ne seraient pas étrangers au symbolismo gréco- 
scythe de la Tauridc, qui appliqua ces palmipèdes au décor du célèbre 
aryballc de Koul Oba et de divers autres vases (2); mais Ja technique 
propre à nos volatiles, qui sont eu réalité des colombes, l’oiseau cher à 
Vénus, n’a rien d’occidental. 

En dehors de la Scandinavie, les régions éloignées du centre de l’Europe 
n’ont fourni jusqu’à présent que de bien rares spécimens d'orfèvrerie 

(11 Les récentes découvertes de OIM. Ticsenbausen et G. Filitaonov dans les 
réglons du Caucase permettent d’établir licitement cette distinction ; le tome lit des 
Origines de l'orfèvrerie cloisonnée en contiendra plusieurs exemples frappants. 

(2) Des bractées grecques de la Tauride représentent un aigle au vol abaissé, 
mais on ne saurait le confondre avec les oiseaux analogues de notre couronne; 
rien de couiumu entre eux que l'attitude. 
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cloisonnée ; néanmoins quelques-uns exhumés au siècle dernier, sur les 
confins asiatiques de la Russie, sont venus accroître les richesses du mu¬ 
sée de l’Ermitage. Ces bijoux démontrent que les procédés du cloison¬ 
nage furent usités,dans les susdites régions, à une époque où l'industrie 
locale des métaux précieux vil converger à son profit deux courants artis¬ 
tiques opposés, partis de l’est et de l'ouest. Tels sont : un grand rapace ter¬ 
rassant un bouquetin (I); une sorte de poisson à tête d'oiseau; un éper- 
vier posé sur un cygne; enfiu d'autres fragments moins caractérisés. De 
pareils objets, qui constituent évidemment les plus anciens spécimens 
d’un art industriel propagé ensuite en Europe par les envahisseurs gen- 
maniques de l'Empire romain, établissent que les éléments grecs de notre 
couronne ne sont que des superfétations accidentelles, superfétations 
dont on connaît ailleurs maints exemples. Du reste, aux dimensions et à 
certains détails près, le diadème de Novo Tcherkask rappelle les coiffures 
royales des Arsacides (2); nous n’avons pas sous les yeux une simple pa¬ 
rure funèbre où l’on a économisé la matière, mais bien une véritable ci- 
daris, solidement construite pour servir à une personne vivante. 

Anaïtis, Anabid ou Nana, Mylitta, déesse vénérée en Asie depuis les 
bords de l’Euphrate jusqu'aux côtes de la mer Noire, et que la Tauride 
adorait également sous le nom d'Artémis Affrétera, s’offre avec les dou¬ 
bles attributs de Diane et de Vénus Astarlé; elle représentait dans tous 
les cas la force productrice de la nature. Or il est indubitable que des 
animaux et des plantes furent particulièrement consacrés à une divinité 
aussi répandue. Des vaches paissaient à. son intention dans les plaines de 
la Mésopotamie ; le cerf accompagne les images de la Diane éphésienne, 
dont l’origine asiatique est évidente, et ce ruminant forestier était le fa¬ 
vori d’Anahid. Appuyé sur les excellents travaux deM.G. Perrot, l’au¬ 
teur reconnaît que les bas-reliefs de la Ptérie, étudiés par ce savant, re¬ 
présentent la fête des Sacées, instituée en l’honneur de la Diane orientale; 
un bouquetin y figure vraisemblablement aux côtés de la déesse. Le même 
animal, fréquent sur les monuments de la glyptique assyrienne, inter¬ 
vient directement dans une circonstance relative au culte de Mylitta. Un 
cylindre babylonien montre une femme debout sur un lion couché; la 
cidaris qui la coiffe, l’arc et le carquois qu’elle porte, les emblèmes sidé¬ 
raux qui l’environnent, caractérisent suffisamment la divinité euphrali- 
que: devant elle,un personnage en adoration; plus loin, deux bouque¬ 
tins entrecroisés (3). Sur une aiguière sassanide, trouvée au siècle dernier 
dans te gouvernement de Perm et publiée par le président de Brosses, 

(1) Antiq. scyth., pl. XI; Oriff. del'orf. dois., t. Il, pt. XII. 

(2) L’espace me fait, hélas ! défaut pour entrer dans tous les développements 
apportés par M. Odobesco à la question des coiffures arsacides ornées de figures 
animales et principalement de cerfs. 

(3) Je risque une interprétation qui n’est pas conforme ù celle de M. Lajard, 
Rech. sur le culte de Vénus, p. 270, pl. VIII, flg. 1. 
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on voit Anaïtis sous une archivolte où courent des colombes identiques 
aux petits oiseaux cloisonnés de la couronne de Novo Tcherkask; à droite, 
un enfant nu, chargé d’un bouquetin. 

L’explication des rapacesau vol abaissé, qui interrompent lescabochons, 
est moins claire; aux exemples déjà cités, M. Odobesco en ajoute beau¬ 
coup d'autres, car de tout temps les Orientaux ont affectionné l’aigle et la 
chouette symboliques; mais un seul détail des bas-reliefs delaPtérie ten¬ 
drait à établir la connexion du premier avec l’Anahid des Iraniens, tandis 
que la seconde tête des oiseaux bicéphales, qui figurent dans la représen¬ 
tation des Sacées, pourrait être un emblème de la chouette, vénérée chez 
les peuples touraniens de la Scythie. 

Pline parle assez longuement des vertus de l’aristoloche en général, et 
de l’aristoloche clématite ou pontique en particulier, pour qu’il soit fa¬ 
cile de comprendre que cette plante sarmenteuse devait Être chère à Vé¬ 
nus. Elle jouait dans la pharmacopée aphrodisiaque du monde classique 
le rèle du hôm chez les Bactricns et de la mandragore en Asie Mineure. Au 
sujet de la mandragore, qu’il me soit permis de reproduire une note qui 
n’est pas la moindre parmi les curiosités dont abonde le Mémoire de M. Odo¬ 
besco; on l’a malheureusement rejetée à la fin du volume, à une place 
où l’on n’ira guère la chercher. 

PcndantqueM. le docteur Brandza explorait la Roumanie pour en étudier 
la flore, il apprit d’un garde-forestier des montagnes voisines du cou¬ 
vent de Niamlzo(Moldavie occidentale), lieu fertile enmandragores(Atropa 
belladona), que les vieilles villageoises savaient faire des charmes d’amour 
(a face tineri/orv de dragoste), en conduisant la nuit lesjeunes filles qui dé¬ 
sirent être aimées dans les clairières où cette planle croit abondamment 
et atleint des proportions gigantesques. Sur les touffes du végétal fatidi¬ 
que, les charmeuses fout déposer à leurs clientes trois bouteilles de vin, 
trois pains et trois écuelles remplies de comestibles; puis, autour du tas, 
on danse une ronde en chantant uno évocation dont le refrain répète in¬ 
cessamment le nom de la mandragore, qualifiée de grande dame ou reine 
(Domna marc). Il est évident que celle pratique superstitieuse est un sou¬ 
venir populaire de la croyance professée par l'antiquité à l'égard des ver¬ 
tus aphrodisiaques de la mandragore. Notons encore que les paysans rou¬ 
mains attribuent les mêmes propriétés mystérieuses à. une espèce de 
fougère, appelées cause de cela Navalnicu (précipiteur). On croit, en effet, 
qu’aux réunions dansantes lesjeunes gens courent de préférence vers les 
filles qui cachent dans leur sein une feuille de la plante magique (1). 

Le second diadème (poids 020 gr. 316), beaucoup plus haut au front 
qu’à la nuque, offre deux rangées d’animaux fantastiques, séparées par 
une triple inoalure torique. Le rang inférieur est pris dans la masse ; le 
rang supérieur forme une crête découpée; les yeux et les membres sont 

(1) Page 139. — Le qualificatif Domna mare, attribué à la mandragore, me 
semble contenir une allusion directe à ia Magna Mater des Anciens. 
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incrustés de turquoises. Le travail montre les mêmes caractères que la 
faune de lacoifTure n° I (t). Les bracelets se composent d’un pareil sys¬ 
tème de monstres incrustés ; j’en dirai autant de la pyxide, de Yampulla 
et de l’étui ciselé; l’étui cloisonné, avec ses triangles bleus et rouges, doit 
être mis à part. Tout compté, Bauf le camée et l’Éros Aulélès qui sont 
occidentaux, les petits oiseaux, l’étui cloisonné et le cylindre d’agate 
qui appartiennent à une technique spéciale, l’ensemble du trésor de 
Novo Tcherkask accuse une complète unité de fabrication. La défunte 
(le squelette trouvé à l’intérieur du kourgane ne peut être que celui 
d’une femme) a éléinhumée avec une parure exécutée par une seule école 
d’orfèvres, sinon par un seul orfèvre; cette parure, faite exprès pour la 
personne, alors qu'elle vivait encore, l’accompagna dans la tombe; le 
reste de l’écrin provenait de sources différentes. 

Voici que je manque & ma promesse et que je donne des conclusions 
prématurées sans attendre celles de l’auteur que j’analyse : retournons, 
pour ne plus les quitter, aux Antiquités scythiques. 

Je résume. — Le symbolisme animal et végétal de la grande couronne 
de Novo Jclicrkask est en connexion absolue avec le culte de la déesse 
orientale qui réunissait le double caractère de Diane et de Vénus. 

— La coiffure, fabriquée pour une adoratrice de la divinité tanaïdienne, 
date d’une époque où les souverains de l’Asie avaient coutume d’orner 
leur tête de pareils diadèmes emblématiques. 

— L'époque susdite comprend au moins quatre siècles, mais on peut 
restreindre une période trop vaste aux cinquante années qui précèdent 
l'ère chrétienne et aux cinquante qui la suivent. Les trésors lapidaires et 
artistiques de Mithridate Eupator, l'intéressante histoire de Pythodoris, 
reine du Pont, où Anaïtis était particulièrement honorée, autorisent cette 
délimitation, contre laquelle le camée et l’Éros, bien qu’ils témoignent 
d’un art très relevé, ne fournissent aucune objection sérieuse. 

Au centre de l'isthme caucasien habitaient les Aorses, peuple qui 
transportait au nord les marchandises venant du sud, et que le transit 
enrichissait considérablement. Par l’intermédiaire des Aorses, les négo¬ 
ciants perses et indiens entraient en relations commerciales avec les 
métallurges ouraliens : Arimaspes, Gryphes, Hyperboréens ; en langage 
moins poétique, Tschoudes. Les anciens Cimmériens, que les Scythes 
avaient jadis refoulés vers les rivages septentrionaux, étaient, ù l’époque 
de Strabon, établis ù nouveau sur les territoires du Palus Méotide, où ils 
vivaient à proximité des Vanes, ancêtres des Slaves. Les rives du Taoaïs, 


:*(1) Les animaux sont disposés enfile, chaque file marchant en sens inverse. Sur 
la crete on reconnaît des griffons aptères; je m’abstiens ici de mentionner es 
autres. Grand diamètre, 175 millimètres; hauteur du frontal, CO mitlim.; idem & la 
nuque, 20 millim. — La collection sibérienne de l'Ermitage possède une couronne 
analogue, dont le bandeau, sommé de félins couchés, est partout d’égale hauteur 
(Antig. Ktjl/i., pi. VI, fig. 1 ; Orij. rlePorf. cloitun., t. It, pl. XV, flg. i). 

XXXIX. 18 
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et en particulier l’emporium de ce nom, voyaient donc alors se coudoyer 
nombre d’éléments ethnographiques très divers; les uns adonnés au 
commerce ou à l’agriculture, les autres tout simplement pillards. Tel 
s’offrait l’état du pays aux débuts de la grande lutte engagée entre Borne 
et la Perse, pendant le court intervalle qui relie les temps antiques à 
l’ère moderne. Cet état permet l’explication de la singulière hétérogé¬ 
néité de détails qui règne dans le trésor deNovo Tcherkask. 

La grande couronne, principalement, confirme l’idéed’une fabrication 
locale. Nulle part, ailleurs que sur les bords du Don, on n’aurait pu ras¬ 
sembler tant d’éléments disparates pour en former un tout en l'hon¬ 
neur de la divinité tanaîdienne, à savoir : une œuvre de glyptique 
grecque, des symboles perses et ouralo-altaîques, enfin les produits 
d’un art nouveau, l’orfèvrerie cloisonnée, art qui, venant sans doute à 
peine de naître dans ces parages, fut adopté avec empressement par les 
Goths, peuple jeune, vigoureux, enclin à l’ostentation, essayant déjà ses 
forces et s'initiant aux arcanes industriels dans les riches cilés du Pont- 
Euxin. 

Le diadème massif, les bracelets, la pyxide, le flacon, l’étui ciselé, 
tous ornés d’animaux plus ou moins monstrueux, ont un caractère parti¬ 
culièrement septentrional, c’est-à-dire empreint d’une influence toura- 
nienne ; l’étui polychrome se rattache aux petites colombes cloisonnées ; 
le tube d’agate, avec ses terminaisons félines, rentre dans l’esthétique 
iranienne. 

L’existence d’une fabrication locale est démontrée par le vase tanaî- 
tique de M. le comte A. Ouvaroff, qui porte la signature de l’orfèvre 
gréco-scythe Tchibano Koutaroulas. 

On peut conclure enpartie, des faits exposés ci-dessus, que le trésor de 
Novo Tcherkask renferme les prémices de l’art industriel qui produisit 
les merveilleux bijoux de Pétrossa, les ornements de Cbildéric, les cou¬ 
ronnes de Guarrazar, enfin cette innombrable multitude de pièces cloi¬ 
sonnées ou gemmées dont regorgent les collections de l'Europe et dont 
le chiffre est journellement accru-par de nouvelles découvertes. 

a Les Scythes ont exercé avec quelque succès l’art de l’orfèvrerie, 
auquel ils attachaient an très grand prix; à la pratique de cet art ils 
appliquaient, selon les localités, les idées esthétiques et les procédés 
industriels de la Grèce et de la Perse, pays avec lesquels ils se trouvaient 
en contact.. Selon toute probabilité, l'orfèvrerie cloisonnée naquit en 
Scythie, ou du moins elle y prit une consistance effective et un dévelop¬ 
pement considérable. Lespeuples gothiques des premiers siècles chrétiens 
s’approprièrent bien vite un genre décoratif qui leur plaisait, et ils le 
colportéreut aux quatre coins de l’Europe. 

« De cette façon, l'orfèvrerie cloisonnée, — l’art préféré des Ger¬ 
mains, — qui, dès l’aube de l’ère moderne, a été la première manifesta¬ 
tion esthétique des peuples nord-européens, a dû tirer son origine, non 
pas de la décadence du goût et de la décrépitude de l’art classique, non 
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pas davantage d'emprunts directs faits aux civilisations orientales, mais 
surtout de l’adoption et de la transformation par les Goths d’un genre 
décoratif spécial, pratiqué pendant les longs siècles de l’antiquité sur le 
territoire scythique (1). » 

En voilà assez, je crois, pour inspirer le désir de lire le beau volume 
de M. Odobesco. On reprochera peut-être à l’auteur d’avoir écrit dans 
une langue qui n’est guère usuelle; mais, voulant profiter de l’bospita* 
lité qui lui était offerte dans les Annales de l'Académie roumaine, il lui 
était impossible d’agir autrement. D'ailleurs le roumain n’est pas un 
idiome qui soit trop rebelle aux latinistes; en outre, les Antiquités scy- 
thiques sont émaillées de citations grecques, latines, françaises, alle¬ 
mandes et anglaises; citations pleines de curieux renseignements biblio¬ 
graphiques. Plusieurs gravures sont intercalées dans le texte, et je signa¬ 
lerai, parmi les planches qui représentent la majorité des objets mis en 
discussion, les n*« I et XI, deux splendides chromolithographies qui font 
honneur à l’établissement Socec Sander et Teclo, de Bucarest. 

CUAHLKS DE LlNAS, 

Membre honoraire de l'Académie roumaine. 

Real Encyklopædie der christlichen Alterthuemer unter Mitwjrkung 
mehrerer Fachgenossen bcarbeitet und lierausgegeben, von F. X. Khàcs. 1» li¬ 
vraison. On cahier de 0# pages iu-8, chez Hcrder, A Fribourg en Brisgau. 

M. le docteur Kraus, l’homme qui, au delà du Rhio, a le mieux étudié 
les premiers siècles de l’Église, publie, comme on l’a déjà fait en France 
et depuis en Angleterre, un grand Dictionnaire des antiquités chré¬ 
tiennes. La première livraison de cet intéressant recueil vient de paraître 
à Fribourg en Brisgau, chez l’éditeur Herder ; les autres fascicules, 
nous promet-on, vont bientôt suivre. Eu rendant un complet hommage 
au savant chanoine Marligny, le véritable créateur de cette sorte d'ency¬ 
clopédie, M. Kraus, placé en pays protestant, a plus particulièrement 
insisté que l’auteur français sur les questions controversées. De nom¬ 
breux collaborateurs italiens et allemands sont venus l’aider dans sa 
pensée et dans son entreprise. La Rcal-Encyclopædie der Christlichen Alter- 
thumer i carte les questions politiques et littéraires qui se rencontrent 
dans l’histoire de l’Église primitive; elle se borne à l’élude des antiquités 
proprement dites, eu ce qui touche l’art, la vie privée, le culte, le droit, 
l’administration chez les premiers chrétiens. Le cOlé monumental prend 
ainsi les premiers pas dans ce livre, où, par une innovation heureuse, les 
renseignements bibliographiques sont très largement étendus. Les grr.- 


( 1 ) Pages 121 ,122. — Je ne partage plus entièrement les idées de M. Odobesco 
sur l'origine de l'orfèvrerie cloisonnée; il a très bien su le faire entendre dans une 
note. Toutefois la question ne me semble pas encore assez mère pour. la discuter 
ici, et je persiste dans mon rôle de simple vulgarisateur. Les récentes découvertes 
du Caucase, que j'étudie en ce moment, éclairciront peut-être le mystère 5 » peut- 
être » est souligné avec intention. 
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vures qui accompagnent les articles y sont semées avec profusion. A 
celles du Dictionnaire de Martigny, que l’éditeur a pu acquérir, on en a 
joint encore d’autres, exécutées d’après des recueils spéciaux. Parmi ces 
articles illustrés, je citerai, comme se recommandant àl’attention du lec¬ 
teur, ceux qui portent les titres d ’Abraxas, Acclamations, Adam et Êve, 
Amour et Psyché, Apôtres, Area, Archéologie. Ce dernier, qui, parmi tant 
d’autres, porte la signature de M. Kraus, contient une bibliographie pré¬ 
cieuse pour l’étude de l'antiquité chrétienne. Là, comme ailleurs dans 
son recueil, l’auteur rend pleine justice aux érudits de notre pays. « J’ose 
croire, écrit-il dans une lettre qui l’honore, j’ose croire qu’on s’apercevra 
que je tâche sans cesse de faire connaître chez nous ce que notre chère 
science doit aux savants français et de ramener ainsi, autant qu'il est en 
moi, les esprits séparés par des événements que je déplorerai toujours. » 

Le savant allemand s’est, je le répète, entouré, pour son œuvre 
nouvelle, de nombreux collaborateurs. Rien ne pouvait, à coup sûr, 
l'empêcher de suffire seul à cette tAcbe, si des travaux multipliés ne lui 
en eussent enlevé le loisir. En même temps que le commencement de 
son Encyclopédie, et sous la même date de 1880, il faisait en elTet 
paraître, après tant d’autres publications savantes, une seconde édition 
de sa « Rome souterraine », donnée d’abord en 1873 et dont on sait le 
succès mérité. E. L. 6. 

La vie municipale au XV e siècle dans le nord de la France, par 

te baron A. Dr Galonné, vice-président de la Société des antiquaires de Picardie. 

Didier et C*, Paris, 1880, tn-8 de vm-336 pages. 

M. de Caionne a retracé le tableau de la vie municipale au xv a siècle 
dans le nord de la France en prenant particulièrement pour modèle et 
pour type la ville d'Amieus, dont il a compulsé les riches archives, et en 
comparant les règlements de cette ville aux institutions des cités voi¬ 
sines. 

Quelque différents qu'aient été à la fin du moyen âge les privilèges 
municipaux, il y avait cependant de grandes analogies entre eux. Qu trou, 
verait de ces analogies non seulement entre les villes d’une même pro¬ 
vince, mais entre les villes des dillérenles parties de la France et même 
des pays limitrophes. Le tableau de la vie municipale d’Amiens peut donc 
offrir un reflet suffisamment fidèle do la vie municipale au xv° siècle, à 
peu près comme on peut trouver dans un fragment de miroir disposé 
d’une certaine façon une image analogue à celle que présenterait le mi¬ 
roir tout entier. 

M. de Caloune a rencontré dans sa tâche un devancier illustre et par 
conséquent redoutable : c’est Augustin Thierry, qui avait tiré des archi¬ 
ves municipales d’Amiens les principaux matériaux de la grande collec¬ 
tion des Monuments inédits de l'histoire du Tiers Etat; mais Augustin 
Thierry s’est surtout occupé des institutions, des règlements et des sta¬ 
tuts; M. de Caionne s’est borné à en faire connaitre l'application pen¬ 
dant une période déterminée et il a réussi, à la suite du célèbre historien. 
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à faire une œuvre origioale qui, sur certains points, le complète et le 
commente. 

De prime abord il nous montre l’organisation municipale. Il nous con¬ 
duit, le jour de Saint-Simon et Saint-Jude, où chaque année l’on procède 
au renouvellement de la loi, dans le vieil hôtel de ville, flanqué de clo¬ 
chers qui lui font donner le nom d 'Hôtel des cloquiers. Le mayeur et les 
vingt-quatre échevins y sont réunis pour discuter les noms des trois can¬ 
didats qu’ils présenteront aux bourgeois « pour de l’un élire le mayeur». 
Les bourgeois, présidés par le bailli, sont assemblés h la halle ; le maire 
s’y rend, précédé de ses massiers; il communique les noms des candi¬ 
dats choisis, et chaque électeur défilant devant le greffier indique celui 
qu’il préfère. Le nouveau mayeur élu recevait les clefs de la mairie et le 
sceau de la commune qu'il devaitporter désormais à sa ceinture dans 
une bourse de velours bleu, brodée de fleurs de lis d’or; puis il prêtait 
serment devant le peuple, en jurant de se consacrer loyalement au ser¬ 
vice de ses intérêts. 

Le mayeur, dont les fonctions étaient obligatoires et pour ainsi dire 
gratuites, personnifiait la commune; il recevait en son nom les grands 
personnages; il présidait aux banquets municipauxjil assistait, àuneplace 
d’honneur, aux festins des fiançailles, des mariages et des funérailles ; il 
semble que ses fonctions aient surtout consisté dans la représentation. 
Commeunroi constitutionnel,il régnait, les échevins gouvernaient. L’éche¬ 
vinage administre les biens communaux; il gère les finances; il exerce 
la juridiction civile et criminelle; il a la police; il subventionne les hôpi¬ 
taux et les écoles. Si le mayeur préside l’assemblée des échevins, chacun 
des vingt-quatre échevins a, comme lui, droit d’initiative et voix délibé- 
rative.Tous assistent, avec lui, aux représentations des mystères, aux passes 
d’armes offertes par la ville, aux cérémonies religieuses, aux entrées de 
princes. Comme partout, ils offrent aux princes des présents de vin et d’or¬ 
fèvrerie. 

La sollicitude de l’échevinage s’appliquait surtout à l’alimentation de 
la cité. A cette époque où les voies de communication laissaient beaucoup 
à désirer, où les transactions n'étaient pas faciles, il était nécessaire que 
les pouvoirs publics se préoccupassent, surtout en temps de disette, de 
l’approvisionnement du peuple. Il fallait aussi, pour prévenir les abus 
que le monopole des corporations privilégiées aurait pu faire naître, sou¬ 
mettre à une réglementation minutieuse le commerce des boulangers, 
des bouchers et des poissonniers. Les taxes, multipliées et souvent modi¬ 
fiées, pouvaient ainsi s’expliquer. Mais, à force de vouloir prendre les in¬ 
térêts de ses commettants, l’échevinage tombait dans la minutie. Il dé¬ 
fendait aux boulangers qui faisaient du pain blanc, de faire du pain bis ; 
il leur défendait de livrer du pain chaud. On comprend mieux la surveil¬ 
lance exercée pour assurer la qualité des viandes et la pureté des vins, 
surtout de3 vins du cru. Car il y avait alors des vignes aux environs 
d’Amiens et jusqu’au pied des fortifications. « Le mois de septembre 
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voyait installer, aux principaux carrefours de la ville, des pressoirs volants 
que chacun louait à son tonr afin d’écraser le raisin de son clos. » Les vi¬ 
gnes des environs d’Amiens ont été arrachées comme beaucoup d’autres 
dans les mêmes régions, depuis qu’il est facile de faire venir à peu de frais 
les vins des régions méridionales. 

La salubrité des rues préoccupait aussi l’échevinage. Sous ce rapport, 
il y avait beaucoup à faire. Les « pourceaux de Monsieur saint Antoine», 
les canards et les oies, vaguaient trop souvent par la ville. En 1407, un 
seul paveur était établi à Amiens; aussi, comme on le choyait! La ville 
l’habillait, le logeait et le rétribuait très grassement. 11 forma des élèves. 
L’échevinage prescrivit aussi aux habitants de balayer chaque matin le de¬ 
vant de leurs maisons et de mettre les immondices en tas, afin que les 
a barrotiers » pussent les emmener dans leurs tomberaux. Il s’efforçait 
aussi de prévenir les incendies, si terribles dans les villes construites eu 
bois. Les cheminées en bois sont démolies par ses ordres; les corporations 
et les artisans sont tenus d’avoir une certaine quantité de seaux. D’autres 
règlements s’occupent des tavernes, et proscrivent les jeux de hasard. En¬ 
fin l’échevinage veille particulièrement à la police des métiers et k la 
bonne qualité des marchandises fabriquées dans la ville. 

Les hôpitaux relèvent moins directement de son administration. Ils 
sont encore entre les mains de l’autorité ecclésiastique. La ville cependant 
pensionnait le médecin de l’HOtel-Dieu. Elle exerçait une sorte de tutelle 
sur la maladrerie et s’occupait de l'entretien des enfants trouvés. Mais la 
plus importante des attributions municipales était sans contredit celle 
qui confiait la garde militaire de la cité au mayeur et aux échevins. Ils 
surveillent les travaux des fortifications, ils organisent les différents guets 
qui veillent à leur défense, à Amiens comme ailleurs ; ils font fabriquer 
des canons; ils pensionnent des canonniers et des arbalétriers; ils équi¬ 
pent et entretiennent les compagnies de leur milice qui sont appelées à 
faire un service militaire en dehors de leurs murailles, et cependant, mal¬ 
gré la résolution des bourgeois, ils ne peuvent empêcher, en 1471, les 
gendarmes du roi de venir tenir garnison dans leur ville, qn'ils traitent 
en pays conquis. 

Charles VII, qui rendit les armées permanentes, rendit aussi perma- 
nentesiesimpositions royales. Les échevinages furent chargés de faire la 
répartition des tailles. Souvent ils essayèrent de résister ou de temporiser; 
ils obtinrent parfois des délais ou des remises. Les impèls communaux 
étaient plus facilement perçus. Les bourgeois en connaissaient la destina¬ 
tion et en appréciaient l’utilité; ils assistaientà la vérification des comp¬ 
tes qui se faisaient annuellement ; ils élisaient tous les ans, le mémejour 
que le maire, les quatre agents du trésor municipal, le grand compteur, 
le maître desprésents, le receveur des rentes et le maître des ouvrages. 
Les détails que donne M. de Galonné sur l'organisation financière de la 
ville d'Amiens son t une des parties les plus curieuses de son savant ouvrage. 

Je regrette seulement qu’il n’ait pas ajouté aux huit chapitres qu’il con- 
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sacre à la municipalité un chapitre spécial dans lequel il aurait exposé 
les rapports de la municipalité avec le pouvoir royal et ses agents. A moins 
de former un État souverain, une ville ne peut être entièrement auto¬ 
nome; elle a des relations forcées et souvent subordonnées avec l’auto- 
rilécentrale. L’auteur dit à la page 48 que leséchevins administrent libre¬ 
ment les affaires de la cité comme leur chose propre et qu’ils ne relèvent 
que d’eux-mûmes. Cela est-il bien certain ? Nous avons vu le roi imposer 
ses garnisons et ses contributions; il avait réformé en 1382 la constitution 
municipale elle-même. Le parlement pouvait aussi intervenir dans l'ad¬ 
ministration communale, comme il le fit en 1403, en envoyant à Amiens 
des commissaires réformateurs chargés d’examiner la gestion financière 
de l’échevinage. Le bailli et même l’évêque n'avaient-ils point de préro¬ 
gatives spéciales et des rapports officiels avec la municipalité? N’y avait- 
il jamais de conflits entre eux? 11 me semble qu’il y a là une lacune que 
M. de Calonne pourra combler dans la seconde édition que mérite son 
livre. 

Celui-ci se termine par de nombreuses pièces justificatives, qui occu¬ 
pent plus de 120 pages, et qui renferment des textes inédits et curieux. 
Nous y voyons figurer une plainte contre les grands maîtres des écoles, 
qui s’étaient emparés, sans autorité de justice, de livres appartenant à 
des enfants qui fréquentaient les petites écoles tenues par les clercs, sous 
le prétexte que ces enfants leur devaient une redevance annuelle. Un au¬ 
tre texte nous fait connaître aussi On détail de la lutte qui existait 
en 1458 entre le clergé qui voulait conserver la haute main sur les petites 
écoles et les maîtres qui cherchaient à s’en affranebir. Plus loin, nous 
trouvons l’énumération des différentes livrées de l'échevinage, dont les 
couleurs variaient tous les ans, présentant successivement toutes les cou¬ 
leurs de la palette, accouplées deux par deux, depuis le bleu et le rouge, 
jusqu’au vert herbeux et à la couleur moutarde. Ces livrées étaient distri¬ 
buées chaque anDée aux officiers municipaux, et l'échevinage avait le 
soin de déterminer quelle nuancé devait être employée » à dextre », 
quelle nuance « à sénestre ». Il serait trop long d’énumérer les curieux 
extraits des archives municipales queM. de Calonne a reproduits; ils ap¬ 
portent les meilleures preuves à l’appui du livre érudit dans lequel il 
fait revivre l’organisation communale de la fin du moyen âge. Il s’était 
proposé pour but de montrer que cette organisation avait des qualités sé¬ 
rieuses et qu’elle pouvait susciter des administrateurs animés de l'amour 
du devoir et de l’amour de la chose publique. Il y a réussi. 

Albert Babeau. 

Étude nouvelle sur Homère : la Société au temps d’Homère, par 
Loms Pauliat, in-8,31 p. Didier, 1680. 

M. Pauliat a, par moments, un peu trop l’air de croire qu’il a décou¬ 
vert Homère, et il ne distingue peut-être pas assez entre les découvertes 
de M. Schliemann; celles d’Hissarlik, si mal exposées, ont pour lui le 
même caractère que celles de Mycènes, et il ne lui vient pas à l’esprit le 
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moindre doute sur l’identité de la ville retrouvée à Hissarlik et de la 
Troie homérique. Enfin pourquoi, citant, traduits, de nombreux vers 
d’Homère, n’indique-t-il nulle part en note le numéro du chant et du 
vers? On est ainsi fort embarrassé pour vérifier ses citations et les relier 
au contexte. 

Ceg légers défauts d’exposition feraient croire que M. Pauliat est un 
peu nouveau dans ces études; mais, en revanche, il les aborde avec une 
vivacité et une fraîcheur d'impression que n'y portent pas toujours ceux 
dont l’accoutumance a comme émoussé la curiosité. Nous laisserons pour 
ce qu’elle vaut l’hypothèse d’après laquelle la société décrite par Homère 
aurait été formée par l’émigration vers l’Occident d’une partie de la 
secte des Vâicyss de l'Inde : la séparation des Aryâs remonte, selon toute 
apparence, bien au delà du temps où s’est établi dans l'Inde le système 
des castes. Ce qui est intéressant, dans cet essai, ce sont les remarques 
par lesquelles M. Pauliat prouve combien la société décrite par Homère 
était, malgré les batailles héroïques de l’Iliade, une société plutôt paci¬ 
fique, industrielle et agricole qu’une société guerrière : la guerre, il le 
montre par de nombreux passages, empruntés surtout aux comparaisons 
et aux épisodes, n’était pour elle qu’un état exceptionnel et violent. Le 
travaiL sous toutes ses formes y était en grand honneur, avec l'épargne 
qui en est la conséquence ; c’est ce que montrent le caractère même et 
les occupations favorites des dieux que cette société honore le plus, 
aussi bien que les allusions faites, au milieu même des combats, à la vie 
que menaient les héros dans leur patrie. A ce titre, l’Odyssée représen¬ 
terait mieux que l’Iliade l’esprit de la race grecque à l’époque héroïque. 
Il y a de la justesse et souvent de la finesse dans ces observations, qui 
nous font désirer que M. Pauliat continue son travail et entre un peu 
plus encore dans le détail. ... 
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MONNAIES A LÉGENDES GRECQUES 


, DK LA 

DYNASTIE TURQUE DES FILS DU DANICHMEND 

SUITE AUX RÉCENTS TRAVAUX 
DE MJI. A. DE SALI.ET, DE BERLIN, ET MORDTMANN, 

DE CONSTANTINOPLE. 


Dans la première livraison du tome VI (année 1878) de la Zeit¬ 
schrift für Numismalik de Berlin (p. 45-58), M. le docteur de Sallet 
a publié sur certaines monnaies bilingues, frappées au xu' siècle 
par des émirs établis dans l’ancienne Cappadoce, un des plus inté¬ 
ressants mémoires numismaliques qui aient paru depuis nombre 
d’années. Cet article avait été inspiré lui-même par un non moins 
curieux mémoire de M. le docteur A. D. Mordtmann, de Constantino¬ 
ple, inséré dans le tome XXX de la Zeitschrift der deutschen mor- 
genlœndische Gesellschaft. M. Mordtmann y décrivait une grando 
pièce de bronze acquise par le cabinet de Berlin, d’un type absolu¬ 
ment insolite, à légendes à la fois grecques et arabes; les légendes 
grecques circulaires portaient : O ME AMHPAC AANOYNHC 
O YÏC T8 MEAHK MAXAMATH, c’est-à-dire : le grand émir Danou- 
nis, le fils du mélik (malek) Mohammed; au centre figuraientce3 mots 
en caractères arabes : d’un côté, Emad ed din ; de l’autre, fils du 
malek Mohammed. 

Ne pouvant reproduire ici le mémoire du docteur Mordtmann, je 
me bornerai à dire que cette monnaie si étrange a été attribuée par le 
XXXIX. — ifai. 19 
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savant archéologue, avec toute apparence de raison, à Dou’n-Noun (1), 
le Aavouvriç des chroniqueurs byzantins, dynastc turc de la famille 
des Fils du Danic/mend ou Danismend , lequel régna sur une por¬ 
tion de l'Asie Mineure vers la moitié du xu® siècle. M. Mordtmann 
est entré dans de longs détails sur l’iiistoire de cette dynastie des 
Fils du Danichmend (maître d'école ou savant), ainsi désignée du 
nom de son principal fondateur, et qui posséda les villes de Mala- 
tiya (Mélitène), de Kaïsaryia (Césarée) et de Siwas (Sébasle). Le pre¬ 
mier de ces princes fut Tilou le Danichmend; mais le véritable chef 
de la dynastie fut son fils, le malelc [roi) Ghazi Ahmed dit Gümichti- 
kln [guerrier d’argent, c’est-à-dire, valant son poids d’argent), plus 
connu sous le simple nomde Malek Ghazi. Ce prince fut un des plus 
redoutables adversaires des premiers croisés. Il figure d’abord à 
Dorylée; en 1100, il s’empare de Bohémond; il le garde longtemps 
prisonnier et finit par le relâcher après avoir été sur le point de le 
livrer à l’empereur Alexis; puis, en 1103, il contracte alliance avec 
ce même Bohémond, avec le comte d’Édesse et le roi de Jérusalem; 
longtemps l’allié du Seldjoukide Kilidj-Arslân, il s’ôtait brouillé 
avec lui à propos de la rançon de Bohémond. 

A la mort de Malek Ghazi, survenue en 1104, l’alné de ses douze 
fils, Mohammed Ghazi, lui succéda; il fit la paix en 1126 avec les 
Seidjoukides et combattit les Byzantins, auxquels il prit et reprit 
Kastamouni, et les croisés, auxquels il fitégalementbeaucoupdemal. 
Le chroniqueur turc Hadji Khalfa appelle ce prince le conquérant 
de l'Anatolie. 11 mourut en 1242-43, et sa mort marque la chute delà 
puissance de la dynastie. Son frère, Yaghi-Arslân, appelé aussi 
Yakoub-Arsldn, Yaghou-Dassdn, Yaghibassan, le ’layouzasîv des 
écrivains byzantins, prit en mains le pouvoir et obtint des Seidjou¬ 
kides la cession d’Amasia, d’Angora et de toute la Cappadoce. Quant 
à Dou’n-Noun, le propre fils du défunt, le Aavow>iî de la monnaie de 
M.Mordtmann, leDamlenoun de certains chroniqueurs, il eut pour 
sa part Césarée, Malatiya et Siwas, mais fut bientôt chassé de ses 
États par son ancien allié Kilidj-Arslân II. 

Yaghi-Arslân mourut en 1166-67 et eut pour successeurs d’abord 
son fils Müdjchid Abou Mohammed Djemal Ghazi, puis, deux ans 
après, le fils de celui-ci, Malek Ibrahim. Dou’n-Noun, allié contre 
Kilidj-Arslân, d’abord, en 1172-73, à Nour-ed-dîn, le fameux 
atabek de Damas, puis, plus lard, à l’empereur Manuel Comnène qu’il 

(1) J’adopto, pour tous cea noms orientaux, l’orthographe admise par les éditeurs 
du Recueil des Historiens (les croisades. 
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alla trouver à Constantinople même, s’efforça à plusieurs reprises 
de rétablir son autorité à Siwas; mais il n’y réussit jamais complète¬ 
ment. 

J’ai emprunté ces détails historiques au mémoire deM. de Sallet 
(sauf quelques variantes tirées du Rec. des Hist. des Cr .); M. de Sallet 
les avait lui-mème empruntés au mémoire du docteur Mordlmann. 
Ce dernier avait hésité sur la lecture des premiers mots de la légende 
grecque ; M. de Sallet a prouvé qu'il fallait bien positivement lire O 
ME(rAC) AMHPAC. J’ajouterai, à ce propos, que plusieurs archéolo¬ 
gues parisiens ont pu voir ici, l’an dernier, un magnifique exem¬ 
plaire de la monnaie de Dou’n-Noun. Son propriétaire, un négo¬ 
ciant grec d’Athènes, en demandait un prix fort exagéré et ne 
consentit pas à la laisser publier; je n’ai pu m’en procurer une em- 
preinle, et j’ignoresi c’est là la pièce qu'a décrite il. Mordlmann et 
qui aurait été acquise par le musée de Berlin,mais j’ai lieu de croire 
qu’il n’en est rien, d’après quelques légères variantes dans la lecture 
de la légende ; ainsi, sur l’exemplaire qui a circulé à Paris, on lisait 
fort nettement O ME; en outre, au-dessus du M figurait un petit T, 
letoutpour O MEf" ; impossible donc d'hésiter sur la lecture O ME- 
r(<xî). Je rappelle ici, avec SIM. de Sallet et Mordlmann, qu'il existait 
déjà deux représentations de la monnaie de Dou’n-Noun, l’une fort 
ancienne dans Adler (i), la seconde dans St. L. Poole (2); mais au¬ 
cun de ces deux auteurs n’avait trouvé l’explication vraie; tous deux 
cependant avaient lu fort clairement O ME, sur les exemplaires 
qu’ils avaient sous les yeux. 

Jusqu’ici je me suis borné à reproduire, d’après l’article de 
M. de Sallet, la découverte de M. Mordlmann ; j’en arrive mainte¬ 
nant au point vraiment original du mémoire du conservateur du 
cabinet de Berlin, et je demande la permission de traduire pure¬ 
ment et simplement, voulant laisser à 31. de Sallet tout le mérite 
d’une nouvelle et fort curieuse attribution d’une autre monnaie con¬ 
nue depuis longtemps déjà. 

« II est surprenant, dit le savant archéologue, que la découverte 
de la si remarquable pièce de Dou’n Noun n’ait pas aussitôt ouvert 
les yeux des numismatistes sur l’attribution véritable d’un autre 
type monétaire, d’un intérêt également exceptionnel, et dont les 
exemplaires, bien que rares, sont cependant connus de tous; 


(1) Collectio nova numorum cuficomm, etc., e rnuseit torgiano et Adlcriano ; 
ed. secunda suppléai. aucta. Alton», 1795, p. 179, pl. Vit, n° CXVI. 

(2) Cotai, of orient, coins in l/te B rit. Mus., 111, 220, pl. XI, 633. 
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je veux parler de ces pièces de cuivre, jusqu’ici unanimement 
attribuées à Mohammed H, le conquérant de Constantinople, et 
qui portent la célèbre et bizarre légende : O MCeyaç) MEAHKIC nA- 
CHC PCOMANIAC KAI ANATOAHC MAXAMATIC. Pour peu qu’on 
compare ces monnaies à celle de Doa’n Noun, la forme si absolument 
semblable des caractères, leur identité absolue et frappante, celle des 
M en particulier, dont le type est tout spécial et fort anormal, puis 
celle des A, des A, etc., etc., etc., les flans de module tout pareil, en 
un mot l’aspect général si parfaitement le môme, tous ces faits réu¬ 
nis font qu’il est de toute impossibilité, pour qui veut s’en tenir aux 
saines et infaillibles règles de critique qui doivent décider de toute 
bonne attribution numismatique, de classer ces monnaies à un Mo¬ 
hammed du xv* siècle, et d’en faire des monuments de trois cents 
ans plus jeunes quela pièce de Dou'n Noun, dont l’identification peut 
ôtre considérée comme absolument certaine. Les deux types moné¬ 
taires, le numismalisle peut l’affirmer avec l’assurance d’un magis¬ 
trat appliquant la loi, sont nécessairement presque contemporains. 
Ni les monnaies byzantines des derniers Paléologucs, ni les mon¬ 
naies à légendes arabes de Mohammed H, n’ont avec ces monnaies à 
légendes grecques le plus imperceptible degré de parenté; seul, le 
titre b iiiya; TcâsT,; 'Ptu(wtvt«« xal XvatoXîî; avait pu faire songer 
à Mohammed II, un certain nombre de médailles de ce prince, œuvres 
d’artistes italiens, portant des titres jusqu’à un certain point analo¬ 
gues. 

« C’est que le Mohammed de notre monnaie, grand malekde toute 
la Romanie et de l'Anatolie , n’a rien de commun, en effet, avec le 
sultan MohammedII de Constantinople; il ne peut môme être autre 
que le propre frère de notre Dou’n Noun, le malek Machamatis du 
docteur Mordlmann. Rappelons les paroles du chroniqueur turc: 
On dit que ce Mohammed Ghazi (le père de Dou’n Noun ) fut le con¬ 
quérant de l'Anatolie». C’est bien, mot pour mot, notre i^yac juMxtc 

ttoot,; XvcrroWjc MajçafwtTiiç.» 

M. de Sallct poursuivait en cherchant à expliquer le second titre 
de roi de toute la Romanie. Une note additionnelle de M. Mordt- 
mann, parue dans le tome suivant de la Zeitschrift fur Numisma- 
tik(i), est venue fort à propos rappeler que dans tout l’Orient, et 
durant tout le moyen âge, l’Asie Mineure et tout le pays au-delà du 
Bosphore ont été constamment connus sous le nom de pays de Roum, 
Romanie ou pays des Romains, c’est-à-dire des empereurs de By- 


(t) T. VH, 1879, p. Jll. 
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zance. De môme les Seldjoukides d’Iconium, maîtres d’une si grande 
partie de ces contrées, sont toujours désignés dans les historiens 
orientaux sous le nom de Seldjoukides de Roum. En Perse, encore à 
l’heure qu’il est, les sultans osmanlis, héritiers des droits des princes 
d'Iconium, sont appelés les sultans de Roum. Rien donc de plus na¬ 
turel que de voir le Danichmcnd Malek Mohammed Ghazi s’intituler 
MsXïjxtç tootjç Tw|mcvI«ç, puisque nous savons qu’à un moment donné 
il fut maître d’une notable partie de ce pays de Roum, la Romanie 
des croisés et des aventuriers catalans. 

M. Mordtmann ajoute, en guise de post-scriptum, un renseigne¬ 
ment nouveau des plus importants : toutes ces prétendues monnaies 
du conquérant de Constantinople dont lui ou le savant antiquaire 
Alischan ont pu retrouver le lieu d’origine réel proviennent de Cé- 
saréede Cappadoce ou des environs de celte ville! Ils n’en ont vu 
aucune qui ait été positivement retrouvée à Stamboul môme. Voilà 
encore une bien forte preuve à l’appui de l’opinion de M. de Sallet. 

J’ai fait figurer au n°2dc laplanche VHIqui accompage cetarticle 
la pièce de MAXAMATHC qui appartient au Cabinet des mé¬ 
dailles et qui a été publiée pour la première fois par M. Ch. 
Lenormant. C’est, je crois, l’exemplaire le mieux conservé qu’on 
connaisse de cette monnaie fort rare. Je n’ai pas eu le temps de 
vérifier si les auteurs qui s’en sont occupés ont signalé le 
petit T fort reconnaissable qui surmonte le premier M de la légende 
et qui n’est que la troisième lettre du mot MET AC. Le graveur, par 
un scrupule de symétrie, a placé au point corrcrpondant, sur l’autre 
côté de la croisette, un petit trait déminé à faire pendant. Il existe 
plusieurs coins différents de cette monnaie. M. de Sallet en a fait 
graver quatre dans son mémoire, les deux figurés dans Sabatier, et 
deux autres appartenant au Cabinet de Berlin. 

Voici donc que nous connaissons, grâce à MM. de Sallet et Mordt¬ 
mann, les monnaies de deux des fils du Danichmend; ce n’est pas 
tout, car il existe encore au moins deux autres types monétaires d’un 
de ces princes. 

En 1875, j’acquis à Smyrne une monnaie de cuivre à légendes 
grecques, comprise dans un petit lot de pièces de Tancréde, de Ro¬ 
ger d’Antioche et de Baudouin Ild’Édesse, pièces avec lesquelles elle 
présentait un étroit degré de parenté. Sur le droit, on distinguait 
le buste nimbé du Christ, entre les sigles accoutumés : IC, XC, 
buste en tous points identique à celui de certaines pièces d’Éd6sse 
et aussi des empereurs grecs contemporains. Le champ du revers 
était occupé par une légende grecque trilinéaire dont les deux pre- 


278 BEVUE ARCHÉOLOGIQUE. 

mières lignes se lisaient clairement O MErAC AMHPAC (le M et l'H 
étant liés); la troisième, fort altérée, était moins facile à déchiffrer, 
la portion supérieure de quatre lettres étant seule visible ; de la pre¬ 
mière on n'apercevait qu’un point informe, puis venait la portion 
supérieure d’un P, puis celle d’un C (sigma) presque carré ou 
d’un E, enfin celle très certaine d’un A, d'un A, ou d’un A. Per¬ 
suadé à tort, par la présence du Christ, qu’il s’agissait d’une mon¬ 
naie purement chrétienne, influencé par la ressemblance extraor¬ 
dinaire de cette pièce avec certains cuivres des Beaudouin, des 
Tancrède et des Roger, dont j’avais précisément acquis des exemplai¬ 
res faisant partie du même lot, je crus, avec M. de Saulcy, reconnaî¬ 
tre dans ces débris de lettres les éléments du nom de Tancrède, et je 
publiai, bien qu’avec force réserves et la plus extrême défiance, celle 
monnaie dans la Revue archéologique de 1875. Les choses en étaient 
là lorsque, l’an dernier, en feuilletant le Catalogue de la collection 
Thomson, je tombai sur la description d’une pièce classée parmi les in¬ 
certaines et qui se rapprochait absolument de la mienne. M. Herbst, 
conservateur du Musée royal des médailles de Copenhague, où se 
trouve à présent la majeure partie de la collection Thomsen, voulut 
bien m’envoyer d’excellentes empreintes de la pièce en question, 
pièce surfrappéc, mais sur laquelle on retrouvait très parfaitement 
les types du cuivre de Smyrne : au droit, le buste nimbé du Christ; 
au revers, l’inscription trilinéairc; de la première ligne, on aperce¬ 
vait les trois lettres TAC; de la seconde, les quatre lettres AMHP, 
avec cette différence essentielle que le Met l’H n’étaient pas liés (ce 
qui prouvait déjà que c’était, au moins, un coin différent); enfin, à 
la troisième ligne, je lus, à ma grande satisfaction, très distincte¬ 
ment et en toutes lettres le mot TAZH ; la légende était donc com¬ 
plète et devait être restituée : O MC TAC AMHPAC TAZH. 

Presque en même temps, M. Lambros d’Athènes m’envoyait fort 
obligeamment l’empreinte d’un troisième exemplaire quelque peu 
diffèrent; même type du droit, mais avec une variante très impor¬ 
tante de la légende du revers, légende, du reste, imparfaitement 
rendue, grâce à un déplacement considérable du coin. 

[â (!»?«] 

C AMH[p«ç] (le M et l’H sont liés) 

C AMH[poiv] (id.) 

MAZH. 

Comme la précédente, la pièce de M. Lambros paraît surfrappée 
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sur un flan plus ancien; j’ai négligé de dire qu'il semblait en être 
de même do la mienne. 

Lorsque je reçus communication de ces deux pièces, je terminais 
précisément ma Numismatique de l’Orient latin, qui a paru au com¬ 
mencement de l’année 1878; j’avais déjà, au chapitre de Tancrède( 1), 
indiqué que je relirais à ce prince la pièce en question ; au chapitre 
des Additions et Correctimis (2), je mécontentai d’insérer la note 
suivante, que je reproduis in extenso : 

« J’ai reçu les empreintes de deux nouveaux exemplaires de la cu¬ 
rieuse monnaie do cuivre portant le titre de grand ÿnir en grec. Je 
crois maintenant que la véritable légende est O METAC AMHPAC 
TAZH. Malgré la présence, sur une face de la monnaie, de la figure 
du Christ nimbé, je ne serais pas surpris que ce fût là une pièce de 
la môme série que la pièce bilingue si extraordinaire publiée tout 
récemment par le docteur Mordtmann j r dans la Morgenlœnditche 
Zeitung , et attribuée par lui à Panoun ou Dou’n-Noun, prince de 
Stwas et de Malatiya, de la famille des Danichmcnd. J’ai vu tout 
dernièrement un exemplaire à fleur de coin do celte dernière pièce, 
dont les légendes grecques étaient, sur une face : O YIC (3) TOY 
MEAHK MAXAMATH, et sur l’autre : O ME(\ AMHPAC ÀANOY- 
NHC (4). Je ferai remarquer, en outre, qu’Adler avait déjà décrit 
cette pièce au siècle dernier, mais qu’il l’avait classée fort à tort à 
un empereur grec de Constantinople. 

« Dou’n-Noun ou Danoun (Aavovvr,;) fut, en 1474, dépouillé de ses 
États par le sultan d’Iconium. J’espère reparler un jour do ces mon¬ 
naies portant le titre de grand émir. » 

M. deSallet, qui n’avait pas encoro publié son mémoire, ayan 
pris connaissance de ce passage de mon ouvrage, se trouva être 
absolument d’accord avec moi, et reconnut immédiatement dans ce 
type nouveau, la monnaie d’un troisième prince de la dynastie des 
Danichmend. 

«Ainsi que le suggère M. Schlumberger.dit le numismatistc ber¬ 
linois, on ne saurait douter un instant que celte monnaie n’appar¬ 
tienne, elle aussi, à la dynastie des fils du Danichmend ; ici aussi, 
en effet, la forme des lettres offre la plus complète analogie avec 
celles des monnaies du Mohammed roi de Romanic et d'Anatolie , et 

(1) Page ti II. 

(2) Page 4M, ad. p. 65. 

(3) Et non XIE, ainsi que je l’avais cru à tort. 

( 4 ) C'est la pièce dont j’ai parlô pins haut, page 275. 
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avec celles de Dou’n Noun; les A, notamment, avec leur jambage 
de droite prolongé supérieurement, sont en tous points identiques 
à ceux des monnaies de Mohammed. 

« Quant à la question de savoir quel peut être ce plyae 
MCn, elle ne saurait demeurer longtemps douteuse ; c’est certaine¬ 
ment du premier véritable souverain de la dynastie des Danich- 
mcnd qu’il s’agit, du Malek Ghazi ; les monnaies à légendes arabes de 
son fils Iaghibassan ne le désignent pareillement que sous le seul 
surnom de Ghazi (I). 

« Rappelons le peu que nous savons de son histoire. Après avoir 
rendu la liberté à Bohémond, il conclut, en 1103, un traité d’alliance 
avec les princes chrétiens d’Antioche , d'Édesse et de Jérusalem. La 
monnaie que nous étudions vient éclairer d’un jour nouveau cette 
précieuse indication des chroniqueurs musulmans; elle n’est, en effet, 
qu’une servile copie des types de Tancrède, à la fois le contemporain 
et l’allié du Ghazi, lequel se trouve avoir emprunté à son voisin 
‘ chrétien jusqu'au buste nimbé du Christ. En un mot, Ghazi a 
frappé des cuivres à légendes grecques, en tous points semblables à 
ceux de son voisin chrétien, et pour toutes ces monnaies des fils du 
Danichmend comme pour celles des premiers croisés, l’existence 
des légendes grecques relève d’une cause unique : la présence d’une 
race grecque sujette; elle n’a pas d’autre signification. Je n’entre¬ 
prendrai pas de rechercher s’il existe quelque explication politique 
de ce faitquc, sur leurs monnaies, Ghazi et son petit-fils Dou’n Noun 
s’intitulent («y^ alors que Mohammed, fils du premier et 

père du second, est désigné sur les siennes et sur celles de son 
frère comme et fie^xi<. On pourrait, à la rigueur, y voir un fait 
de vassalité à l'endroit du roi do Jérusalem. Quant à l’âge de la 
monnaie de Ghazi, il peut être fixé avec précision. Le traité d’al¬ 
liance conclu outre le prince musulman et les croisés étant de 1103, 
et lui-méme étant mort en 4104, ses pièces à légendes grecques ont 
donc été frappées dans ces deux années 1103 et 1104. u 

En achevant de transcrire ce paragraphe, je ne puis m'empêcher 
d’insister sur ce fait si extraordinaire de l'existence do ces types 
monétaires, en quelque sorte communs aux premiers chefs croisés 
et à un des princes musulmans de ces contrées qu’ils venaient con¬ 
quérir, cl cela quelques années à peine après la prise de Jérusalem, 
à l’aurore même de ce qu’on est convenu d’appeler l’époque des 
croisades. Que d’horizons inattendus ce simple fait soulève! quel 

(1) Voy. Karabacek, Zeitschr. d. deulschen morgenlcend.Gesellsch.fi. X\X, p. 152. 
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argument précieux à l’appui de cette opinion moderne qui tend tou¬ 
jours plus à s’établir, grâce à une plus saine critique des sources 
historiques, et qui veut voir dans les croisés, même dans les pre¬ 
miers d’entre eux, non pas seulement de pieux et fanatiques héros 
venant exterminer une religion au profit d’une autre, mais bien 
aussi de véritables conquérants, intelligents et pratiques, sachant 
triompher autant et plus par une habile diplomatie que par le seul 
ascendant des armes! 

M. de Sallet termine son article, si plein de faits nouveaux, en se 
félicitant d’avoir ajouté à l’heureuse découverte de M. Mordtmann 
toute une série de pièces grecques de la dynastie des Danichmend; 
il compte avec raison jusqu’à trois de ces princes dont les monnaies 
sont actuellement connues : Malek Ghazi (1086-110-1), Malek Moham¬ 
med (1104-1142-13), et Dou’n Noun (1187-H78). 

II est temps que j’insiste sur les différences présentées parles trois 
pièces que je public : celle que j’avais d’abord attribuée à Tancrède, 
celle de Copenhague, et celle de M. I.ambros, De celle de Copenha¬ 
gue, il n’y a rien de plus à dire; la légende est bien O MErAC 
AMHPAC TAZH. Quant à celle de M. Lambros, elle présente un in¬ 
térêt plus considérable encore, car le Ghazi y porte un titre différent: 
METAC AMHPAC. AMHPGûN, dont les deux derniers mots sont la 
traduction littérale du fameux Amir Al Oméra. C’est la première fois 
qu’on retrouve sur une monnaie ce titre célèbre ainsi grécisé. Malgré 
la disparition de toute la première ligne, la présence, au commen¬ 
cement de la seconde, du C final de METAC, la double reproduction 
du mot émir, etc., rendent la lecture de la légende presque certaine. 
Il est étrange de retrouver ainsi habillé à la grecque ce titre si essen¬ 
tiellement musulman ; sur des sceaux siciliens que publiera prochai¬ 
nement M. Engel, de l’École de Rome, nous le verrons, moins litté¬ 
ralement traduit, devenir : O APXGON TCON APXONTGON. Je 
rappelle que M. Defrémery, de l’Institut, a publié sur les émirs Al- 
Oméra, un très savant et très complet mémoire, dans le Recueil de 
mémoires présentés par divers savants à l’Académie des inscriptions 
(1 M série, t. II, 1852). 

Au premier abord, à la réception des deux monnaies do Copen¬ 
hague et d’Athènes, dont la légende de la dernière ligne était mieux 
conservée, j’avais cru que ma pièce, trouvée à Smyrne, leur était éga¬ 
lement identique, du moins dans ce que les types avaient d'essentiel; 
en un mot, que j'avais sous les yeux les monnaies d’un seul et même 
prince. Un examen plus attentif m’a convaincu du contraire. Il est 
impossible, malgré la meilleure volonté, de lire sur ma pièce, à la 
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troisième ligne, le motTAZH, qui se déchiffre si nettement sur les 
exemplaires de Copenhague et d'Athènes. J’ai dit que quatre des 
lettres étaient plus ou moins visibles dans leur portion supérieure; 
de la première de ces quatre, une partie insignifiante seule est con¬ 
servée ; la seconde est positivement un P dont on voit seulement la 
boucle supérieure (comparez avec le P absolument identique de la 
seconde ligne) ; la troisième, que j'avais prise pour un E, est peut- 
être bien un sigma carré ou tout au moins un sigma lunaire déformé 
par l’accident de frappe qui a altéré cette portion de la pièce ; enfin, 
la quatrième est incontestablement un A, un A, ou un A ; sur ce der¬ 
nier point, il n’y a pas de doute possible. 

Comment expliquer ces trois lettres PCA, en supposant, ce qui 
est très plausible, puisque, je le répète, l’extrémité supérieure seule 
est visible, que cette troisième lettre soit bien un A, et non un A ou 
un A? No pourrait-on songer à APCAAN, d’autant que sur cette 
même troisième ligne il existe amplement la place nécessaire pour 
les trois lettres disparues? 

Un des Danichmend, on l’a vu plus haut, s’est appelé Yaghi- 
Arslân ou Ïakoub-Arslân ; c'était le second fils du Malek Ghazi ; 
comme son père avait grécisé son nom principal, de môme, d’après 
ma supposition, il aurait fait du sien et calqué fidèlement les types 
paternels, en substituant APCAAN à TAZH. 

Nous aurions donc ici la monnaie d’un quatrième Danichmend. 
J’émets une simple conjecture; pour être plus affirmatif, il fau¬ 
drait pouvoir étudier une légende en meilleur état ; en tous cas, il 
y a ce fait incontestable, qu’il est impossible de faire TAZH avec les 
lettres plus ou moins mutilées qui figurent sur ma monnaie; bien 
que les chroniqueurs byzantins traduisent plus généralement le nom 
arabe Arslàn par AC AN, la forme exacte APCAAN n’est pas plus 
bizarre en grec que ne le sont les noms de TAZH, AANOYNHC ou 
MAXAMATHC. Puissent ces quelques lignes attirer l’attention des 
possesseurs de monnaies orientales du moyen ûge. Combien de ces 
laides et grossières pièces à légendes grecques des fils du Danicli- 
raend gisent peut-être inconnues dans le pêle-mêle des trésors en¬ 
fouis chez les antiquaires et les brocanteurs de Constanliuople, do 
Smyrne et de Beyrouth? 

Je crois devoir ajouter, en terminant, que la liste généalogique 
des fils du Danichmend, telle qu’elle est donnée dans le Recueil des 
Historiens des croisades ( Hist . orient., t. I, p. xxu), fournil des 
indications quelque peu différentes de celles qu’a données le doc¬ 
teur Mordtmann ; en voici la copie textuelle : 
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LES FILS Dü DANISCHMEND 
Seigneur de Siwas, de Césaréc et de Malatiya. 

Mohammed, fils de Tilou le Danichmend, porta le surnom de 
Gumichtikln, et se distingua par son ardeur à combattre les Francs. 
Il mourut l’an 499.300 (1106 de J.-C.). 

Ghazi, fils et successeur de Mohammed Gumichtikln, mourut 
l’an 529 (1135). 

Mohammed II, fils et successeur de Ghazi, s’établit à Césarée et 
mourut l'an 537 (1142-1143). 

Dou'n-Nom, fils de Mohammed II, succéda à son père dans le 
gouvernement de Sîwas et de Césarée. 

Yaghi-Arsldn, appelé aussi Yakoub-Arsldn et Yaghou-Bassdn 
(’layoïnrasSv), fils de Ghazi, régna à Malatiya, et mourut l’an 360 
(1164-1163). 

Ibrahim, fils de Mohammed II, succéda à son oncle Yaghi-Arsldn, 
et régna à Malatiya et Slouas. 

La principale différence entre celte liste et celle de M. Mordt- 
mann consiste en ce fait que ce serait le second des Danichmend, 
le Machamatis de M. Mordtmann, qui aurait plus particulièrement 
porté le nom de Ghazi, tandis que le premier de ces princes, le 
Malek Ghazi de M. Mordtinann, se serait appelé Mohammed; en 
outre, il y aurait eu un second Mohammed, mort précisément en 
1112-1143, et ce serait celui-là qui aurait eu pour fils Dou’n Noun 
et pour frère Yaghi-Arslûn, que M. Mordtmann nomme d'ordinaire 
Yaghi-Bassàn. En résumé, M. Mordtmann fait du Ghazi et du Moham 
med II de la liste du Recueil des Historiens des croisades un seul et 
même personnage, qu’il nomme Malek Mohammed Ghazi, et dont il 
fait le Machamatis de la monnaie de Dou’n-Noun ; en second lieu, il 
nomme plus particulièrement Malek Ghazi, le premier des Danich¬ 
mend, tandis que le Recueil des Historiens des croisades le nomme 
simplement Mohammed. 

Je n’ai pas qualité pour traiter do ces points litigieux, et j’en 
soumets l’appréciation définitive à de moins incompétents que moi 
en fait d’histoire musulmane ; mais, au point de vue des monnaies, 
ces mêmes divergences n’ont que peu d’importance, et le fait si eu- 
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rieux du monnayage à légendes grecques pratiqué par plusieurs de 
ces princes subsiste tout entier. 

Seulement, si on adoptait la chronologie du Recueil des Historiens 
des croisades, il faudrait attribuer les monnaies d'Athènes et de 
Copenhape avec la légende O METAC AMHPAC TAZH, au second 
des Danichmend, lequel, d’après le Recueil, aurait régné de H06 à 
1135; en outre, le Machamatis de la monnaie de Dou’n-Noun, père 
de ce dernier et frère de Yaghi-Arslân, serait Mohammed II, lequel 
n’aurait régné que de 1135 à 1142-H43. 


Gustave Schlumberger. 



LISTE DES PRINCIPALES 


SÉPULTURES ET CIMETIÈRES MÉROVINGIENS (l > 

DE LÀ GAULE ET DES CONTRÉES VOISINES 
2° Liste. (Pays allemands.) 


La Revue a publié, dans le numéro d’octobre 1879 (2), la liste de 
plus de six cents groupes de sépultures et cimetières mérovingiens 
signalés par les correspondants de la Commission de la topographie 
des Gaules, aujourd’hui Commission de la géographie historique de 
l'ancienne France. Sur ce nombre, quarante-cinq cimetières seule¬ 
ment appartenaient aux contrées étrangères à la Gaule. Nous les 
donnions avec toute réserve en attendant les listes complètes qui nous 
étaient promises. Nous recevons aujourd’hui les listes des pays alle¬ 
mands comprenant le duché de Bade, la Bavière, la Hesse, le duché 
de Nassau et le Wurtemberg. Ces listes ont été recueillies par notre 
ami le docteur L. Lindenschmit, avec le concours des archéologues 
les plus compétents. Les noms dechaque localité sontsoulignés sur 
des cartesspéciales déposées au musée de Saint-Germain, où chacun 
pourra les consulter. Le nombre des cimetières et sépultures de ces 
nouvelles listes s’élève à quatre cent soixante-dix-sept; ce qui porte 
à plus de mille les cimetières et groupes de sépultures reconnus sur 
jes deux rires du Rhin. Il y a là les éléments d’une carte archéolo¬ 
gique d’ensemble, déjà fort instructive. JIM. le docteur Hamy et 
Longnon s’occupent, avec le concours du commandant du génie de 
la Noë, de dresser celte carte au nom de la Commission de géogra- 

(1) Sous ce titre sont compris indistinctement les cimetières des Francs, des 
Goths et des Bourguignons. 

(2) Voir un supplément dans le numéro do décembre 1879 et des rectifications 
dans le numéro de janvier 1880. 
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phie historique. U Revue fera graver ce travail et le publiera pro¬ 
chainement, avec les observations que nos savants collaborateurs 
voudront bien y ajouter. Nous faisons un nouvel appel à nos lecteurs, 
afin que la nouvelle carte soit aussi complète que possible. 

Alexandre Bertrand. 

DUCHÉ DE BADE 

P»r le professeur D r E. Wacnbb, de Carlsrube. 

1 Hallsladt. 

2 Feudenheim. 

3 Schvctzingen. 

4 Auerbach. 

5 Altlussheim. 

6 Wiesenlbal. 

7 Sinsheitn. 

8 Bruchsal. 

9 Müozesheim. 

10 Nos pris Bade. 

11 Altdorf. 

12 Kirchenbei Geisingen. 

13 Welscbiogen. 

14 Bonndorf. 

15 Fulzen. 

16 Hausen sur Àach près Radolls- 

sell. 

17 Bettmaringen. 

18 Schopfheim. 

19 Thiengen. 

20 Munzingen. 

21 Wolfenweiler. 

BAVIÈRE 

P»r le professeur F. Oiile.nschlaoeb, de Munich. 

Feuille IX. 

7 Gürscbnilz. 

8 SchnadeimühlebeiKadolzburg. 

9 Traunfeld. 

Feuille XIII. 

10 Hainsfart. 

11 Ebermergen. 


Feoille VIII. 

1 Thüngersheim. 

2 Elsenfeld. 

3 Mâdelhofen. 

4 Heidingsfeld. 

5 Darstadt. 

6 Wilaudsheim. 


22 Meogeo. 

23 Merzbausen. 

24 Ebiingen. 

25 Scherzingen. 

26 Biengen. 

27 Norsingen. 

28 Kirchbofen. 

29 Solden. 

30 llollscbweil. 

31 Kretzingen. 

32 Ehrensletten. 

33 GrüningeD. 

34 Waldhauscn. 

35 Beitersheim. 

36 Ballrechten. 

37 Mühlheim. 

38 Brunnadern. 

39 Dilleudorf. 

40 Adelhausen. 

41 Kadelburg. 

42 Ob. Schworsladl. 
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FEUILLE XIV. 

12 Kronsdorf. 

13 Im HohleDsleio. 

14 Burglengenfeld. 

15 Deuerling. 

16 Obcrtraubling. 

17 Minorilenhof. 

18 Kôferiog. 

10 Altenessing (Schelleneck). 

20 Alkofen. 

21 Geiselhôring. 

22 Essling. 

23 GerolÛng. 

Feuille XVIII. 

24 Roggden. 

25 Denzingen. 

26 Ulerlissen. 

27 Bellenberg. 

28 Gross-Aitingen. 

29 Scbwabmüochen. 

30 LangeneringeD. 

Feuille XIX. 

31 Druhheim-Mertingcn. 

32 Nordlingen. 

33 Berg im Gau. 

34 Nordendorf. 

35 Schrobenbausen. 

36 Langweid. 

37 Oberhausen. 

38 Kirchamper. 

39 UuterweikerUbofen. 

40 Ober-Egliag. 

41 Walleshausen. 

42 Erdiug. 

43 Nolziog. 

44 Freimann. 

45 Aschheim ôsll. 

46 — westl. 

47 Jobaaniskirchen. 

48 Oberfôring. 

49 Haidhauseu. 

50 Untersendling. 

51 Geltendorf. 
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52 Pleitmanschwang bei Zanken- 

hausen. 

53 Türkeafeld. 

54 Epfenhausen. 

55 Inning. 

56 Eching. 

57 Gauting. 

58 Delling bei Wessling. 

59 Auing. 

60 Oberndorf. 

61 Sandau bei Landsbcrg. 

62 Secfeld. 

63 Westerschondorf bei Schwif- 

ting. 

64 Leutstetteo. 

65 Widdersberg. 

60 Püssing. 

67 ScheidsOd bei Nedemdorl. 

68 Taurkirchcu. 

09 Oberbachihg. 

70 Widlaching bei Alxing. 

71 Aham. 

Feuille XX. 

72 Mübldorf. 

73 HOresham bei St. Margarc- 

thenberg. 

74 EholflDg. 

75 Mamming. 

76 Ranharding. 

77 Moos bei Tittmonoing. 

78 Kirchheim. 

79 Zw. Kay und Ilausmanning. 

80 Fùrst bei PietliDg. 

Feuille XXIII. 

81 Ebenbofen. 

82 Thalbofen. 

Feuille XXIV. 

83 Frieding. 

84 Deining. 

85 Aufhofen. 

j 86 Würmsee, Roseninsel. 
j 87 Fcldafing. 


288 REVUE 

$3 Pupplingbei Neufahren, 

8« P&hl. 

90 Rolt. 

91 Epfacb. 

92 Harmating. 

93 Weilheim. 

94 Wlidsbofcn. 

93 Peitiog. 

96 Wôrlh im Staffebee. 

97 Ilagen. 

98 Glon. 

99 Grosshelfendorf. 

100 Laus. 

101 Marienberg. 

102 Unterstandkirchen bei F< 

bach. 
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103 Berbliog. 

104 Aerisag bei Pilzing. 

Feuille XXV. 

10b Palliog. 

106 Fridolfing. 

107 Brüuntng. 

108 Mellstetlen bei Brüoning. 

109 Gessenbausen. 

110 Muttcring bei Hipfelham. 

111 Holzhausen. 

112 Waging. 

113 Issing. 

114 Villernund Maiethofen. 

115 Berg. 


TaWta» il fi fenilla il< ta Carte <1< Bavière mr lei<inellci » Irnveat In nom Indiqué. 



BAVIÈRE RHÉNANE 

Par le professeur Meulis, de Durkheim. 


1 Albishcim. 

2 Kindonheim. 

3 Gross Bockcnheim. 


4 Grünsladt. 

5 Kirchheim. 

C Frankcnthal. 
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7 Weisaenbeim sur montagne. 

8 Weissenbeim sur S. 

9 Freinsheim. 

10 Erpolzheim. 

11 Oggersheim. 

12 Dürkbeim. 

13 Limburg. 

14 Mundenbeim. 

13 Mutterstadt. 


10 Forst. 

17 Kûnigsbach. 

18 Neuhofen. 

19 Mussbach. 

20 Hassloch. 

21 Speyer. 

22 KnOrringen. 

23 Gersheim. 


HESSE RHÉNANE 

Par le D r Llndenschmit, de Mayence. 


1 Mainz (Mayence). 

2 Zahlbach. 

3 Weisenau. 

4 Hechtsheim. 

3 Laubenheim. 

6 Heidesheim. 

7 Bingeo. 

8 Dietersheim. 

9 Sponsbeim. 

10 Horweiler. 

H Gr. Winlernheim. 

12 Ob. 01m. 

13 Kl. Wintcrnheim. 

14 Bodenheim. 

15 Naekenheim. 

16 Ebersheim. 

17 Elsbeim. 

18 Nieder 01m. 

19 Harxheim. 

20 Lôrzweiler. 

21 Mommenbeim. 

22 Nierstein. 

23 Udenheim. 

24 Selzen. 

25 Hahnheim. 

26 Kôngernheim. 

27 Oppenheim. 

28 Dexheim. 

29 Worretadt. 

30 Planig. 

31 Bosenheim. 

XXXIX. 


32 Sprendlingen. 

33 Freilaubersheim. 

34 Flonheim. 

35 Ensbeim. 

36 Dolgesheim. 

37 Eimsheim. 

38 Hillesbeim. 

39 Alsheim. 

40 Albig. 

41 Alzcy. 

42 Hessloch. 

43 Esselborn. 

44 Frcimersbeim. 

45 Eppelsheim. 

40 Flomborn. 

47 Engheim. 

48 Westhofen. 

49 Oslhofen. 

50 Abenheim. 

51 Monsheim. 

52 Worms. 

53 Wiesoppenheim. 

Au cbtè droit du Rhin existent des 
cimetières mérovingiens à : 

Leeheim, Darmstadt, Bessungcn 
et Viroheim. 

Près Francfort-svr-Mein 11 y a des 
cimetières mérovingiens & : 

Nieder-Ursel, Heddernheim et 
Enkbeim. 


20 
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DUCHÉ DE NASSAU 

Par le colonel de CoiuBsen, de Wiesbaden. 


1 

2 

3 

4 

5 

6 
7 
S 
9 

10 


Rüdesheim. 

il Scbierstein. 

Geisenheim. 

12 Hof Goroth. 

Saint-Bartholomàus. 

13 Dotzheim. 

Winkel. 

14 Wiesbaden. 

Mittelheim. 

13 Mosbach. 

Oeslrich. 

16 Biehrich. 

Ruine Kloster-Gottestbal. 

17 Biersladt. 

Ober Walluf. 

18 Igstadt. 

Nieder Walluf. 

19 Erbenheim. 

Schierstein. 

20 Hochheim. 


PRUSfeE RHÉNANE 


1 Xanten. 

2 Kôln. 

3 Berzdorfbei Brühl. 

4 Oberholtdorf. 

5 Oberkassel. 

6 Godesberg. 

7 Meckcnheim. 

8 Honncf. 

9 Heppingen. 

10 Niederlulzingen. 

11 Andernach. 

12 Eogera. 

13 Wassenacb. 

14 Adenau. 

15 Plaidt. 

16 Karlich. 

17 Bubeuheim. 

18 Niederberg. 


19 Niedermendig. 

20 Polch. 

21 Ilorchheim. 

22 Brodenbach. 

23 Udler. 

24 Trechtingshausen 

25 Simmern. 

20 Dudeldorf. 

27 Speicher. 

28 Trier. 

29 Lelbath. 

30 Birkenfeld. . 

31 Nieder-Tîrombach 

32 Baumholder. 

33 Hoppsiadten. 

34 Tholey. 

35 Landsweiler. 

30 Schiffweiler. 


WURTEMBERG 

Par le profeeaear D r E. Paülos, de Stuttgard. 


1 Edelfingen. 

2 Halfenbacb. 

3 Mûckmühl. 

4 Iagsthausen. 

5 Olnhausen. 

0 Bôttingen. 


7 Gundelsbeim. 

8 Unterutisheim. 

9 Oedheim. 

10 lagstfeld. 

11 Büzfeld. 

12 Schwaigera. 
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13 Grailsheitn. 

14 Sletten. 

15 Klingenberg. 

16 Michelfeld. 

17 Latiflen. 

18 Frauezimmern. 

19 Meimsheicn. 

20 Güglingen. 

21 Bônnigheim. 

22 Kaltenweslen. 

23 Gommrigheim. 

24 Ottmarsbeim. 

25 Wahlheim. 

2C Hessigheim. 

27 KI.Asbach. 

28 Horrheim. 

29 Klein. 

30 Gross-lngersheim. 

31 Oppcnweiler. 

32 Zell. 

33 Pfalhheim. 

34 Oetisheim. 

35 Murr. 

36 Bieligheim. 

37 Pleidelsheim. 

38 Kirchberg. 

39 Schrelzheim. 

40 DOrringen. 

41 Bissingen. 

42 Benningen. 

43 Rosswaag. _ 

44 Heutingsheini. 

45 Marbach. 

46 Zôbingen. 

47 Thamm. 

48 Markgôningen. 

49 Eglosheim. 

50 Asberg. 

51 Ossweil. 

52 RôUingen. 

53 Neckargrôningen. 

54 Schwieberdiogen, 

55 Aldingeo. 

56 Hemmingen. 

57 Kornweslbeim. 
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| 58 Bopfingen. 

59 Weissach. 

CO Müncbingen. 

Cl Stammheim. 

62 Flachl. 

03 Zatzenbausen. 

64 Ditzingcn. 

65 Waiblingen. 

60 Weil im Dorf. 

67 Zimmern. 

| Bûbingen. 

70 Essingen. 

71 Feuerbach. 

72 Cannstadt. 

73 Beutelsbach. 

74 Stuttgart. 

75 Unter Türkeim. 

76 Ohmenheim. 

77 Merklingen. 

78 Neresbeim. 

79 Kosingen. 

80 Weil die Stàdt. 

81 Magstadt. 

82 Esslingen. 

83 Auernheim. 

84 Ostelsheim. 

85 Alt Hengsledt. 

86 Maichiogen. 

87 Môhringen. 

88 Kemnatb. 

89 GOppingen. 

90 Sindelfingén. 

91 Darmsbeitn. 

92 Geebingen. 

93 Boblingen. 

94 Musberg. 

95 llofsw&lden, 

9G Heidenbeim. 

97 Aidlingen. 

98 Ehningen. 

09 Unter Uasinge'n. 

100 Kircbheim. 

101 Gültlingeu. 

102 Kuppingen. 
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103 Nürtingen. 

104 Dettiugen. 

103 Altenstedt. 

106 Geislingen. 

107 Hermaringen. 

108 Allenstadt. 

109 PfrondoiT. 

110 Fomraingen. 

111 Walddorf. 

112 Aufhauieo. 

113 Fültstein. 

114 Unler Lenningen. 

115 Oberstotzingen. 

116 Oberschwandorf. 

117 Nagold. 

118 Oeschelbronn. 

119 Reuslen. 

120 Mützingen. 

121 Hohenstadt. 

122 Gandringcn. 

123 Motzingen. 

124 Kusterdingen. 

125 Dettingen. 

126 Hochdorf. 

127 Raisingen. 

128 Wurmlingen.. 

129 Ergenzingen. 

130 Weilheim. 

131 Reutlingen. 

132 Glems. 

133 Urach. 

134 Immenhausen. 
133 Altheim. 

136 Grünmettstetten. 

137 Ob. Iflingen. 

138 BieriDgen. 

139 MQhringen. 

140 Frommenhausen. 

141 Nehren. 

142 Gônningen. 

143 Pfulliagen. 

144 Rietbeim. 

143 Dottingen. 

146 Hopfau. 

147 Salz. 


] 148 Bergfeldeo. 

149 Weilheim. 

150 Salmandingen. 

151 Gerhaussen 

152 Arnegg. 

153 Ulm. 

154 Unter Kirchberg. 

155 Peterzell. 

156 ROmlensdorf. 

137 Zell. 

158 Bergacb. 

159 Niederhofen. 

160 Delbnensingen. 

161 Weinstetten. 

162 Hochmôffiogen. 

163 Fluorn. 

164 Bahlingen. 

163 ilauscn. 

166 Magcrkingen. 

167 Ristissen. 

168 Ebingen. ' 

169 Obermarchthal. 

170 Emerkingen. 

171 Haupheim. 

172 Nenkirch. 

173 Stetten. 

174 Roltweil. 

175 Deiliogen. 

176 Ob. Oidisheim. 

177 Messtetten. 

178 Inoeringen. 

179 Fiôzlingen. 

180 Gôllsdorf. 

181 Wehingen. 

182 Nusplingen. 

183 Frohnstetten. 

184 Langea Enslingea. 

185 Wilflingen. 

186 Altheith. 

187 Neufra près Riedlingcn. 

188 Beisslingen. 

189 Aixheim. 

190 Denkingen. 

191 Babsheim. 

192 Egesheim. 
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193 Ob. SÆchmeien. 

194 Bingen. 

195 Binswangen. 

196 Feufra près Rottweil. 

197 Schwenningen. 

198 Trossiogen. 

199 Spaichiogen. 

200 Balgheim. 

201 Dürbheim. 

202 Kolbingen. 

203 Inzigkofen. 

204 Scheer. 

205 Ennetsch. 

208 Mengen. 

207 Herbertingen. 

203 Gross Tissen. 


209 Thuningen. 

210 Oberflacbt. 

211 Wurmlingen. 

212 Müblheim. 

213 Stelten. 

214 Friedingen. 

215 Enzkofen. 

216 Neudingen. 

217 Taltlingen. 

218 Uater Essendorf. 

219 Aulendorf. 

! 220 Aitrach. 

221 Aichstellen. 

222 Schlier. 

223 Fiscbbach. 

224 Friedrichsbafen. 
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ARCHEOLOGIE GAULOISE 


UN CASQUE EN FER 

ET DES BOUTEROLLES DE FOURREAUX d’ÉPÉE. 


Lettre à M. Alexandre Bertrand, directeur du Musée des antiquités 

nationales. 

Mon cher Directeur, 

Vous avez rendu un réel service aux amis de l’archéologie gau¬ 
loise en faisant publier dans la Revue archéologique l'instructif rap¬ 
port de M. Maitre sur le casque en fer du Musée d’Agen (1). Les 
casque? gaulois avérés sont encore en petit nombre : quelque célè¬ 
bres qu'ils soient, ceux de Falaise (2), de laFosse-aux-Prêtres(3), de 
Berru (A), ne peuvent satisfaire à tous les éclaircissements qu’on leur 
demande. Us viennent de contrées dont le rôle n’a jamais eu assez 
d’importance pour qu’on puisse augurer par elles du reste delà Gaule. 
Ils semblent d’ailleurs remonter à une période assez reculée pour 
qu'à leur occasion nous ayons l’impression d’une lacune au regard 
des temps postérieurs, jusqu’à l'époque delà conquête. Enfin, ils sont 
en bronze et, soit par leurs éléments distinctifs, soit par les objets 
qui leur étaient associés, ils paraissent se rattacher à cette civilisa¬ 
tion particulière qui a plus spécialement caractérisé, avant notre ère, 
la région occidentale de notre territoire. 

On parlait peu jusqu’ici de casques en fer; cependant n’était-il 


(1) Livraison d’avril 1879. 

(3) V. Revue archéologique, t. XIII, p. 260. 

(3) Prèa de Theil, A Billy (Loir-et-Cher). Vojer Matinaux pour l’histoire natu¬ 
relle et primitive de l’homme, revue dirigée A Toulouse par M. Em. Cartailhac, 
2* série, t. VI, 1875, p. 111. 

(A) V. la note de M. A. Bertrand A la page 91 du Bulletin de la Société des 
antiquaires de France, 2* trim. de 1675, et celle de M. Ed. Barthélemy dans les Mé¬ 
moires de la même Société, t. XXXIV, p. 92. 
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pas probable qu’il devait en avoir existé dans le Midi et dans cette 
longue zone orientale oü le fer, à la faveur de l’immigration galli- 
que que vous avez mise en relief (t), a si vivement disputé au bronze 
la prédominance que celui-ci conservait ailleurs? 

Aussi les révélations que l’habileté de M. Maître a obtenues du 
casqueda musée d'Agen sont-elles singulièrement précieuses; elles 
apportent un appoint considérable à celles qu’avaient fournies les 
débris de scs congénères rencontrés à Alise. Peut-être est-il en mon 
pouvoir d'y ajouter quelque chose, et je vous demande la permission 
de vous présenter un nouveau casque qu’avec de bons juges de ses 
particularités je crois contemporain de ceux que vous venez de nous 
faire connaître. 

Le temps et ses morsures lui ont été funestes. Le rôle humiliant 
qu’on lui avait assigné avant que la fortune l’eût fait arriver en des 
mains plus dignes de le posséder a encore aggravé ses malheurs. 

Vous avez assurément connu Émillen Dumas, à qni la géologie 
des Côvcnnes est redevable de scs plus importantes conquêtes. Quoi¬ 
que naturaliste avant toul, il avait l'esprit trop largement ouvert à 
tout co qui mérite de le solliciter pour que l’archéologie n’y tint 
pas une place honorable, il ne négligeait jamais de recueillir les 
vestiges du passé que le hasard plaçait sur son chemin, et, à côté de 
ses fossiles, il a groupé dans son riche cabinet, à Sommières (2), un 
grand nombre d’antiquité? intéressantes. 

Un jour qu'il pérégrinait, sou marteau à la main, à quelques kilo¬ 
mètres au sud-est d’Alais, il avisa à la fenêtre d’un mas une superbe 
giroflée s’ébaudissant de toute l’ardeur de sa sève aux rayons du 
soleil. Son regard s’arrêta moins toutefois sur les fleurs que sur 
l’étrange récipient d’oû elles surgissaient. Au lieu du pot tradition¬ 
nel, il apercevait une sorte de grande coupe à parois minces et de 
teinte rubigineuse, à laquelle son galbe hémisphérique laissait si peu 
de base que, pour la maintenir en équilibre, on avait dû la caler avec 
de petites pierres. C’était le casque en fer dont je vous envoie des 
croquis sous tous ses aspects et que je suis autorisé 5 mettre à votre 
disposition pour un moulage au profit du Musée des antiquités na¬ 
tionales. 

Sacrifier la giroflée et en acquérir le contenant fut pour Erailien 
l’affaire d’un instant. Interrogé sur sa provenance, le fermier lui 


(1) Voyez Dictionnaire archéologique de la Gaule, époque celtique, v» Galli. 

C2) Chef-lieu de canton de l'arrondissement de fûmes, à la limite du département 
de l’Hérault. 
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apprit que sa charrue l’avait inopinément fait sortir quelques années 
auparavant d’un champ situé sur la colline voisine. Il y gisait à côté 
d’un autre morceau de tôle rouillée, dédaigneusement jeté dans un 
tas de vieille ferraille. On eut la chance de l’y retrouver et, incon¬ 
tinent, on alla visiter le champ producteur d’une aussi singulière 

récolte.Il s’étendait au beau milieu de l’oppidum de Vié-Cioutatl 

L’instinct de l’heureux chercheur ne l’avait pas trompé, il venait 
d’enrichir ses collections d’une pièce du plus haut intérêt. 

L’oppidum de Vié-Cioutat, qui couronne une éminence isolée vers 
le point où se rencontrent les limites des communes de Mons, de 
Saint-Hilaire de Brelhmas et de Monteils, est vraisemblablement l'un 
de ces vingt-quatre oppidums qui relevaient de la cité de Nimes et 
que Strabon et Pline ont jugé de trop peu de notoriété pour en 
faire la nomenclature (l). Une voie antique se dirigeant vers Uzès 
{Ucetia) en côtoie la base méridionale. M. Germer Durand l’identifie, 
dans son Dictionnaire topographique du Gard, au Vatrute de la 
célèbre inscription géographique du Musée de Nimes : le nom de 
Droude conservé au ruisseau qui coule à ses pieds me semble lui 
donner raison. 

Son enceinte en partie boisée et encore aujourd’hui tracée par 
de massives murées en pierre sèche, dont quelques parties sont res¬ 
tées debout, enferme une superficie de plus de deux hectares. 

Si l'homme a pris quelque peine pour en faire une forte position, 
la nature l’y avait fort encouragé en attribuant aux pentes qu’elle 
domine une raideur peu favorable à l’escalade. Aussi son plateau 
a-t-il été occupé dès la plus haute antiquité. On y a recueilli 
des vestiges certains de ces populations primordiales que civilisè¬ 
rent successivement les Grecs colonisateurs et les Romains conqué¬ 
rants. Ceux-ci même, à l’inverse de ce qu’ils ont fait pour beau¬ 
coup d’oppidums gaulois dont la difficulté d’accès les rebuta, ne 
dédaignèrent pas de s’y établir à demeure. Quelques parties du rem¬ 
part destituées de leur aspect cyclopéen accusent la main de répa¬ 
rateurs familiarisés avec les procédés des ingénieurs de Rome. On a 
rencontré d’ailleurs, en fouillant le sol, des substructions, des tronçons 
de colonnes, des poteries, des mosaïques, des ustensiles en bronze 
et en for, caractéristiques de l’époque romaine. Ils sont en nombre 
assez considérable pour expliquer cl justifier le nom de Vié-Cioutat 
(refus civitas ) par lequel on désigne cet emplacement de temps im¬ 
mémorial. 


(1) Suab., lib. IV; Plin., Iliit ., III, a : « Oppid» ignobili». » 
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Je pourrais copier, pour décrire exactement le casque qui en est 
sorti, plusieurs des indications fournies par M. Maître sur celui du 
muséo d’Agen. Comme ce dernier il est remarquable par la régu¬ 
larité de la forme, l’habileté du travail, la simplicité de l’ormenta- 
tion. Le métal s'y révèle d’excellente qualité. Malgré sa faible 
épaisseur, qui n’a jamais dû dépasser deux millimètres, il est très 
légèrement altéré; l’oxydation n’a pu y développer qu’un épiderme 
rugueux, et si on y remarque quelques callosités et boursouflures, 
elles ne sont pas de celles qui ont dénaturé l’aspect originaire de 
tant d’antiquités en fer. 

Une seule pièce de métal emboutie au marteau par une main très 
experte a suffi à sa fabrication. 

La calotte, longue de 0",22, large de O m ,187, profonde deO m ,136, 
semble hémisphérique quand on la regarde de face (fig. A), mais 



elle perd celte apparence lorsqu’on l’envisage de profil (Bg. A'). La 
projection de sa courbe dans la direction de l’occiput lui attribue en 
réalité la forme d’une ellipse irrégulière, rétrécie à la région du front 
et sensiblement élargie à l’arrière (Gg. B). Sa base, de ce côté, était 
brusquement arrêtée par un coude du métal contourné à angle droit, 
afin sans doute de constituer un couvre-nuque. Il n’en reste que de 
légères amorces, mais, si réduites qu’elles soient, elles montrent 
qu’après avoir été dirigée en avant pour la protection du cou, la 
feuille de métal avait été repliée sur elle-même, puis ramenée à l’in¬ 
térieur et redressée, de façon à former cette bande marginale qui s’é- 
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tend d’un lemporalàl’autreet que laisse voir la figure CenC'.Lebord 
cervical du casque avait ainsi une épaisseur double. Elle avait sa 
raison d’être dans la nécessité de protéger efficacement une région 
du corps particulièrement exposée à de traîtresses attaques de la part 



de l’ennemi, mais vraisemblablement aussi cette bande en doublure 
devait encore favoriser l'adaptation de quelque garniture Intérieure 
ou coi (Te molle s'interposant entre la tête et le dur métal qui la re¬ 
couvrait. 

Si je ne me (rompe, les casques d’Alise et du musée d’Agen 
ne présentent pas celle disposition; mais vous savez qu’elle n’est 
pas sans exemple. Vous aurez assurément remarqué dans les beaux 
dessins rapportés par notre ami Ch. Cournaull, des régions du centre 
de l’Europe anciennement occupées par la race gauloise (1), la bande 
analogue qu’offrent les casques en bronze conservés au AI usée .Maxi¬ 
milien d’Augsbourg. Elle s’y montre à la vérité moins rudimentaire, 
plos ouvragée et plus ingénieusement comprise, mais le principe 
est le même et ce trait de ressemblance avec le casque de Vié Cioulat 
mérite que je le relève. 

Il en est encore un autre que je dois faire ressortir: c'est l’absence 
de tout appareil destiné à la fixation d’un cimier ou d’une aigrette. 
Son sommet absolument lisse n’a jamais comporté le panache qui 

(1) Ces dessins si précieux pour l'étude de l'archéologie gauloise sont déposés à 1s 
bibliothèque nationale, département des estampes. 
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décorait le casque d'Agen ; pour lui, comme pour les casques du 
musée bavarois, la régularité du galbe a été en ce point le seul 
élément d élégance qu’on ait voulu se ménager. Cette simple sphé¬ 
ricité de la ligne devait être, au surplus, la règle dominante; son 



adoption usuelle ressort de la conformation attribuée à un très 
grand nombre de casques gaulois figurés sur des monuments, des 
monnaies ou des médailles. 11 semble môme que l’aire géographique 
de son extension ait été fort considérable, puisqu’on la rencontre 
aussi bien chez les Proto-Etrusques de l’Emilie que chez les Galates 
de Bavière, et qu’elle se montre en Gaule, dans la sépulture du 
Vaudreuil (1), chez les Aulerkes Eburovikes, et sur les monnaies de 
Comios le célèbre roi des Atrébates, comme sur les élégantes mé¬ 
dailles marseillaises au type d’Apollon casqué (2). 

(1) Voye* Notice archéologique sur le cimetière gaulois découvert au Vaudreuil, 
Eure, par l'abbé Cochst, Rev. des Soc. savantes, livraison de mai-juin 1864, et Rev. 
de la Normandie, livraison d'octobre, 1864. 

(î) Voye* E. Hueher, VArt gaulois, 2' part., p. 04 et 100, n*‘ 151 et 161. 
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On pourra m’objecler sans doute qu’il ne convient pas d’attribuer 
une valeur trop positive aux figurations du monnayage gaulois. Il 
doit en effet comporter quelque chose de conventionnel, puisqu’il 
dérive notoirement du monnayage grec, dont il s’est souvent borné 



à reproduire servilement les types. Mais l’objection n’aurait dan* 
l’espèce qu’une portée relative : loin de repousser, pour le casque 
de Vié-Cioulat, la possibilité d’un lien avec la Grèce, je suis au con¬ 
traire persuadé que sa fabrication a été influencée par les coutumes 
helléniques. Ces deux bossages en arêtes longitudinales obtenues au 
repoussé et figurant, vers la base du frontal, des arcades sourci¬ 
lières, ne sont-ils pas le résultat d’une des traditions grecques les 
plus accentuées? N’y reconnaîtrez-vous pas avec moi un ressouvenir 
certain de cette préoccupation des artisans grecs de donner l’aspect 
du visage humain à l’armure de la tête et de justifier, à un point de 
vue réaliste, cette qualification d’hommes d'airain que la frayeur 
inspira aux premières armées perses appelées à se mesurer avec les 
hoplites d’Athènes ou de Sparte? 

Les musées sont pleins de spécimens légitimant cette manière de 
voir. Je me contenterai de vous rappeler le casque grec en bronze 
n° 6698 du musée du Louvre, à cause de ses points de ressemblance 
avec le casque de Vié-Cioutat. Comme lui il est d’apparence hémis- 
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phérique, absolument lisse et sans moulures basales; comme lui 
aussi, il n’emprunte à la figure humaine que le tracé d’arcades 
sourcilières résultant, il est vrai, d’une dépression au lieu d’un 
relief, mais, pour être plus logiquement rendue, l’intention n'en 
reste pas moins la môme et l’identité de type se confirme encore par 
la présence, à la naissance de ces arcades, du bouton métallique 
qui existe à la môme place sur le casque de Vié-Cioutat. 

Y a-t-il surmonté, comme chez son congénère du Louvre, un 
nasal qui aurait disparu? La chose n’est pas impossible, car, au-des¬ 
sous de ce bouton, le bord actuel du casque parait plus effrité que 
dans les parties adjacentes; il n’y présente pas surtout cette épais¬ 



seur terminale qui, à droite et à gauche, me semble caractériser nor¬ 
malement une ligne marginale. Je garderai toutefois une prudente 
réserve sur ce point; l’hypothèse d’un bord droit parait avoir 
autant de chances de vérité : on ne répugne pas à supposer à notre 
casque un frontal rectiligne ne se départissant de sa régularité que 
pour admettre sur les côtés l’échancrure nécessaire aux oreilles. 
Tel est d’ailleurs, à sa partie antérieure, le caractère du casque du 
Vaudreuil(l) que je rappelais tout à l’heure. Celte partie, nettement 

(1) Le dessinateur dont l'abbé Cochet a réclamé le crayon a pris la partie anté¬ 
rieure de ce casque pour sa partie postérieure et l'a représenté S contresens. Mais 
son erreur est démontrée par l'emplacement de l'échancrure des oreilles. Il en est 
résulté qu'il a disposé les sinuosités de la jugulaire protectrices des joues dans une 
direction inverse de celle qu’elles devraient accuser. Si je ne m'abuse, l'habitude de 
voir des visières A la plupart de nos coiffures modernes a plusieurs fois occasionné 
des méprises dans la détermination du rOIe A assigner A certaines parties de quel¬ 
ques casques antiques. J’incline A croire que, par la force de cette habitude, on a 
transposé parfois l’avant A l’arrière et réciproquement, en prenant pour une visière 
ce qui n'était qu’un couvre-nuque. Je citerai notamment les casques en brome figu¬ 
rés par Liadenscbmitt (Die Alterthùmer unsertr heidnischen Vorseit, Heftlil.Taf. 2) 
et celui de Vulci, au musée étrusque du Vatican, reproduit A la pl. LXXXIV de la 
belle publication ordonnée par le pape Grégoire XVI. La partie réputée cervicale y 
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accusée par la petite entaille semi-circulaire et légèrement oblique 
destinée b recevoir le lobe de l’oreille, n’y présente pas seulement 
un bord droit, elle laisse voir en outre une atténuation marquée, un 
rétrécissement voulu et tout à fait significatif des moulures basales, 
se prolongeant en droite ligne d’une entaille à l’autre. 

On se persuade volontiers, en ne tenant pas compte de ces mou¬ 
lures, que ce casque donne une idée assez exacte de la physionomie 



originaire de celui de Yié-Cioutat. Je n’hésiterais guère à en rétablir 
le couvre-nuque d’après le sien et je m’y croirais encore autorisé par 
ce morceau de tôle rouxlUe remis par le fermier du mas avec le réci¬ 
pient de sa giroflée, flg. D, D'. Après un examen prolongé et mûri en 
compagnie d'archéologues très compétents en matière d'armures, je le 


prévenu un amortissement, une sorte de troncature, tout 4 fait irrationnels si l’on 
songe à l’intérêt qui s’attachait à la protection du cou dans une coiffure militaire ; 
elles s’expliquent au contraire très naturellement si l’on en fait la partie frontale. 

Les casques sarrasins, continuateurs, comme beaucoup de casques antiques, de la 
vieille tradition orientale, se montrent dépourvus de visière sur une foule de mo¬ 
numents remontant à l’époque des croisades, ou il celle de la domination des Maures 
en Espagne. Sans doute la visière n’était pas inconnue dans la haute antiquité, mais 
lorsqu’on voulait s’en ménager l’avantage on faisait reposer la calotte du casque sur 
une sorte de surface plane, aussi élargie h l’avant et sur les cotés qu’ello l’était & 
l’arrière. On le reconnaîtra aisément par l’examen de beaucoup de monnaies gau¬ 
loises (voyez E. Hucber, F Art gaulois, l ro partie, pl. II, flg. 2i pl. XX, flg. 2; 
pl. XLVI, flg. 1 ; p). XLV1II, iig. 2; etc., etc.; 2° partie, p. 81, n° 127; p. 83, n»lii ; 
p. 94, n* 151 ; p. 100 et 101, n“ 161 et 102), on par les processions de guerriers re¬ 
présentées sur certains bronzes ou sur des stèles funéraires proto-étrusques de ls 
haute Italie. La Revue archéologique a publié (livraison d’octobre 1867 et planche y 
annexée) une notice sur une sépulture de Sesto Calendc, dans la Gaule cisalpine, qui 
a livré un de ces casques ayant une visière semblable au couvre-nuque. 
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considère comme la partie postérieure d’un second casque dont ü est 
l'unique et dernier débris. 

A vrai dire, on hésite tout d’abord à s’arrêter à cette opinion î il 
semble plus naturel de ne voir en lui qu’une pièce détachée de 
notre casque. On s’imagine môme qu’on va l’y rajuster sans diffi¬ 
culté, et il faut l’insuccès persistant des tentatives auxquelles on 
s'empresse pour imposer la certitude de son indépendance. 11 ne 
reste de place au doute que sur le point de savoir si on a affaire à 
une visière ou à un couvre-nuque. 

La première hypothèse ne paraît pas invraisemblable lorsqu’on 
applique la pièce sur le ressaut des arcades sourcilières : elle s’y su¬ 
perpose étroitement et paraît décrire la même courbe. Mais ce ré¬ 
sultat s’obtient aussi aisément lorsqu’on la juxtapose, du côté opposé, 
à l’intérieur de la calotte. La seconde hypothèse devient alors aussi 
admissible que la première et on demeurerait fort perplexe entre 
les deux si on ne remarquait, sous le fragment en litige et à la 
partie la plus saillante de son expansion aplatie, la petite tige rivée 
qui s’en dégage en se projetant en avant (flg. D, d). Malgré son étal 
de détérioration, elle devient décisive : inexplicable pour une vi¬ 
sière, elle est toute naturelle pour un couvre-nuque, puisqu’il était 
d’usage, ainsi que l’a rappelé M. Maître, d’y fixer « une petite tige 
ronde aplatie d’un bout et enroulée de l’autre en forme d’anneau », 
à l’aide de laquelle on suspendait son couvre-chef lorsqu'on en dé¬ 
barrassait sa tête. 

J’aurai achevé la description de mon casque lorsque je vous aurai 
dit qu'il ne diffère pas de ceux que nous connaissons en ce qui con¬ 
cerne le crochet nécessaireà l’adaptation desjugulaires.Si.d’uncûté, 
ce crochet n’est représenté quepar les deux trous de ses tenons dispa¬ 
rus, il est intact de l’autre. Il s’y présente sous la forme d’une pièce 
d’applique longitudinalement fixée par deux clous de rivure, dont 
la partie externe avait une valeur ornementale. Je n’oserais dire que 
leur tête semi-globulaire a été décorée de ces treillis de petits sillons 
qui agrémentent les rivets des casques d’Alise et du musée d’Agen ; 
la rouille l’a déplorablement rongée cl je n’ai découvert, môme à la 
loupe, aucune trace positive de ce motif de décoration. J’en ai 
cherché également sans succès sur le bouton frontal qui sert de point 
de départ aux sourcils simulés. Il n’est pas d’ailleurs rivé et, en ne 
résultant que d’un.bombement massif probablement réservé par 
voie d’épargne au cours do l’opération du martelage, il me semble 
attester une technique singulièrement habile. 

En résumé, mon cher Directeur, le casque de Vié-Cioutat est 


304 REVUE ARCHÉOLOGIQUE» 

essentiellement gaulois ; la situation et la grande ancienneté de 
l’oppidum qui l’a livré ne permettent pas d’en douter. Il remonte à 
une époque déjà reculée et assurément antérieure à la conquête de 
César, puisqu’il porte l’empreinte de l’ordre de choses qui a pré¬ 
cédé dans ces régions l’établissement définitif de la domination 
romaine. Je n’ai donc pas à insister pour que yous admettiez qu’il* 
est au moins le contemporain des casques de provenance indigène 
auxquels je l’ai comparé. J’ajoute qu’il en est proche parent : 
plusieurs traits de ressemblance m’ont permis d’y relever Voir de 
famille à un degré marqué; mais je ne donnerai à cette parenté que 
le rang collatéral, afin de tenir compte des détails qui décèlent une 
influence gallo-grecque. Ce qualificatif vous surprendra peut-être ; 
on l’a employé devant moi, au musée de Saint-Germain, à propos 
des antiquités que mon ami Henri Revoit a recueillies dans les 
Bouches-du-Rhône, à Servanne, et dont il a libéralement doté nos 
séries nationales. Le terme m’a paru heureux; il correspond judi¬ 
cieusement à cette nuance particulière qu’on ne peut méconnaître 
dans les antiquités gauloises de nos contrées méridionales. Grâce 
aux colonies grecques, une influence civilisatrice s’y faisait déjà 
sentir plusieurs siècles avant notre ère, alors que le reste dé la 
Gaule demeurait dans cet état un peu fruste qu’à Rome et à Athènes 
on appelait la barbarie. Il est dès lors rationnel que les vestiges de 
cette période portent un cachet spécial, analogue à celui qui justifie 
pour des temps un peu postérieurs l’épithète de gallo-romain ap¬ 
pliquée à tant d'objets recueillis sur notre sol et ne remontant pas 
au delà de la conquête. Je sais qu’on critique fort cette pauvre épi¬ 
thète, mais j’incline à croire qu'on raffine à son sujet plus que de 
raison; pour moi, je la trouve si commode et si intelligible que je 
m’enhardis à affermir sa résistance en me servant d’une expression 
parallèle à l’occasion du casque de Vié-Cioutat. 

Je vous ai dit, en commençant cette lettre, qu’à l’aide de celte 
précieuse épave des Volkes Arécomikes j’espérais ajouter quelques 
notions nouvelles à celles que nous possédions sur les casques 
gaulois. Si je n’ai pas trop présumé de son intérêt, laissez-moi 
tenter la même entreprise au profit de ces curieuses boulerolles du 
fourreau de quelques épées gauloises dont vous avez entretenu l’an 
dernier la Société des antiquaires de France (1). 

A l’occasion de celle que vous veniez d’acquérir chez M. Lehman 
(fig. E) vous en avez signalé la physionomie orientale, précisé l’an- 

(1) Bulletin de la Société des antiquaires de France, a« trim. de 1878, page 58. 
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cicnneté, et vous avez montré combien elles sont intéressantes pour 
l’archéologie nationale, puisqu'elles fournissent une nouvelle preuve 
de l’origine asiatique de nos ancêtres. Vous ajou¬ 
tiez qu’il n'en avaitencore été découvert que sept en 
France, et qu'en majorité elles paraissent avoir été 
employées pour des épées en fer, alors qu’en Alle¬ 
magne on les rencontre exclusivement associées à 
des épées en bronze. 

Je puis accroître de deux unités la statistique que 
vous avez commencée. 

L’une des bouterolles qui vous sont inconnues 
(fig. F) a été recueillie en 1840, dans le département 
de l’Ain, à Dompierre, où on a mis au jour de 
nombreuses antiquités en bronze de facture éminem¬ 
ment archaïque. On ne sait rien des conditions 
spéciales de sa découverte, ni de l’épée dont elle a terminé le four¬ 




reau. Elle fait actuellement partie de la belle collection que la ville 
d’Orléans doit à la munificence de M. le vicaire général Desnoyers. 

Sans ressembler exactement à celle que M. Lehman vous a cédée, 
elle appartient cependant au même groupe. Elle trahit une re¬ 
cherche plus grande de l’élégance en même temps qu’une meilleure 
entente de ce qui plaît au regard sans préjudicier au mérite utili¬ 
taire. L’élargissement de sa base, harmonieusement délimitée par 
trois lignes courbes se développant dans une direction différente, ne 
xxxix. 21 






30C 


REVUE ARCHÉOLOGIQUE. 



est l’évidente démonstration. Il 
en est de même de la forme don¬ 
née aux ailettes. Tout en restant 
soumise aux lois de la symétrie 
proportionnelle, leur disposition 
supprime, par une abréviation 
intelligente} les inconvénients 
inévitables de l'extension qui est 
le propre de ce type de boute- 
roiles. Elle est, sous ce rapport, 
le perfectionnement très réussi 
des intentions qui s'accusent dans 
le spécimen compris dans votre 
nomenclature et découvert à 
Quemigny (Côte-d’Or), dans l’un 
des tumulus de Cosne. 

On remarque qu’à l’inverse de 
votre bouterolle, ou de celle dont 
je vai9 parler, elle n’avait point 
èlô perforée transversalement 
pour le passage de rivols devant 
la fixer au bois du fourreau. On 
se demande dès lors comment 
elle y demeurait attachée. La 
simple introduction à frottement 
n’ayant pu la maintenir d’une 
façon durable, on suppose volon¬ 
tiers l’intervention de ces fils de 
bronze dont la bouterolle Leh¬ 
man a conservé quelques vesti¬ 
ges. Le double méplat ovalaire 
qui termine les ailettes en cou¬ 
pant leur plan général à angle 
droit aurait été pour eux un 
moyen commode d’arrêt et de 
fixité; mais je dois déclarer que, 
s’ils ont existé, il n’en subsiste 
aucune trace sur la partie du mé¬ 
tal qu’ils auraient recouverte. 

Ma seconde bouterolle <Qg. H) 
est encore plus intéressante. Elle 
fait partie du riche cabinet de 
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M. L. Vallenlin, juge d’instruction à Montélimar, qui m’a très obli¬ 
geamment permis de la dessiner avec la magnifique épée en bronze 
à laquelle elle était associée. Épée et bouterolle ont été rencontrées 
ensemble, en 1856, à La Laupie, canton de Marsanne (Drôme), au 
cours de travaux agricoles. Des ossemeuts et des fragments de poterie, 
qui gisaient au même lieu, autorisent à penser qu’elles avaient été 
déposées dans une sépulture (1). 

Cette deuxième bouterolle se rapproche plus que celle de M. l’abbé 
Desnoyers du type que vous avez mis en relief. Elle est encore plus 
voisine peut-être de celle que Yon Sacken a reproduite sous le n® 10 
de la 19 * planche de son mémoire sur le cimetière de Hallslalt. Moins 
soucieux de l’élégance et de la commodité des courbes resserrées 
dans un étroit espace, son fabricant a résolument pris son parti delà 
projection traditionnelle des ailettes. Il n’a même pas cherché à en 
atténuer l’incommodité en dirigeant leur expansion dans le sens de 
la hauteur comme dans la bouterolle Lehman. Il les a maintenues 
horizontales sur dix centimètres de longueur de chaque côté, avec 
une rigueur de principe autorisant à croire que le fourreau muni 
d’un semblable appendice devait tout accrocher de la façon la plus 
gênante. 

La découverte de La Laupie atténue un peu la portée de vos in¬ 
ductions comparatives. La boulcrolle qu’elle a fournie protégeait 
en effet, comme celle du turuulus de Barésia (Jura) et comme celles 
d’Allemagne, la pointe d'une épée en bronze. Cette épée, d’une 
admirable conservation, est à crans, à arête mousse, et à nervure 
marginale (fig. G). Elle rentre très nettement dans cette série pri¬ 
mordiale d’armes en métal qui a propagé jusque sur le territoire 
transalpin l’inQuence de l’Orient. Elle présente un double taillant et 
mesure une longueur totale de 0“,78. Si sa lame, rétrécie au-des¬ 
sous des crans et s’élargissant ensuite pour se rétrécir encore avant 
de finir en une pointe obtuse, mérite d’être remarquée, sa soie, dont 
toutes les particularités et les contours sont demeurés intacts, est 
encore plus digne d’arrêter l’attention. 

Longue de 0",12, elle est plate et élargie. Sa configuration 
sinueuse laisse supposer qu’elle n’a pas été faite pour se perdre 
dans une massive poignée de métal l’enveloppant de toutes parts. Il 
est vraisemblable qu’en outre du volumineux pommeau à incrusta¬ 
tions qu’a fait connaître la station de Hallstalt, elle comportait sur 


(1) Voyez l’Arrondissement de Montilimar avant r histoire, par Florian Vallen- 
tin; discour* de réception à l'Académie delphinale. Grenoble, 1879. 
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chacune de ses faces un placage d’ivoire, de corne ou de bois dur. 
L'adhérence en était garantie par les quatre rivets disposés en 
triangle qui la traversent encore et par ce ressaut d’épaisseur s’al¬ 
longeant vers sa partie initiale sous forme de chevron très aigu. 

Ce type d’épée en bronze, assez fréquent en Allemagne et en Au¬ 
triche dans la vallée du Danube, est également connu en France. 
Il y est notamment représenté par l’épée du tumulus de Barésia, 
par celle de la sépulture mégalithique de Peyro-Levado(l), par les 
épées recueillies dans la Saéne et dans la Seine et conservées au 
Musée d’artillerie. C’est de lui que procèdent ces épées enfer de nos 
tumulus de Bourgogne dans lesquelles je n’hésite pas à voir la spa- 
tha, mentionnée par Diodore et par Tite-Live comme une arme essen¬ 
tiellement gauloise. 

Ainsi que je l’ai dit, en 1872, dans ma note sur les sépultures de 
Veuxhaulles, ces longues épées en fer ne sont que la reproduction 
des épées en bronze en un métal nouveau. Elles témoignent ainsi 
de la substitution lente, progressive et sans secousse du fer au 
bronze, en prouvant qu’on a continué, tout en employant le fer, à 
respecter des formes consacrées par un long usage et protégées par 
la faveur universelle. C’est une application, sur le terrain de l’ar¬ 
chéologie, de la grande loi naturelle de l’évolution. Conslatons-le, 
mon cher Directeur, pour la plus grande gloire des données positi¬ 
vistes et des méthodes scientifiques, que plusieurs de nos confrères 
recommandent si fort à nos égards. Je crois pouvoir leur donner, sans 
inconvénient, cette marque de bon vouloir. 

Sur cet hommage rendu à la philosophie de leur science, je prends 
congé de vous en vous renouvelant la cordiale assurance de mon 
dévouement. 

Ed. Flouest. 


(1) A Mi ers (Lot), voir l'Essai sur les dolmens de M. de Bonstetten. 
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IV 

De tout temps, les médecins grecs ont possédé deux sortes d’aides 
(ôx»)p£rc«, en latin minislri) (2) : les aides-élèves ou disciples GauOt,- 
t«(), appelés encore aides libres (A«i0*poi), et les aides-esclaves 
(SoOXoi). 

Ces deux sortes d’aides, qu’on appelait aussi « médecins », (lit 
Platon (3), bien qu’ils ne le fussent pas, apprenaient l’art sous la di¬ 
rection du maître (xxc’ fafo&v wv 8ee7!OTwv) ; les premiers, les élèves, 
par l’élude (ôewptav); les seconds, les esclaves, par routine (x«t' i(** 

7Kipiecv). 

Examinons d’abord la première classe deces aides, à savoir les aides- 
élèves. 

L’enseignement médical, en Grèce, a toujours eu le caractère d’un 
enseignement privé, essentiellement domestique, et, il ne faut pas 
s’y tromper, dans les écoles médicales de la Grèce, de la Sicile, de 

(1) Voir le» numéros de février et avril. 

(2) Hipp., ôd. Littré, t. III, p. 276, De med. off. 

(JJ Plat., De legib., lib. IV, § 720. , (îj . 
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la Grande Grèce, à Cos, à Cnide, etc., l’enseignement n’a jamais été 
autre. 

Tout jeune homme, de condition libre, qui se destinait à la profes¬ 
sion médicale, choisissait un médecin, con tractait un engagement (1) 
avec lui, s’installait dans son officine, comme nous avons vu Timar- 
que s'installer dans l’officine d’Euthydique, et là, eu qualité d'aide- 
élève, commençait, sous l’oeil du maître, son éducation médi¬ 
cale. 

Il s’exerçait au maniement des instruments disposés dans l’offi¬ 
cine (2) ; il étudiait les maladies qui y étaient soignées (3) et les modes 
de traitement employés; il aidait le maître dans les opérations chi¬ 
rurgicales, et apprenait aussi las manipulations pharmaceutiques. 
D’un autre côté, il accompagnait le maître dans les visites au dehors (4); 
il pouvait être, en tempsd’épidémie, envoyé, lui et les autres disciples, 
partout où le maître jugeait leur présence nécessaire (5); quand il avait 
enfin acquis une certaine expérience de l’art, il était, en cas de né¬ 
cessité, laissé seul auprès des malades, et jouait le rôle de l’élève de 
garde actuel, le maître confiant à son initiative le soin « d’ajouter 
quelque chose au traitement si l’utilité en sunenait (6) ». C’est à 
cette période ultime de son éducation qu’il pouvait être envoyé par 
le maître, surtout si celui-ciélait âgé et possédait une nombreuse clien¬ 
tèle, pour visiter à sa place les malades de condition libre, princi¬ 
palement les malades très éloignés. 

Son éducation terminée, 11 prononçait solennellement la formule 
du serment, et prenait rang parmi les médecins. 

Tel était le mode d’enseignement adopté, et nous trouvons, dans le 
passage de Xénophon que nous avons cité au sujet des discours de 
candidature des médecins publics, la confirmation de l’existence de 
cette méthode d’enseignement médical dans les cités grecques. 

D’autre part, il est absolument certain que cet enseignement 
n’était pas, le plus souvent, gratuit; et la preuve que le médecin 
qui enseignait l’art avait généralement grand soin de se faire payer 
par le disciple se trouve dans deux passages très précis des écrits de 

(I) SufrpâçTi, voir le texte du Serment. 

(S) Hipp., éd. Littré, L IX, Du médecin, § 9. 

(i) Hipp-, éd. Littré, t. IX, Du médecin, § i. 

(4) Cela se faisait encore du temps de Galien : voir Galtn., op. a'/., de Pracogni- 
lione, c. i. 

(5) Voir le décret récompensant Hippocrate, in éd. Littré, t. IX, p. 4 ( 1 , et P Une, 
B. N.,lib. VH, cap. 37. 

(6) Bienséance, loc. cit., § 17. 
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Platon, l'un dans le Ménon (1), l'aulre dans le Protagoras (J). Il n’y 
avait qu’une exception à cette règle, c’est celle qui ost mentionnée 
dans le Serment, et agréée par le récipiendaire dans les termes sui¬ 
vants : 

«.Je tiendrai les enfants (do mon maître en médecine) pour 

des frères, et, s’ils désirent apprendre la médecine, je la leur ensei¬ 
gnerai sans salaire ni engagement.... (3). n 

Or, on pense bien que dans toute cité grecque le médecin public 
avait des disciples (4) : ceux-ci en effet devaient rechercher particu¬ 
lièrement son enseignement, d’abord parce que ce médecin, ayant 
été choisi par l’assemblée du peuple parmi de nombreux concur¬ 
rents, devait jouir d'une certaine réputation, ensuite parce que sa 
très nombreuse clientèle et son officine publique bien garnie don¬ 
naient à l’élève toute facilité pour beaucoup voir et beaucoup ap¬ 
prendre. La preuve, d’ailleurs, que le médecin public avait des dis¬ 
ciples se trouve dans les Acharnions d’Aristophane, au passage» quô 
nous avons déjà signalé et dans lequel Dicéopolis répond à Lama- 
chus : « Je ne suis pas médecin public, adresse-toi aux disciples de 
Pittalus. » On voit donc que Pitialus, qui représente ici le médecin 
public, avait des disciples; il est hors de doute que ces disciples lui 
payaient son enseignement, et nous trouvons là une première source 
de bénéfices, qui permettait aux médecins publics d’augmenter légi¬ 
timement le maigre traitement qui leur était dévolu par la cité. 

Il en était une deuxième, que nous allons maintenant rechercher, 
et, à cette fin, il nous faut parler de la seconde classe d’aides pos¬ 
sédés par le médecin, à savoir des aides-esclaves. 

Les magistrats d’Athènes ayant fait une loi défendant sévèrement 
aux femmes et aux esclaves d’exercer la médecine (5), ces esclaves 
n’étaient pas, comme les disciples, destinés à devenir médeoins; tou¬ 
tefois, comme ils aidaient constamment le médeoin dans tout ce qui 
se pratiquait dans l’iutérieur de l’oflicinc, dans les opérations chirur¬ 
gicales, dans les préparations pharmaceutiques, etc., ils acquéraient 

(1) Plat., Mena, cap. «vu, C. ü. 

(2) Id., Prolog., cap. ni. 

(3) Ce mode antique d’enseignement médical domestique se retrouve dans les 
lois des NVisigoths (Leg. Wisigoth., lib. XI, sect. 7). 

(&) D’après M. Dechambre ffiat. htbd. méd. chir., oct. 1879), qui cite les méde¬ 
cins de Marseille dont parle Strabon, le médecin pubUc ne tarda guère à obligé 
d’eoseigner l'art. 

(S) Hygia, Fabul., cap. ccluiv. 
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à la longue, dit Platon, «par une expérience routinière qui équiva¬ 
lait à la science acquise par l’élude », une certaine habitude de 
traiter les malades : c’est par ces considérations qu’on s’explique 
pourquoi, dans le récit d’Hérodote, Démocède de Crotone, réduit en 
servitude, cachait sa profession de médecin qu’il n’avait plus, étant 
devenu esclave, le droit d’exercer ouvertement, et répondait à Da¬ 
rius, après maintes hésitations, « qu’il avait pris simplement une 
légère teinture de l'art en fréquentant les médecins ». 

Une des inscriptions d’affranchissement (1) trouvées à Delphes 
par M. Foucart nous montre un certain Denis, médecin, qui vend 
an dieu (Apollon) son esclave Damon, mais en stipulant que pen¬ 
dant cinq ans encore cet esclave l’aidera « à exercer la médecine » 
(suvwcTptutTto (apt’ a&toC) , moyennant la nourriture et l’habille¬ 
ment. Cette inscription nous intéresse à un double titre : d’abord, 
elle nous confirme dans l’opinion que tout médecin en Grèce possé¬ 
dait et entretenait des aides-esclaves ; conséquemment le médecin 
public, qui plus que tout autre médecin était chargé de travail, en 
possédait également; mais, comme ce personnel domestique devait 
être nombreux pourlesbesoinsdu vaste iatrium delà ville, nous avons 
dit et l’on peut raisonnablement admettre que les aides-esclaves du 
médecin public n’étaient autres que des esclaves publics entretenus 
par la cité et mis par elle à la disposition du médecin. Celte inscrip¬ 
tion nous montre ensuite que ces esclaves aidaient réellement le mé¬ 
decin «à exercer la médecine », mais dans des conditions toutes spé¬ 
ciales que Platon, dans ses Lots, nous a, comme nous l’avons vu déjà, 
nettement définies en ces termes : « Généralement les aides-escla- 
ves soignent les esclaves, soit dans les visites en ville, soit dansl’ia- 
triura », et il est si vrai que leur tâche vraiment médicale se bornait 
à soigner les esclaves, que Platon ajoute : 

« C’est par là qu’ils rendent plus facile à leur maître la tâche de 
soigner les malades. » 

. xa\ £affrwvr,v ovtm tS> -ctpaoxwâÇsi ?5v xaiAvo'vrwv tyjç iitt- 

(uXifac. 

Il esttrès vrai cependantque, lorsque ces aides-esclave3 changeaient 
de maître, c’est-à-dire quittaient le médecin pour être vendus à un 
simple particulier, celui-ci pouvait, par avarice, se servir à son pro- 


( 1 ) Inscr. Delph., n° SS4, op. cit. — Ce Denis n’est nullement un médecin public 
comme l’admet M. Foucart. 
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fit de leurs connaissances médicales; nous en trouvons la preuve 
dans le propos tenu par Diogène, esclave, à Xéniades qui vient de 
l’acheter : « Si j’étais médecin-esclave, tu serais, quoique lu sois 
mon maître, bien obligé de m’obéir (1). n Mais la médecine exercée 
par ces esclaves, dans ces conditions, était, on le voit, toute domes¬ 
tique, et, en Grèce du moiDS, cette pratique ne leur conférait aucu¬ 
nement et ne leur a jamais conféré, comme on le croit à tort, le droit 
d’exercer ouvertement et publiquement cette profession (2). 

Il faut donc reconnaître que c’était une coutume en Grèce pour 
tous les médecins de posséder des aides-esclaves qui avaient, entre 
autres fonctions, celle de soigner les esclaves malades, et il faut 
bien se garder de voir dans cette coutume, comme le pense à tort 
M. Foucart dans son commentaire sur cette inscription, un moyen 
déloyal employé par certains médecins pour diminuer leurs travaux 
en envoyant ces aides-esclaves faire des visites à leur place. 

Deux raisons d’ailleurs peuvent être invoquées, qui expliquent 
cette coutume : 

La première, applicable à tous les médecins, c’est que ceux-ci, en 
Grèce, étant toujours de condition libre, ne voulaient pas, — obéissant 
en cela au préjugé qui a régné dans toute l'antiquité, — s’abaisser 
jusqu’à soigner eux-mémes des malades de condition servile. La 
deuxième, applicable spécialement au médecin public, c’est qu’en 
réalité celui-ci ne devait personnellement aucun soin aux esclaves 
malades : ceux-ci en effet, ne comptant pas dans les cités au nombre 
des citoyens (et conséquemment aucun d’eux ne payant la contri¬ 
bution nommée iatricon), n’avaient aucun droit aux secours du 
médecin public, et si celui-ci consentait, comme les médecins ordi¬ 
naires, à les faire soigner par ses aides-esclaves, soit en ville, soit 
dans Yiatrium, c'est certainement qu’il avait été requis de le faire 
par le maître de l’esclave et moyennant un salaire convenu. ' 

Nous trouvons donc là une deuxième source de bénéfices légitimes, 
qui permettait au médecin public d’augmenter le modique traite¬ 
ment qui lui était alloué par la cité. 

Si l’on ajoute à ces ressources les dons, soit en nature, soit pêcu- 


(1) Diog. Laert.Ub. VI, 2, & (îO), Diogen. — Diogène vent dire à Xéniades : « St 
j’avais appris chei mon ancien maître la médecine en qualité d’aide-esclave, tu 
serais, toi, mon nouveau maître, si tu tombais malade et que tu voulusses me con¬ 
sulter, bien obligé, quoique mon maître, d’obéir à mes prescriptions. » 

(î) Ces aides-esclaves ou médecins-esclaves sont absolument comparables aux 
« medici domestici » des familles d'esclaves chez les Romains. 
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niaires, que le médecin public ne pouvait manquer parfois de rece¬ 
voir et pouvait légitimement accepter soit de riches étrangers gué¬ 
ris par ses soins d'une affection grave, soit de citoyens auxquels il 
avait su conserver quelque esclave de prix, on comprendra que ce 
médecin se trouvait en définitive dans une situation qu'on pourrait 
définir : « une modeste aisance », presque « une honorable pau¬ 
vreté ». 

Maintenant, on peut se demander comment il se pouvaitfaire qu’un 
emploi aussi peu rétribué fût recherché, comme nous l'avons dit, 
avec tant d’empressement. Sans doute, il serait injuste de méconnaî¬ 
tre l’influence de ces sentiments de charité si naturels à l'homme 
et qui devaient pousser les médecins grecs à profiter d'une oocasion 
si favorable de mettre en pratique les nobles préceptes de désinté¬ 
ressement imposés par le Père de la médecine ; mais il y a un motif 
plus réel,nous dirions volontiers «plus humain», qui déterminait les 
candidats : c’est que l'emploi de médecin public, indépendamment 
des immunités qu’il conférait, était revêtu d’un caractère essentiel¬ 
lement honorifique, comme constituant une branche importante des 
services publics; c’est, autrement dit,, que le médecin public prenait 
rang parmi ceux qui, selon l’expression de Xénophon, « ad taberna- 
culum publicum pertinent» (ot Wt Sopurfom). 

Toutes leacltés en Grèce paraissent avoir eu des médecins publics; 
ainsi nous en avons trouvé à Athènes (1); les villes moins importantes, 
comme Delphes, Egine, en possédaient également ; Bryconte, qui 
n'était qu'un simple a dème » de l'ilede Carpathos, possédait un mé¬ 
decin public. Mais, quelle que fût l'importance de la cité, il parait cer¬ 
tain que celle-ci n'en a jamais possédé qu'un à la fois, et c’est ce 
qu’il est aisé d’établir. 

En effet, et lout d’abord, il est peu admissible que les cités fussent 
en état de mettre plusieurs officines publiques à la disposition de plu¬ 
sieurs médecins, et moins admissible encore que plusieurs méde¬ 
cins fussent disposés à se partager le modique traitement alloué, déjà 
insuffisant pour un seul médecin. 

D’un autre côté, dans le passage du Gorgias que nous avons cité 
au sujet de l’élection des médecins publics à Athènes, Platon dit ex¬ 
pressément qu’on doit élire « le plus habile » («xvuuîcaTov) ; piaton 
ne dit pas « les pins habiles ». 

(1) Il est fort possible que le médecin sjracasain qui, & Mégare, au rapport de 
Xénophon (Hist. grœc,, V, h, 58), pratiqua sur Agésilas la saignée du pied fût tu 
médecin public. 
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D’autre part, dans une inscription que nous rapporterons plus loin 
nous voyons le médecin public Ménocrite loué pour son empresse¬ 
ment i soigner non seulement les citoyens habitant dans l’enceinte 
même de la cité, mais encore les malades des faubourgs et môme les 
étrangers (ce qui permet de conclure qu’il n’y avait pour la cité en¬ 
tière qu’un seul et unique médecin public). Une autre inscription loue 
l’Argien Evenor pour avoir soigné un grand nombre de citoyens et 
même d'étrangers habitant Athènes. Or, en récompensant ces méde¬ 
cins dévoués, les décrets que ces inscriptions nous ont conservés 
indiquent implicitement que leur tâche était lourde, et si elle était 
lourde, c’est à coup sûr qu’ils l’ont accomplie seuls, sans partager le 
fardeau avec un autre confrère public. 

D’ailleurs, la restitution et l’interprétation que nous proposons 
plus loin pour la lacune de la ligne 17 de l’inscription de Carpalhos 
viennent, étant justifiées de tout point, à l’appui de ce que nous 
avançons. 


V 


Nous venons de montrer que la tâche des médecins publics, tâche 
pénible et mal rétribuée, constituait une mission presque tout en¬ 
tière de dévouement et de désintéressement ; c’est dire que la con¬ 
sidération et la reconnaissance des citoyens étaient acquises à tous 
cesmédecins. Quelques médecins publics, cependant, poussant le sèle 
aux plus extrêmes limites que puisse atteindre un cœur plein d’hu¬ 
manité, ont mérité des récompenses exceptionnelles, dont les mar¬ 
bres nons ont conservé la mention. 

U est remarquable que, aussi loin que remontent dans l’histoire 
les documents concernant le peuple grec, on trouve la profession 
médicale toujours honorée et souvent récompensée. 

Ouvrons 17/iode : est-ce que, dans celte magnifique épopée, cha¬ 
que page qui fait mention des chirurgiens n’est pas une page qui cé¬ 
lébré le savoir et l’habileté des vaillants fils d’Esculape? et quel 
éloge pour leur dévouement, quelle récompense pour leur zèle, que 
cet effroi qui saisit l’armée des Grecs à la seule pensée que Machaon 
a pu être tué (1)1 

Examinons les documents épigraphiques. Que dit l’inscription bi- 


(1) Iliade, v. 508 et suiv. du liv. XI, que nous considérons comme authentique. 
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lingue de la fameuse fable de bronze d'fdalion (1) gravée au v® siè¬ 
cle avant notre ère ? Elle mentionne les récompenses publiques (som¬ 
mes d'argent ou terres exemptes d'impôt) accordées au médecin Ona- 
silos et à ses aides pour avoir, dans les combats, soigné gratuitement 
les blessés. Que dit encore cette très curieuse inscription trouvée à 
Rhodiapolis de Lycie (2) ? Elle loue le médecin Héraclite, qui a 
donné à sesmaladesdessoinsabsolumentgratuits (tarpeWrct itpoïxa). 
Parcourons les livres hippocratiques : nous y trouvons le célèbre dé¬ 
cret athénien qui, pour récompenser le dévouement et le désintéres¬ 
sement d'Hippocrate de Cos, le Père de la médecine, ordonne: 

1* Qu’il sera initié aux grands mystères, aux frais de l'État; 

2“ Qu’il sera couronné d’une couronne d’or de la valeur de mille 
pièces d’or; 

3* Que le couronnement sera proclamé, lors des Grandes Panathé¬ 
nées, dans le combat gymnique ; 

4° Que les enfants de Cos seront admis au gymnase d’Athènes; 

5° Qu’Hippocrate enfin, aussi longtemps qu’il vivra, aura le droit 
de cité cl la nourriture dans le Prytanée (3). 

Recherchons enfin les documents qui concernent spécialement 
les médecins publics: ici encore nous allons voir par quelles récom¬ 
penses éclatantes le peuple grec savait reconnaître un dévouement 
exceptionnel. 

On trouve, au n° 378 des Antiquités helléniques de Rhangabé, la 
copie d’une inscription (décret athénien) mentionnant les récompen¬ 
ses accordées au médecin Evenor, fils d’Evépias, Argien, a pour 
avoir guéri un grand nombre de citoyens et d’étrangers habitant la 
cité, et parce que, préposé par le peuple pour la préparation des mé¬ 
dicaments, il a dépensé un talent à ce service. » 

fccurèv rwtptV/irçxev xot-rà rJ)v rfyvrp, sroXXobc SI l3fro tCja sroXi- 
•cSv xat TÎiv aXXuv twv ivoixoôwov tî) T.oku, xsl vyv lit! twv ©aptxaxwv alpt- 
Otlç irapasxfirçv, tühtnw àvr(X»cev. 

(1) Voir Moriz Schmidt, Die Inschrifl von Idalion, Iéna, 1875; et Dcecke et Sie- 
gismnnd, Die tcichligtlen kyprischen Intchriflen, dans le Recueil de Curtius, vol. 
XII, p. Î17-SC4, Leipzig, 1875. Ce précieux document semble (comme bien d'autres, 
comme les papyrus médicaux égyptiens, etc.) être passé il peu près inaperçu dans 
le monde médical. 

(î) Le Bas, Voy. archéol., part. V, Asie Mineure, User. 1330, et Corp. Inter. 
Grac., 4315 »., p. 1148. 

(3) Hipp., éd. Littré, t. IX, p. 401. — Le décret commence par la formule ordi¬ 
naire s TEîots flouXÇ %eû. tijS tiüv ’A8>y«d<'> v , etc. 
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Or, pour récompenser ce zèle et ce désintéressement, les honneurs 
suivants sont décernés à Evenor : 

1“ L’éloge public; 

2° La couronne de feuillage (OaXXoo «rrlçavo;) ; 

3° Le droit de cité pour lui et pour ses descendants, avec la per¬ 
mission de s'inscrire dans telle tribu, tel dème ou telle phratrie qu’il 
voudra; 

4° L’inscription du décret sur une stèle de marbre qui sera érigée 
dans l’enceinie de l’Acropole. 

Le peuple d’Athènes, on le voit, savait récompenser dignement 
le médecin public qui avait bien mérité des citoyens. 

Des récompenses plus hautes cependant pouvaient être décernées, 
comme il appert de l’inscription de Carpathos, si savamment inter¬ 
prétée par M. Carie Wescher (I ), et dont voici, à cause de son impor¬ 
tance exceptionnelle et d’après cet épigraphiste consommé, le texte 
complet et la traduction. Nous ferons suivre ce document de quel¬ 
ques commentaires nécessaires : 

4 .ou Bpuxouvrtoç sTitt • ’EststSV Mvjv[d- 

2. xptjro; M>]TpoScüpoo Sâtxio; oe£a[/ooiEu- 

3. xü)]ç fnj ùslp vi ttxoai IxTevw; ti xal ©iXo- 

4. OepareuMv SiaTtTeXexîi 7râvTaç, 

8. x]aTct xe t&v Ijxireiplav xal Tiv 5XXav dva- 

G. o]Tpoç&v dvtYxXuTOv «ûtov ■aapeV/viTat, 

7. XjoifxaSç te SiaOéotoç Yevojiiva; xal koAXmv 

8. el; T où; l<r/_[â]rou[;] xtvîùvou; l[M«ao'vTWV 

9. où aovov tôjv SajxerSv aXXi xal tmv mipoixtùv- 

10. tmv tJw itôtoav Ixrlvetav xal xaxoraâîav 

41 . iwcpe^ofxevo; izapaluo; yeydvst Ta; auyn\p[i- 

42. a;, vrpù toü ts piioSoBiîfietv 8taTp(6<dv tv... 

13. ieoXXoÙ; tmv SafMiTSv lv lTixtvôùv[oi; 

14. SiaOéctsv y evo [ 1 ^ vou 5 tman (x[i]o9ùv o[ù 

48. 8eWjie]voç eü[vd|*M; Te xal Stx]*(w; ?. 

16 .©V TMV XBTOtXtu[v}rtOV lv TM ITepiltoX^M 

17 .; Ttopeuôasvoç SiaTtTeXéxei • 8 * m; oùv 

18. x]al 6 Sâaoç 6 Bpuxouvrtwv <pa(wjTat eùyapt- 

19. ot]o; xal toù; oy«Ooù; t5v torpûjv TtpwSv, 

20. xu]po)ÔévTo; tovSi toü ^aç{a(xaTO; • AlSo^ôai 


(l) IteuM archéologique, 1863, p. 469. U ville de Bryconte (Bpvxovc?) e»t repré¬ 
sentée actuellement par les ruines de Boupyovvta. (W.) 
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21. xtji] Jâui([) iratvtcai Mrivo'xf ixov Mr,xfoâ<opo|u 

22. 2]dtuiov xal fftêçavwwt yjpxsibi axE©av<j> 

« 23. xajl àyotvoçtvcai Iv x5 àywvt, xtov ’KoxXut.uI- 

24. w]v sti 5 Sàuto; & Bpuxonmtwv trouva xsl 

25. axs^pavoT XÇ US *V artoxvü) Mvjvdxffrov 

26. Mï|TpoSwpcfj Eauiov Ipwutpfaç Ivexa xal xaXo[xa 

27. voûta; • lltrrto SI Mïjvoxptxw xal et; xicç itava- 

28. y}jpEi; itapotYÎvwflai âç evmXoùvxi Bpuxoûvxt- 

29. ot • tS SI yv*6\uvov xéXespia tlç xov cxtaavov 

30. xtXwâxti) b xapu'aî • jt*xl Si xiv xdpwaiv x»5S[e 

31. x]oü '|>a<p(<r(xaxoî i\le Ou) 5 Sôtjtoj itapa^ppijjwt fva 

32. SîvSpa • b SI atptfifl; à[yy£tXoQffû<ü lvx[û]o[uv]a[xxû ? 

33. S]apup xàv Sdotv xoü ffxspsvou xal â«xt àvaût- 

34. (Ativ tlç xo tipSv xoS IloxttSâvoç XOÙ Ilopôjju'ou 

35. axeiXav Xiûtvav xal <ivayp&}<ai *t; aûxàv xi 

36. *j/açuj[xa xaOdxs xtaa^ti 5 Ssptoç b Bpuxoovxi'ujv 

37. M]n)vdxpixov MrjxpoStipcrj Sâpuov [tptiteipCa]? 

38. ?vext]v ?. 

a.(Un tel), citoyen de Bryconte, a dit : 

» Attendu que Ménocrite, fils de Métrodore, de Samos, ayant été 
médecin public (ScSapiociEuxwc) pendant plus de vingt ans, n’a cessé 
de soigner tout le monde avec zélé etempressoment; que dans la pra¬ 
tique de son art (i|Mtupta) et dans le reste de sa conduite il s’est 
montré irréprochable; 

a [Attendu] qu’une peste s’étant déclarée et ayant mis en danger 
la vie d’un grand nombre non seulement de citoyens, mais encore 
d’étrangers domiciliés dans la cité, Ménocrite, à force de soins eide 
patience, a eu la plus grande part au rétablissement de la santé pu¬ 
blique; 

« [Attendu] qu’au lieu de se faire payer il vit dans (la pauvreté), 
et qu’il a sauvé beaucoup de citoyens atteints de dangereuses mala¬ 
dies, sans accepter de salaire, conformément aux lois et à Injustice ; 
qu’il n’a jamais hésité à faire route (pour visiter ceux) des citoyens 
qui habitent les environs de la ville ; 

« Pour que le peuple de Bryconte fasse preuve, Ini aussi, de re¬ 
connaissance en rémunérant par des honneurs les médecins dignes 
d’éloges, 

« Le décret ayant été ratifié, 

a II a plu au peuple de Bryconte de louer Ménocrite, fils dcMétro- 
dore, de Samos; de le couronner d’une couronne d’or et de procla- 
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mer aux jeux Ësculapians que ie peuple de Bryconte loue et cou» 
ronne d’une couronne d’or Ménocrite, fils de Métrodore, de Samos, 
à cause de son savoir et de sa vertu ; qu’il soit permis à Ménocrite 
d’assister aux fêtes que célèbrent les Brycontiens ; que le trésorier pu- 
blic (6 T#[xîaç) acquitte la dépense faite pour la couronne; qu’après 
la ratification du présent décret le peuple désigne sur-le-champ un 
citoyen; que le citoyen désigné annonce au peuple assemblé la re¬ 
mise de la couronne; qu’il fasse consacrer et ériger dans le tomple 
de Neptune Porthmios une stèle de marbre sur laquelle on inscrira 
le décret par lequel le peuple de Bryconte honore Ménocrite, fils de 
Métrodore, de Samos, à cause de son savoir (et de sa vertu)..» 

(Quelques mots manquent à la fin ; le préambule de l'acte manque 
également, le marbre ayant été brisé.] 

Voici maintenant quelques observations personnelles au sujet de 
ce document: 

On voit d'abord que le médecin public devait ses soins gratuits à 
tous (ttâvraç) ; 

Ensuite, que la place du médecin public était bien au milieu des 
épidémies qui pouvaient désoler la cité, et l’on voit que Ménocrite 
n’a pas déserté ce poste périlleux ; 

En troisième lieu, que Ménocrite, au lieu d’envoyer (comme il était 
en droit de le faire) ses aides-élèves, ses disciples, visiter les mala¬ 
des des faubourgs, malades de condition libre mais nombreux et 
éloignés, ou encore au lieu de réclamer pour cette tâche l’assistance 
d’un autre confrère public, Ménocrite les allait visiter u lui-même et 
lui seul » ; il y a, par suite de la cassure du marbre, une lacune ter¬ 
minée par un sigma au commencement de h ligne 17 de l'ins¬ 
cription : celte lacune doit élro, selon nous, comblée par le mot Aérée, 
auquel il faut attribuer ici la signification particulière, mentionnée 
dans tous les lexiques, de u seul, n’étant que lui seul ». 

On voit enfin que Ménocrite donnait ses soins aux étrangère, se 
conformant en cela au rigoureux précepte hippocratique que nous 
avons cité au commencement de ce mémoire. 

Pour revenir à l’inscription elle-même, on trouve que les honneurs 
accordés à Ménocrite, honneurs que l’on pourra comparer aux ré¬ 
compenses décernées à Evenor et à Hippocrate, sont : 

1° L’éloge public; 

2 e La couronne d’or ; 

3° La proclamation du décret aux jeux Esculapiens; 

4° La permission accordée à Ménocrite d’assister aux fêtes que cé¬ 
lèbrent les Brycontiens ; 
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5° L’inscription du décret sur une stèle de marbre qui sera érigée 
dans le temple de Neptune Porthmios. 

La date de celte précieuse inscription a été très savamment déter¬ 
minée par M. Wescher par les éléments suivants: 

l» Par le style du monument et la forme des caractères; 

2° Par certains détails du style, tels que l’abondance des formes 
appartenant au dialecte dorien, et certaines expressions comme Xoi- 
pixè îiï&tct;, disposition pestilentielle, peste (4), expression appar¬ 
tenant au commencement de la décadence littéraire, à l’époque où 
les termes abstraits envahissaient le style des prosateurs; 

3° Par la généalogie même de notre Ménocrite et ceci est tout 
particulièrement intéressant : M. Wescher pense que le père de Méno¬ 
crite, Métrodore, est le môme Mélrodore dont parle Jamblique (2) en 
ces termes : 

MtiT{Kj5ü>pdç 6 0uecou «oo 7:atob; ’Ew^âpjjwg. . 

a Melrodorus, Thyrsi filius, Epicharmi nepos. » 

La filiation serait donc celle-ci : 

Epicharme, 

. Thyrsos, 

Mélrodore, 

Ménocrite. 

« Comme Epicharme, dit M. Wescher, philosophe pythagoricien 
natif de Cos, fils d'un médecin, médecin lui-mème (3) et affilié aux 
Asclépiades, disciple de Pythagore auquel il survécut, mourut à qua¬ 
tre-vingt-dix ans vers la fin du V siècle avant notre ère (c’est-à-dire 
en -409 ou 410 av. J.-C.), si on ajoute à cette date la valeur de trois 
générations, c'est-à-dire environ un siècle, on arrive pour notre ins¬ 
cription à la fin du iv® siècle ou au commencement du ni®, vers 
l’an 300 ou 290 av. J.-C., époque assez voisine de celle que semblent 
indiquer le style du monument et la forme des caractères. Les dé¬ 
tails du style plaçaient d’ailleurs la date de ce document précisément 
entre l’époque macédonienne et [l’époque romaine, plus près cepen¬ 
dant de la première que de la seconde, à cause de l’abondance des 
formes doriennes. » 


(I) Hippocrate (Epist., p. 1271) dit : voûasc f, mûm|uvi) Xoipix^; Thucydide 

(Hisl., lib. II, § 47) dit simplement Xoipicç. Mais Polybe [Bisl., lib. II, cap. xxxi) 
dit, comme l’inscription, îidûeo»; ; d'ailleurs Polybe n’écrivait pas bien 

longtemps après l'époque à laquelle a été rédigé le texte de l'inscription. 

(J) Jambl., in Pythag., XXXIV (Jàl). 

(3) Auteur de mémoires scientif. etméd., citéspar DiogèneLaSrce (VIJI, p. 78). W. 
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Nous ajouterons qu'il est extrêmement probable que ces médecins, 
Ménocrile, Métrodore, etc., étaient publics « de père en fils » : cette 
conjecture n’a rien de hasardé; il est certain qu’à une époque posté¬ 
rieure, sous Auguste ou même encore sous les Antonins, certains 
médecins « archiâtres», qui plus tard, comme nous le verrons, 
devinrent «médecins de cités», tenaient leur emploi de leur père, 
par héritage, et nous en trouvons la preuve dans une inscription 
d’Ephèse (1), inscription qui désigne un certain Attale comme 
«pxîa-tpo; îià vsv»u;. La profession médicale étant d'ailleurs héré¬ 
ditaire dans certaines familles, on ne voit pas bien pourquoi, au 
moins dans quelques cités, l’emploi de médecin public ne l’aurait 
pas été également. 

D» A. Vbrcoutre, 

Médecin militaire. 

(La suite prochainement.) 


(1) Le Bu, op. cit., par»V, Ane Mineure, sect. I, tonte, VIII, Êphèse, inîcr, ICI 
et Corp. Inter. Grèce., Î987. 
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MÉMOIRE 


SUR LA 


RESTAURATION DU PARTEÉNON (,) 


Dans ce Mémoire, présenté à l’Académie des beaux-arls, j’ai cru 
devoir passer rapidement sur tout ce qui est bien connu des ar¬ 
tistes et des archéologues, remettant à plus tard le soin d’écrire lon¬ 
guement sur un sujet si vaste. 

J’ai choisi pour sujet d’études leParlbénon, alin de mieux afflrmer 
meî idées sur l’art grec en général. 

C’est après un séjour de prés d’une année en Grèce, après la lec¬ 
ture d’une bibliothèque d’archéologie et de nombreux voyages en 
Orient que je commençai à mesurer les ruines du Parlhénon. 

J'ai pris mes mesures avec autant de soins et de scrupules qu’il 
est possible d’en avoir, échafaudant presque entièrement le temple, 
vérifiant plusieurs fois mes cotes avec des instruments suffisants. 

Je présente donc mes mesures comme certaines. 

Établi sur le soubassement, en pierre du Pirée, du premier temple 
brûlé par les Perses, le Parlhénon est construit sur plan rectangu¬ 
laire et rectiligne. 

La surface du sol du Parlhénon est à double courbure. 

Les génératrices parallèles sont des arcs égaux entre eux. 

Avec deux tubes de verre ajuslés aux extrémités d’un long tube 
en caoutchouc, j’ai fait un niveau d’eau permettant de-mesurer le 
plus exactement et le plus simplement possible la courbure des arcs 
au droit de chaque axe de colonne. 


(1) Cette restauration est exposée au Salon de 1880 sous le n» 0838. Elle com¬ 
prend neuf châssis. État actuel : plan, élévation, perspective. — Restauration : 
plan,-S façades, 2 coupes, détails et relevés. 
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La double courbure du sol du Parthénon est suffisante pour per¬ 
mettre aux eaux des pluies de s’écouler à l’extérieur. 

L’axe des colonnes est incliné de l’extérieur à l’intérieur du temple. 

Le fût des colonnes est conique. 

La génératrice intérieure au temple est une ligne droite, la géné¬ 
ratrice extérieure est la courbe la plus arquée, les autres généra¬ 
trices sont des courbes intermédiaires. 

La projection horizontale de l’axe de la colonne d’angle est l'hy- 
pothénuse du triaDgle rectangle qui aurait pour côtés les projec¬ 
tions horizontales des axes des colonnes de face. 

Les surfaces jointives du fût des colonnes sont des cercles hori¬ 
zontaux. 

Les murs de la cella sont inclinés de l’extérieur à l’intérieur dtt 
temple. 

Les surfaces des assises de ces murs sont parallèles au sol du temple. 

Pour la restauration du plan, le dallage, presque partout bien con¬ 
servé, donne les meilleures indications. 

Plusieurs colonnes du sanctuaire ont encore leur oontour marqué 
sur le sol. 

Le mur qui sépare la colla de l’opisthodome ne devait pas être 
percé de portes, puisque des scellements semblables à ceux qui réu¬ 
nissent entre elles les assises des autres murs se reconnaissent sur 
toute la longueur de sa base. 

Au lieu de l’ordre ionique que M. Paccard (1) a placé dans l’opis- 
thodomej’ai cru devoir mettre deux ordres doriques superposés, 
semblables à ceux du sanctuaire. 

Sur l’Acropole et aux environs, aucun fragment de marbre ne sau¬ 
rait se rapporter à un ordre ionique existant là. Les voyageurs qui 
ont visité le Parthénon affirment tous qu’il est complètement d’or¬ 
dre dorique. 

Il est rationnel de continuer dans tout l’intérieur du temple ie 
même système de points d’appui. 

Des colonnes ioniques placées dans l'opisthodome auraient h peu 
près le même diamètre que les colonnes extérieures du temple. 

Ces ordres, au lieu de se faire valoir réciproquement, diminue¬ 
raient l’effet l’un de l’autre. 

Les colonnes du pronaos sont plus petites et plus élégantes que 
celles du portique. 

(1) La restauration du Parthénon, par M. Pafccard, est Ma biWlott»èqncd«I'Éeote 
des beaux-arts de Paris (année 1845). 
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Il est bon que les colonnes intérieures suivent la même progres¬ 
sion. 

Sur les colonnes du pronaos et à des hauteurs régulières, il y des 
scellements qui indiquent l’existence d'une grille, mais les scelle¬ 
ments sont grossiers et cette grille a dû être placée là dans un but 
d’appropriation, afin d'augmenter la surface utilisable du temple alors 
que les objets qu’on y déposait sont devenus trop nombreux. Peut- 
être même celte grille était-elle l’ouvrage des chrétiens ou des 
Turcs. 

Les scellements anciens se reconnaissent facilement. 

Ceux-ci sont des plus mal exécutés. 

C’est ainsi qu’on en trouve à l’extérieur du temple, au pied des 
colonnes latérales, où l’on a dû sceller des monuments votifs. 

Tout cela est postérieur à la construction du temple, d’un goût 
fâcheux, et je crois avoir toutes raisons pour n’en pas tenir compte. 

Des grilles trouvent mieux leurs places aux entrées du sanctuaire 
et de l’opisthodome. 

Il n’y a pas de traces pouvant expliquer la présence de portes qui 
eussent exigé des gonds solides, et il serait d’un bel effet de voir de 
l’extérieur du temple la statue de Minerve et les objets votifs. 

Encadrée par l’ombre du portique et du pronaos, la statue serait 
apparue toute lumineuse, et, si on voulait quelquefois la cacher, 
il eût sufû d’un voile placé derrière la grille. Cette grille s’explique 
parfaitement pour un templo dans lequel le public n’entrait guère. 

Je ne crois pas que l’on devait souvent dérober la statue aux re¬ 
gards du public, car la religion grecque n’a rien de mystique et de 
ténébreux, et je me représente plus volontiers les dieux païens étin¬ 
celants de lumière que dissimulés dans une crypte. 

Voilà une des principales raisons qui me font croire que le Parthé- 
non était hypæthre. 

Il y a encore pour laisser le sanctuaire à découvert des raisons ma¬ 
térielles bien fortes. 

D’après les mesures que nous donne Pausanias, la grande Athéné 
de Phidias aurait eu, avec son piédestal, 15 métrés d’élévation. 

Il n’est pas absolument impossible que la statue soit contenue 
dans le temple couvert ; mais on ne peut, à la rigueur, admettre cette 
idée qu’à la condition de supposer, au milieu du plafond, un caisson 
profondément creusé pour faire place à la tête de la déesse, à moins 
que l’on ne veuille croire à une voûte, ce qui n’est pas admissible. 

LeParthénon, étant hypæthre, peut être construit entièrement en 
marbre, ce qui est un singulier avantage. 
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Vitruve, parlantdes temples de Grèce, dit qu’il y à Athènes untem- 
ple de .Minerve qui a huit colonnes de face et qui est hypæthre. 

U y a un texte qui raconte qu’un soldat s’était caché dans le tem¬ 
ple d’OIympie, pénétrant dans l’épaisseur du plafond après avoir sou¬ 
levé une dalle de la couverture. On a voulu conclure de cela que les 
temples grecs n’étaient jamais hypælhres ; mais comme les portiques 
sont dans tous les cas toujours couverts, un bataillon pourrait faci¬ 
lement se cacher dans l’épaisseur du plafond d’un temple hypæthre. 

Slrabon dit que le Jupiter d’OIympie se serait heurté au plafond de 
son temple s’il s’était levé de son siège. Outre qu’il ne s’agit que 
d’OIympie, on sait trop bien comme on écrivait l’histoire de l’archi¬ 
tecture pour que l’on puisse conclure de là que le Parthénon était 
couvert dans toutes ses parties. D’ailleurs, Pausanias contredit Stra- 
bon en racontant que la foudre frappa le sol du temple d’OIympic 
lorsque Phidias demanda à Jupiter de lui montrer s’il agréait sa 
statue. 

La grande Minerve ne devait pas être abritée, puisque Plutarque 
nousapprend, à propos d'Alcibiade, que tous les anson la démontait 
pour la réparer. 

L’or de la statue ne peut craindre le grand air, et l’ivoire est en¬ 
core ce qu’il y a de moins altérable quand on entretient de l’humi¬ 
dité dans le temple comme on sait qu’il était fait. 

A quoi bon faire évaporer de l’eau aux pieds de la statue si l’on 
craint la pluie et si le temple est si bien clos que le soleil n’y pénètre 
pas ? 

Nous avons vu que la double courbure du sol assure l'écoulement 
des eaux de la manière la plus simple et la plus sûre. 

L’extérieur du temple aurait autant besoin d’abri que l’intérieur. 

Avant tout le temple hypæthre est d’un plus bel effet, au moins 
quand les dimensions sont grandes. 

Le casque et l’égide de Minerve devaient, comme dit toujours 
Homère, briller comme le soleil au milieu de sa course. 

L’opisthodome sera aussi hypæthre. 

Le trône de Xerxès, les statues, les lingots d’or et d’argent ne 
perdront rien à être exposés à la pluie et au soleil. 

Si quelque objet craignait de s’altérer, il trouverait place sous les 
portiques intérieurs. 

D’ailleurs les inventaires du temple ne montrent pas qu'il contint 
d’objets altérables. 

L’opislhodome et le sanctuaire, ayant le même système de points 
d’appui, auront le même système de couverture. 
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Il parait indiscutable de placer à l’intérieur du temple, comme à 
Pæstum, deux ordres doriques superposés. 

Ces ordres n’avaient que seize cannelures au lieu de vingt, comme 
on peut le reconnaître sur le sol. 

Les ordres seront réunis par une architrave. 

Il n’y aura pas de plafond formant étage ou tribunes. 

Ces tribunes inutiles et disgracieuses ne seraient pas plus acces¬ 
sibles qu'elles ne seraient convenables pour le culte. 

Si les murs du sanctuaire du Parthénon sont complètement dé¬ 
truits, ceux de l’opistbodome subsistent et ne portent aucune trace 
d’encastrements. 

Au-dessus du second ordre sera un entablement complet, et enfin 
un fronton, tantôt triangulaire, tantôt rectangulaire, couronnera le 
tout. 

Ce fronton sera décoré de sculptures représentant des combats 
héroïques. 

Un texte apprenant que l’école de sculpture éginétique a large¬ 
ment contribué à la décoration du Parthénon, j’ai dd placer des sta¬ 
tues du style de cette école dans les frontons intérieurs. 

Dans la restauration de M. Paccard le toit du temple a cinq pentes 
au lieu de deux. Cola a l’inconvénient de produire, dans les fonds 
de la colla cl au-dessus des toits intérieurs, des murs de pignonsqui 
prennent l'aspect de murs mitoyens, de donner aux ordres intérieurs 
peu de noblosse et d’avoir pour les façades latérales un profil désa¬ 
gréable, exagérant l'échancrure du toit. 

J’ai représenté la façade orientale du temple parce quo c'élait la 
façade principale et aussi parce qu’il était intéressant d’éludier la 
restauration des sculptures du fronton oriental, les sculptures du 
fronton occidental étant parfaitement connues avec leur disposition 
depuis la publication des dessins de Carrey. 

Il y a à Athènes, sur l'acropole, un musée où l’on conserve les 
moulages des ligures qui sont à Londres et quelques fragments des 
deux Parthénon». 

J’ai pu, en mesurant les figures et en observant les scellements 
sur la base du fronton, assurer à chaque stalue sa place certaine. 

J’ai ajouté sept figures et complété les autres. 

La scène représentée est la naissance de Minerve. 

Il m’a paru convenable de placer au milieu Jupiter. 

A sa droite sont : Minerve qui agite ses armes, Saturne et Mars, 
Iris, Côrès et Proserpine, Hercule, Apollon qui conduit les che¬ 
vaux du Soleil. 
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A gauche de Jupiter sont : Vulcain qui vient de le délivrer, Junon 
et Vénus, une Victoire dont il reste le torse, les trois Parques qui 
filent des jours immortels, enfin Diane qui conduit les chevaux de 
la Nuit. Au faîte du fronton est placée une stèle. 

On en conserve des fragments au musée de l’acropole. 

De chaque côté de la stèle il y a un hibou dont la tête et une partie 
du corps sont au même musée, où j'ai encore pu mesurer un frag¬ 
ment des ailes des griffons qui sont placés aux extrémités du fron¬ 
ton. 

Si j'ajoute que j’ai trouvé sur place des indications suffisantes 
pour la disposition des plafonds, j’aurai expliqué la structure du 
temple. 


Pour la statue chryséléphanline de Minerve, les textes sont nom¬ 
breux et assez clairs. 

Sa dimension est connue, ajoutée à celle de son piédestal. 

J'ai représenté le piédestal aussi peu élevé que possible, aGn d’a¬ 
voir un colosse plus grand. 

D’ailleurs Pausanias remarque que les sandales de la statue sont 
presque à la hauteur des yeux du spectateur. 

La statue ayant treize mètres de haut, comme je l’ai supposé, se 
trouve suffisamment à l’aise entre les colonnes du sanctuaire. 

La petite sculpture trouvée par M. Lenormant dans le temple de 
Thésée donne une copie grossière mais bien vraisemblable de la sta¬ 
tue de Phidias. 

Il y a encore, sur un des bas-reliefs qui sont à l’Acropole, une re¬ 
présentation meilleure qui confirme la première. 

Le piédestal représente sur sa face principale la naissance de Pan¬ 
dore. 

J’ai mis là des statues en ronde bosse d’or et d’ivoire, afin d’aug ’ 
menter encore l’effet du colosse. 

Le serpent est à droite de Minerve, le bouclier et la lance à gauche, 
la Victoire dans la main droite. 

La tête de Méduse est en ivoire ; l’égide est entourée de serpents, et 
sur le casque, à trois cimiers, sont les dix chevaux du Soleil. 

Je crois que l’ivoire n’était employé que parce que c’est la seule 
matière légère, durable et permettant un travail fini. 

Comment construire solidement en marbre, sur un échafaudage de 
bois, ces bras en porte-à-faux qui ont 0“,80 de diamètre? 
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De la Polychromie du Parthénon. 

On trouve en Égypte une des plus antiques preuves du goût des 
anciens pour la polychromie. 

Les Orientaux ont encore aujourd’hui conservé pour la couleur 
le goût antique. 

Chez nous, k l’époque gothique et k la Renaissance, on peignait 
autant que l’on pouvait. Les statues elles-mêmes étaient peintes et 
très vigoureusement. Au reste, après les travaux de MM. Hittorf, 
Paccard et Garnier, la polychromie chez les Grecs n’a plus rien qui 
doive surprendre et l’on ne discute que le plus ou moins. 

Si l’on en jugeait par les poètes grecs, les rayons du soleil en plein 
midi auraient seuls une coloration digne de leurs dieux et de leurs 
héros. 

Dans Homère, les palais des rois ont le seuil d’airain, des poutres 
d’or. 

Tous les peuples aiment ce qui a de l’éclat : plusque la couleur, 
les métaux; et plus que les métaux, les pierres précieuses. 

C’est un singulier effet d’une mode contemporaine que notre goût 
soit si bien modifié qu’il nous faut faire un véritable effort pour ad¬ 
mettre le goût naturel, qui pourtant n’a jamais pu être complètement 
dépouillé, car nous aimons encore les bijoux, les faïences, les tapis 
d’Orient, les peintures japonaises. 

Les Grecs, qui ornaient l’Érechtéion de pierres précieuses, de¬ 
vaient chercher à produire des effets aussi riches que possible. 

Eux qui dans leurs temples évitaient les longues lignes droites, 
devaient encore imiter la nature jusqu’à colorer comme elle tous les 
objets et même le marbre. 

Un long séjour dans leur pays habitue les yeux aux heureuses 
nécessités de couleur qu’impose la vive lumière. 

L’éclat du blanc des marbres nouvellement taillés, produisant pour 
les yeux une souffrance physique, ne saurait plaire. Il détruit l’har¬ 
monie des autres tons. 

Les valeurs grises paraissent fades. Il n’y a que les tons violents 
qui, s’harmonisant entre eux, peuvent produire la coloration riche 
et robuste qui convient i l’architecture. 

Il est reconnu aujourd'hui que tous les temples construits en pierre 
étaient recouverts d’enduits colorés vigoureusement. 

Je l’ai constaté comme tant d’autres en Italie et en Grèce. Non seu- 
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lement ces temples étaient peints, mais ils étaient couverts d’orne¬ 
ments plus ou moins riches. 

A Pæstum les chapiteaux portent la trace de palmettes. A Munich, 
où l’on conserve des fragments du temple d’Égine, et à Éginemême, 
la plupart des ornements sont reconnaissables. 

Le musée de Palerme contient beaucoup de fragments peints et 
ornés des temples de Sicile. 

Au musée de Naples il y a nombre de peintures et terres cuites 
représentant des ornements de temples grecs. 

Le temple de Thésée, le Parlbénon lui-même conservent de nom¬ 
breuses traces de peintures et d’ornements. 

Aussi est-il bien difficile de ne pas croire à la coloration et à la 
décoration des temples en marbre, alors qu'on est obligé de reconnaî¬ 
tre celles des temples en pierre. 

La couleur, ayant autant d’importance pour l’aspect des monuments 
grecs que la forme elle-même, doit, comme celle-ci, avoir eu ses tra¬ 
ditions suivies. 

Les anciens, habitués à la richesse de tons des temples construits 
en pierre, eussent trouvé les temples de marbre tristes et froids, et 
n'auraient plus reconnu leurs dieux. 

Alors que le moindre membre d’architecture varie si peu en plu¬ 
sieurs siècles, l’aspect total des temples n’a pas dû changer parce 
qu’il a fallu employer à Athènes le marbre du Pentélique. La seule 
pierre, dite du Pirée, que l’on trouve en Altique, est semblable à 
notre meulière et ne saurait se prêter à la construction d’un 

temple. , 

Le marbre du Pentélique a pour seules qualités de permettre plus 

que la pierre un travail fini, d’être plus homogène et d'offrir plus 

de chances de longue durée. , 

Quand la peinture des colonnes du Parlhénon a disparu, il s est 
formé sur le marbre un épiderme coloré dont tout lemonde s’accorde 

à reconnaître le bel effet. . 

Le côté sud-ouest du temple, qui est resté blanc, permet déjuger 
combien les parties jaunies sont les plus belles. 

Je n’ai pas, malgré tous mes soins, trouvé sur le Parlhénon d au¬ 
tres tons ni d’autres ornements que ceux qui ont été déjà recon- 

II n’y a pas de rouge sur le fronton. Les triglyphes elles mutules 

sont bleus. Le fond des métopes est rouge. 

Il y a du rouge sous les larmiers de l’entablement etdu fronton. Je 
ne puis admettre que le rouge s’arrête accidentellement sous les lar- 
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miers au lieu de les recouvrir quand, surtout au larmier du fronton, 
il n’a pas de profil capable de limiter une surface peinte. 

Il serait au reste singulier qu’un môme membre d’architecture ne 
soit pas tout entier d’une môme couleur. Le ton rouge étant donné 
pour les corniches et les métopes, je devais le continuer sur J’archi- 
trave et les chapiteaux. 

Je devais aussi peindre le fronton en bleu, les colonnes en jaune 
comme elles le sont dans les autres temples. 

Le sol ne pouvait rester blanc, ce qui eût détruit l’harmonie et le 
parti de décoration du temple. Je l’ai peint en rouge comme les 
hautes parties du temple, comme il était peint à Égine et vraisem¬ 
blablement dans bien d’autres endroits. 

On m’a beaucoup reproché les ornements des marches. Je crois 
que leur seul défaut est d’élre, en façade, de trop petite échelle. 

Il n’est pas plus singulier de tracer des ornements sur un sol déjà 
peint que de décorer de dessins en mosaïque un sol autrement pré¬ 
paré. 

J’ai pu mesurer sur le Parlhénon les ornements indiqués dans la 
feuille de détails de ma restauration. 

11 est certain qu'un ornement tracé sur un membre d’architecture 
devait être prolongé sans intermittences. Or les traces d’ornements 
sont interrompues sur de grandes longueurs, sur les parties le mieux 
abritées elles-mêmes : donc l’architrave, le larmier, le sol aussi, pou¬ 
vaient être décorés d’ornements, bien que n’en ayant pas conservé 
de traces. 

L’architrave était ornée en façade de boucliers d’or dont on voit les 
scellements. 

Des scellements plus petits, placés entre ceux des boucliers, de¬ 
vaient retenir des inscriptions. 

Les textes prouvent que des boucliers d’or ont bien été placés là 
quand on construisit le temple. 

Ils furent enlevés et on les remplaça par des boucliers en bronze 
doré. 

Quant aux murs de la cella, je ne saurais admettre que les Grecs, 
qui mettaient dans tout ce qu’ils voulaient embellir si grande profu¬ 
sion d’ornements, comme le prouvent leur littérature, leurs temples, 
leurs vases, leurs armes, eussent laissé sans les décorer des surfaces 
qui ont jusqu’à 2850 mètres carrés. 

Comment peut-on croire que, seule de tous les arts, la peinture 
n’ait pas contribué à embellir le temple de Minerve ? 

Il parait rationnel de représenter sur un fond bleu, qui imite le 
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ciel, les batailles des Grecs qui, venant de vaincre les Perses, éle¬ 
vaient un temple à la déesse des combats. Les hommes, de grandeur 
naturelle, combattront, et les dieux interviendront comme dans les 
poèmes héroïques grecs. Pausanias, dira-t-on, n’a pas parlé des 
peintures du Parthénon; mais il a visité le Parthénon trop rapide¬ 
ment, s’attachant plus à raconter des légendes qu’à décrire le tem¬ 
ple, et il a parlé de peintures murales à propos d’autres temples. 

Ce qui est constaté ailleurs est probable pour le Parthénon, qui 
devait être le plus riche et le plus beau de tous les temples grecs. 

L’on reconnaît aujourd'hui que les figures des frontons et celles 
des métopes étaient peintes. 

N’est-ce pas la simple et artistique conception sculpturale, celle 
qui porte à représenter la nature avec sa forme et son apparence 
réelles. 

J’ai supposé monochromes les draperies des dieux, parce que cela 
m'a paru d’un meilleur effet et qu’il y a un texte disant qu’à la pro¬ 
cession des Panathénées on ne devait porter que des vêlements de 
lin sans teinture. 

Ces vêtements semblent doncavoireu pour les Grecs quelque chose 
de plus solennel que les autres. 

J'ai dit pourquoi l’ivoire de la grande statue de Minerve n’avait 
pas été employé pour sa couleur. 

L’ivoire a des veines très apparentes, et se tache irrégulièrement 
en vieillissant jusqu’à ce qu’il brunisse tout à fait. 

Quand les yeux de la statue imitaient le regard humain, ses lè¬ 
vres devaient être rougies, 

Au reste, pour représenter la chair il n’y a pas de plus belle colo¬ 
ration que celle fournie par la peinture. 

L’ivoire permet de peindre avec tant de finesse que les peintres en 
miniature l’emploient encore. 

Se détachant sur un fond vigoureusement coloré, une Minerve 
aux chairs d'ivoire eût fait l’effet d'un spectre, jusqu’à ce qu'elle de¬ 
vint noire. 

On ne pouvait qu’augmenter l’impression produite par la statue 
en lui donnant l’apparence de la vie. 

Je termine ce mémoire en rappelant que M. Paccard, qui a eu l’un 
des premiers la plupart des idées que j’ai voulu développer, disait, 
après avoir achevé sa restauration du Parthénon, qu’il n’était pas allé 
assez loin. 


E. Loviot. 



NECROLOGIE 


LE DOCTEUR FRANZ STARK 


Les études de philologie germanique el celtique viennent de perdre un 
de leurs représentants les plus autorisés. M. le docteur Franz Stark, con¬ 
servateur de la bibliothèque de la Techrtischc Hochschule à Vienne (Autri¬ 
che), est mort le 27 mars 1880, à la suite d’une maladie cérébrale occa¬ 
sionnée par un travail excessif. Il était né le 17 janvier 1818 à Krumau, 
en Bohême, avait fait ses études à Vienne, et pendant plusieurs années 
avait été précepteur dans quelques-unes des grandes familles de l’aristo¬ 
cratie autrichienne. Il fut ensuite élu député au parlement de Francfort. 
Après la dissolution de cette assemblée, il se voua exclusivement aux 
études de philologie, et se fit principalement connaître par des travaux 
de critique onomastique d'une grande valeur, grâce auxquels son nom 
sera sauvé de l'oubli. On nous saura gré de réunir ici les titres de tous 
les ouvrages dont il est l'auteur : 

1° Beitrœge zut Kunde gemanùcher Personennamen, 1837. 

2® Bas Wiener Weichbildrechi, nach Weiner lîandschrift der GrcUzer K. K. 
Universitœts Bibliothek, 1861. 

3® BericMigungen und Ergeensungen zu den in der Pontes rerum austria- 
carum Diplomates et Acta Vol. XXI. 

4® Kellische Porschungen, 1868. 

5 ° Die Kosenamen der Germanen, 1868. 

Le docteur Stark n'a pu achever une œuvre importante qui devait être 
en quelque sorte son testament scientifique el qui aurait eu pour titre : 
Sammlung ait und neu-keltischer und germanischer N amen und der sprachli- 
chen Porschung ùber Bildung und Bedeutung der Nctmen. Il ne lui restait 
plus qu’à en rédiger la préface, quand l’état de sa santé l'obligea, il y a 
trois ans, à renoncer pour jamais au travail. Malgré l'absence regrettable 
de ce morceau dans lequel Stark devait résumer sa doctrine onomalolo- 
gique, le corps du texte principal subsiste; nous avons le ferme espoir 
qu’il trouvera facilement un éditeur et qu'un livre de cette importance 
ne sera pas perdu pour la science. R. M. 




BULLETIN MENSUEL 


DE L’ACADÉMIE DES INSCRIPTIONS 


MOIS D’ATML. 


M. Georges Perrot communique une lettre de M. P. Foucart, directeur 
de l’école d'Athènes, anoonçant la découverte faite à Eleusis d’une inscrip¬ 
tion de soixante et onze lignes, fort intéressante. Cette inscription, qui 
date du v* siècle, contient une invitation aux cités alliées d'Athènes d’en¬ 
voyer aux grandes déesses les prémices de leurs récoltes. 

M. Charles Jourdain commence la lecture d’un mémoire intitulé: « Les 
commencements de la marine militaire en France sous le règne de Phi¬ 
lippe le Bel. » 

M. Félix Ravaisson fait une nouvelle lecture concernant l’interprétation 
à donner aux monuments funéraires des Grecs. Le savant académicien 
apporte de nouveaux faits à l'appui de la thèse de haute esthétique qu’il 
a déjà soutenue devant l’Académie, et qui tend & démontrer que dans les 
représentations figurées sur les tombeaux grecs éclate un sentiment très 
vif de l'immortalité de l’âme et de l’existence d’une vie future, idéale et 
bienheureuse. En entrant dans l’Elysée les morts trouvaient des condi¬ 
tions d’existence voisinesdecellesdes dieux. Voilà ce que, bien interprétée, 
nous apprend la série déjà nombreuse des stèles grecques funéraires. 

M. Geffroy, directeur de l’Ecole française, annonce la découverte faite à 
Pompéi d’une statue de bronze de 0,50 centimètres de hauteur, représen¬ 
tant un faune. Celte statue est une des plus belles qui soient sorties du 
sol de Pompéi. 

M. Max. Deloche communique une note sur un anneau-cachet d’or do 
l’époque mérovingienne. Ce cachet a été trouvé à Saint-Cbamant (Corrèze). 
M. Deloche y distingue les lettres ONOBERTVS *FEET‘ (DONOBERTVS 
FECIT); les lettres suivantes sont plus difficiles à reconnaître; le savant 
académicien croit toutefois y retrouver les traces du mot MEDICàMENTVM, 
qui ferait rentrer le cachet de Saint-Cbamant dans la série des cachets 
dont les cachets d’oculistes présentent le type le plus connu. 

M. de Waillv lit la première partie d’un mémoire sur l’orthographe des 
amans ou notaires de Metz. R s’attache à montrer que cette orthographe 
est complètement uniforme pour certains mots, par exemple pour notre 
verbe il a qui est toujours écrit ait, eit ou et, tandis que pour les mêmes 
mots Puni formité n’existe pas dans les autres actes de la Lorraine. Il prouve 
ensuite que là. où l’orthographe des amans cesse d’ôlre uniforme, elle 
contient néanmoins des traces d’orthographe dialectale plus nombreuses 
que celles qui se montrent dans les autres actes de la province. 



NOUVELLES ARCHÉOLOGIQUES 


ET CORRESPONDANCE 


-On mande d'Oiympie, à la date du 28 mare, qu’une découverte im¬ 
portante vient d’étre faite dans les fouilles entreprises par le gou verneme n l 
allemand sur l'emplacement du temple de Jupiter. On se rappelle l’émotion 
qu’a produite, il y aura bientôt trois ans, la découverte du fameux Her¬ 
mès de Praxitèle, signalé par Pausanias parmi les chefs-d’œuvre du tem¬ 
ple d’Olympie. Malheureusement le petit Bacchus que, d’après la des¬ 
cription de l’écrivain grec, le dieu portait dans ses bras, n’avait pu être 
retrouvé. 11 l’est aujourd’hui. L’enfant, dont les longs cheveux sont rete¬ 
nus par une sorte de bandelette, est représenté se penchant vivement en 
avant. 

-M. Désiré Charnay est chargé d’une mission à l'effet de photogra¬ 
phier et mouler les édifices, bas-reliefs et insoriptions de Palenqué et 
du Yucatan, d’entreprendre des fouilles, de collectionner des types, de 
recueillir des mensurations, des crânes, des squelettes, et d’étudier !a 
langue maya. 

-Il y a quelques jours, des ouvriers, en travaillant à des fouilles à 

Iwann,prèsdulac de Bienne, ont trouvé un magnifique canot lacustredans 
un excellent état de conservation. Ce canot, en chêne, a 30 pieds de long 
sur 2 pieds 8 pouces de large. Uu antiquaire de la localité, le docteur Cross, 
l’a acheté du propriétaire du champ où la découverte a eu lieu, et il a 
présidé à son départ pour le musée de Neuveville, où il est arrivé sans ac¬ 
cident. 

-Un remarquable monument d’architecture ecclésiastique, découvert 

récemment par sir Gilbert Scott dans la vallée d'Ayslebury (comté de 
Buckingham), vient d’être en partie déblayé. C’est une crypte d’église qui 
date des temps les plus reculés de la période saxonne et qui a tous les 
caractères d’une basilique romaine. Depuis des siècles elle était fermée. A 
son extrémité occidentale on a trouvé les restes d'une petite fenêtre qui 
donnait sut 1 la nef de l’église. Le plan de l'édifice rappelle celui de l'an¬ 
cienne église de Saint-Pierre à Rome; il parait dater du septième siècle et 
devoir être attribué à l’influence des successeurs de saint Augustin. 
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—— Un vase phénicien. — Il y a quelque* années, la Bibliothèque natio¬ 
nale faisait l'acquisition d’une douzaine de fragments en bronze prove¬ 
nant de nie de Chypre et portant, pour la plupart, des caractères phéni¬ 
ciens d’aspect fort antique. L’on supposait jusqu’ici que ces fragments, 
tordus, ployés, déchiquetés, oxydés de diverses façons et en apparence 
très différents, devaient appartenir à quatre ou cinq objets distincts, et 
l’on n’avait pu en tirer que des lambeaux de phrases incohérentes. Le der¬ 
nier numéro de VAthenæum de Londres contient un arlicle de fbnd où il 
est démontré que tous ces fragments appartiennent en réalité à un seul 
et même objet, une grande coupe, et que les caractères qui y sont gra¬ 
vés forment une seule et même inscription. 

L’auteur de cette découverte, M. Clermont-Ganneau, a réussi, après 
de longs tâtonnements, à reconstituer la forme primitive de la coupe, 
dont le diamètre se trouve être juste d’un pied babylonien. L’inscription 
qui courait, en une seule ligne, tout autour du bord, extérieurement, se 
révèle maintenant avec une valeur historique de premier ordre, car elle 
donne en toutes lettres, — et J ’Athenœum la reproduit en fac-similé d’après 
un dessin de M. Clermonl-Ganneau, — le nom fameux de Hiram, roi des 
Phéniciens. Elle contient la dédicace même du vase, consacré à Baal, dieu 
du Liban, par un des serviteurs du roi, gouverneur d’une ville du nom 
de Carthage. La coupe, enlevée lors d’un pillage, avait été aplatie^ mise 
en pièces et cisaillée dans l’antiquité même, comme le prouve la compa¬ 
raison des couches d’oxyde superposées : tel est le traitement que les 
Cbaldéens avaient fait subir aux vases de bronze du temple de Jérusalem 
pour en emporter plus facilement à Babylone le métal destiné à la 
fonte. 

Ce monument j ainsi restitué, devient de beaucoup le plus précieux des 
monuments sémitiques conservés à la Bibliothèque nationale; il est di- 
gae de prendre rang à côté de la stèle de Mésa, roi de Moab, découverte 
il y a une dizaine d’années par M. Clermont-Ganneau, et aujourd’hui au 
Louvre. Les musées étrangers, quelles que soient leurs richesses, ne pos¬ 
sèdent jusqu’ici, dans l’ordre historique, rien de comparable à ces deux 
monuments. (La Chronique des arts et de la cui'iositi.) 

- Bulletin de l'Insiilut de correspondance archéologique > n® 3 (mars 

1880 ) : 

Séances des 16 et 23 janvier. —Fouilles. A. Pellegrini, la Basilica Fulvia 
Æmilia sur le Forum. — Helbig, Fouilles de Corneto (découverte dans une 
tombe du troisième siècle d’un scarabée de fabrique orientale. — Leone 
Nardoni, Objets de l'âge de pierre trouvés sur les bords du lac de Némi. — 
Lumbroso, Origines ulexandrines (correction très vraisemblable d’un pas¬ 
sage de Strabon, vii, 735). 

- Bulletin de l’Institut de correspondance archéologique, n® 4, avril 1880 

(2 feuilles) : 

Séances des 30 janvier, 6, 13 et 20 février. (Remarquer les indications 
données par M. Helbig sur quatre plumes de bronze, d’origine antique, ona- 
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logues à nos plumes métalliques, qu’il a examinées. Inscription trouvée 
à Todi et qui mentionne un tribun militaire de la légion quarante-et- 
unième.) — A. Mau, Fouilles de Pompéi. — A. Mau, compte-rendu d’une 
publication officielle intitulée Pompe» e la région® sotterrata del Vesumo 
nelï an no 79, memorie e notizie pubblicate dall ufflcio tecnico delle scavi delle 
provincie méridionali, Napoli, 1879. 

- Bulletin de l'Institut de correspondance hellénique, mai 1880 : 

E. Mondrv Beaudouin, Vile de Karpathos; 1. Inscriptions; 2. la ville de 
Bryconte. — Monuments funéraires récemment découverts à Parikia, dans l'tle 
de Paros (restes d'un cimetière important; plusieurs inscriptions métri¬ 
ques très bien conservées). — Maxime Collignon, Ex-voto cm dieu cavalier. 
(Monuments d'un culte qui parait avoir été très répandu dans la Phrygie 
et la Pamphylie. L’analogie n’est qu’apparente avec les bas-reliefs de la 
Thrace, décrits par M. Dumont, qui représentent le mort sous les traits d’un 
cavalier. PI. 9 et 10.) — B. Haussoullier, Inscription d'Halicamasse (texte 
très long et très curieux où il s’agit de ventes faites, par trois temples, 
des biens de débiteurs qui s’étaient engagés envers eux; parmi les noms 
des débiteurs et des acheteurs, beaucoup paraissent appartenir & la lan¬ 
gue carienne, si peu connue;M. H. en adressé une liste qui aura son 
intérêt pour les linguistes). — Homolle, la Confédération des Cyclades au 
troisième siècle avant J.-C. (détails sur une de ces ligues par lesquelles la 
Grèce a tant de fois essayé de remédier à cette faiblesse à laquelle la 
condamnait la dispersion résultant de son jaloux esprit d'indépendance 
municipale ; cette confédération ne paraît pas avoir duré longtemps ni 
avoir pris une grande importance). — Nouvelles et correspondance. 

—— Archœologische Zeitung, 37* année, 4* cahier de 1879 : 

B. Brunn, Laocoon, souvenir de Bemhard Statk (rédigé d'après une con¬ 
versation que Bruno avait eue avec Stark quelque jours avant la maladie 
dont celui-ci est mort). — A. Michaëlis, Êros au milieu du feuillage de la 
tîipnefpl. 13,14).—A. Mictaaaélis, le Reliefmétnlogiqued 1 Oxford.— A.Furt- 
vvsengler. Bronze provenant d'Olympie (pi. 15). — R. Weil, Inscriptions des 
vases. — P. Gardncr, la Monnaie en clcctrum gui porte l’inscription <potvoç 
(7) ipl oîjaa. — H. Engelmann, Herakles et Erginos (pl. 16). Nouvelles. 
les découvertes de Pergame. Statue trouvée prés de Go sa. — Séances de la 
Société archéologique de Berlin (novembre). — Chronique de la fête de 
IFinckWmann (Athènes, Rome, Berlin, Francfort). Additions et corrections. 
— Les fouilles d'Olympie. Rapports 37 et 38, par G. Treu. Inscriptions 
d’Olympie 326-329 (G. Treu), 330-332 (W. Dittenberger), 333 (K. Purgold); 
G. Treu, sur le n* 87. Table de l’année, par A. Pfautich. 
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autel gaulois de saintes 

FACK MISTÉKUCURK 


L’AUTEL DE SAINTES 


ET 


LES TRIADES GAULOISES 


(Note lue à VAcadémie des inscriptions en décembre 1879). 


J’ai l'honneur de soumettre à l’examen de l’Académie un autel 
gaulois d’époque romaine, qui m’a paru mériter toute son attention. 

Cet autel, découvert à Saintes (l), a été acheté par M. Benjamin 
Fillon. M. Fillon, frappé de l’importance historique d’un pareil monu¬ 
ment, l’a gracieusement offert à notre Musée des antiquités nationa¬ 
les (2). L'autel est à double face, et mesure 0 m ,82 de haut sur O”,79 
de large et0",30 d’épaisseur. Il est sculpté dans un bloc de pierre co- 
quiliiére blanche. Son état de conservation laissant beaucoup à dé¬ 
sirer, je me suis hâté de le faire photographier, puis mouler avec 
le plus grand soin; ce moulage et ces photographies sont sous vos 
yeux. (Voir pl. IX et X.) 

Le personnage principal, sur chaque face, est un dieu assis, les 
jambes croisées à la manière orientale, accosté de deux divinités 
formant avec lui une triade. La tôle du dieu à attitude bouddhique , 
je ne saurais mieux le désigner (et je demande la permission de me 
servir de cette expression laconique sans que cela tire autrement à 
conséquence), manque également sur l’une et l’autre face (3). Les 
attributs qu’il tient à la main sont fort mutilés. Toutefois on recon¬ 
naît facilement que sur la face principale (pl. IX) il porte lesaqum(h), 
attaché sur l’épaule (5) par une fibule. La main droite tient un tor¬ 
il) Au faubourg Saint-Vivien, non loin de la route de Saintes à Eeorat. (Rensei¬ 
gnements de M. l'abbé Laferrifcre.) 

(2) Musée Je Saint-Germain-en-Laye. 

(3) Ces têtes semblent avoir été brisées intentionnellement. 

(4) On sait que le sagum est non une blouse, mais une sorte de plaid écossais. 

(5) Epaule droite. 

XXXIX. — J«in. 
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ques. L’objet que serre la main gauche, plus difficile à déterminer, pa¬ 
raît être uneboursc. Sur cette face le dieu occupe la droite de l’autel (1 ). 

A la gauche du dieu est assise une déesse drapée. Une corne 
d’abondance repose sur le bras gauche. Dans la main droite est un 
objet de caractère douteux, peut-être un ciseau. La tête de la déesse 
s’est retrouvée, détachée du tronc, îi peu près intacte. La chevelure 
pend par derrière en chignon ovale. 

A gauche de la déesse et presque sur la tranche de l’autel une 
petite divinité, un tiers de grandeur des deux autres, se lient debout 
et complète la triade. Cette petite divinité est mutilée. On a peine à 
distinguer les détails du costume cl les attributs. On y reconnaît, 
toutefois, une divinité féminine portant la robe talaire. La tête man¬ 
que. Le bras gauche est plié sur la poitrine. La main tient une 
sorte de fruit, pomme ou grenade. Le bras droit soutient une corne 
d’abondance dépassant l’épaule. 

La face postérieure, dont les personnages sont de plus petite dimen¬ 
sion, n’a pas moins d’importance pour nous. (Voir pl. X.) 

Le dieu d attitude bouddhique lient ici le centre de l’autel. Dans 
la main droite est une bourse. L’objet que tient la main gauche est 
méconnaissable. Deux têtes de taureau ornent la base du siège sur 
lequel le dieu repose : 

A la droite du dieu se voit une divinité féminine à longue robe. 
Celte divinité est debout; le bras droit tombe le long du corps et 
parait libre. Le bras gauche est recourbé sur la poitrine. La main 
porte un vase ou plus probablement un fruit. La base qui soutient 
la divinité est sans ornement. 

A la gauche du dieu central se tient debout un personnage nu, 
de sexe masculin, la main droite appuyée sur une massue, une 
pomme (2) dans la main gauche. La base sur laquelle repose ce per¬ 
sonnage est ornée d’une tête de taureau. 

L’autel de Saintes nous met donc, à première vue, en présence des 
faits suivants : 

1° Une divinité masculine accroupie à l’orientale, vêtue du sdgum 
et ayant pour attributs certains : le torques *l la bourse (3); 

2° Celle divinité, sur chaque face, est en relation avec deux autres 
divinités formant avec elle une triade; 


(1) La gauclic du spectateur qui regarde l'autel. 

(2) Cet objet est tri» mutilé et peut être difficilement détermine!. 

(3) Nous ne parlons pas des autres attributs, dout le caractère est trop con¬ 
jectural. 
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3° La triade est composée d’un côté du dieu à attitude bouddhique 
et de deux déesses ; de l’autre, du même dieu accosté d’une déesse 
seulement et d’un personnage masculin armé de la massue. 

Aucun texte ancien ne s'applique directement à l’ensemble do ces 
représentations. Nous devons donc chercher la lumière d’un autre 
côté, et procéder par voie de comparaison et d’analyse. 

Ccmonument est-il unique ? S’il existe des monuments analogues, 
que nous apprennent ces monuments? Telle est la question que nous 
avons dû nous poser tout d’abord. 

L’autel que nous examinons n’est pas unique. Des monuments 
analogues, sinon semblables, ont été découverts antérieurement à 
celui de Saintes. De plus, nous retrouvons en Gaule, sur plusieurs 
points du territoire, unis ou séparés, les divers éléments mythologi¬ 
ques qui caractérisent les personnages de l’autel de Saintes. Permct- 
tcz-moi de passer en revue ces monuments dont les originaux ou les 
moulages se voient au musée de Sainl-Germain (salle XIX). En 
dehors du dieu de Saintes, nous connaissons six divinités à atti¬ 
tude bouddhique (i). 

NM. — Autel découvert à Reims ( 2) en 1837. (Voir pl. XL) 

La divinité accroupie, comme celle de Saintes, fait partie d’une 
triade dont clic occupe le centre, ayant Apollon à droite, Mercure à 
gauche. Cette divinité, comme à Saintes, est un dieu (3). Comme 
le dieu de Saiules, le dieu de Reims porte le torques , non plus à la 
main, mais au cou. La tète, cette fois, existe : elle est barbue (4) et 
était ornée de magniliques palmes de cervidé dont les traces sont 
encore très visibles (5). De ses deux mains le dieu presse une outre 
d’où s’échappent, en abondance, des glands ou des faines que sem¬ 
blent attendre un bœuf et un cerf placés au-dessous. Sur le fronton 
de l’autel est sculpté un rat (6). 

(t) Depuis la lecture de cotte note un septième monument des plus curieux m’a 
été signalé. (Voir l'appendice A notre note.) 

(2) Voir : Magasin pittoresque, 1847, p. 1C4 ; Revue arcJicol., 1852, p. 561; /îct uc 
numismatique, nouvelle série, t. III, 1S58, etc. 

(3) La triade, ici, so compose donc de trois dieux sans déesse. 

(A) Le dieu, outre la barbe, porte de fortes moustaches. 

(5) Nous les avons fait rétablir, mais à l'état mobile, sur le moulage du musée ; 
ou peut ainsi se rendre compte de l’état actuel et de l’état primitif présumé. Le 
dessin ci-joint donne une idée exacte des cornes avant la mutilation. 

(6) M. le baron de Wittc voit dans le rat, dont la demeure est souterraine, un des 
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Le dieu de l’aulel de Saintes et le dieu de l’autel de Reims ne font 
qu’un. Les attributs de l’une de ces divinités peuvent légitimement 



servir à expliquer ou compléter ceux de l’autre. Le dieu de Saintes 
devait être, comme celui de Reims, barbu et cornu (1). 


N° 2. — Statuette d’Autun (2). ; • • 

(Voir pl. XII et les dessins ci-joints.) 

Le second monument n’est plus un autel, mais une simple sta¬ 
tuette. La posture accroupie du dieu, assis les jambes croisées sur 
un coussin, le torques qu’il porte au cou, la tête barbue et vrai¬ 
semblablement cornue (3), permettent de le rapprocher ssds hési¬ 
tation des deux divinités précédentes. 

Ce dieu, le plus complet, le mieux conservé de tous, donne sur le 
mythe dont il relève de nouveaux et précieux renseignements. 

symboles de Platon, dieu des enfers et des richesses minérales. Cf. Revue archéol., 
1852, 1. c. 

(1) En y regardant de près, on voit sur la face postérieure de l'autel des traces 
qui semblent être celles d'une des cornes du dieu il attitude bouddhique, corne dont 
l'extrémité seule a échappé à la destruction. La suite de cette étude montrera com¬ 
bien la conjecture que nous faisons ici est vraisemblable. 

(4) L’original appartient au musée de Saint-Germain. 

(3) L’attache des cornes se voit encore; elles étaient fixées par des tiges en for 
qui ont laissé des traces d'oxyde dans les denx petites cavités qui les recevaient. 
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L'étude de la statuette d’Autun permet d’affirmer, en premier lieu, 
que l’idée de trinité était essentiellement liée à la légende dont ce 
dieu est le héros. S’il n’y a point place, ici, pour lesdeus divinités 



acolytes, comme sur les autels (1), la divinité unique porte avec 
elle, je pourrais dire en elle-même, son symbole trinituire. Deux 
petites têtes, dont une bien conservée, sont accolées au crâne du 


(1} Il se peut que dans le tara ire où ce dieu était placé il Tût accompagné de 
deux autres divinités qui formassent avec lui la Irinde. On n’a aucun détail sur les 
circonstances de la découverte faite par un paysan dans les environs d’Aulun. 
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dieu, une à gauche et une à droite, au-dessus des oreilles (t). Le 
dieu est un tricéphalc. 

En second lieu, l’importance du 
torques est particulièrement accen¬ 
tuée. Non seulement le dieu porto 
le torques au cou, mais un autre 
torques dressé sur un coussin que 
la divinité tient sur scs genoux est 
offert en adoration à deux monstres, 
serpents ou dragons à écailles ayant 
tête de bélier (2). Les deux corps 
de ces serpents forment une sorte 
de ceinture au dieu. 

La série des symboles groupés 
autour de notre divinité s’augmente 
ainsi d’un élément nouveau : le dra¬ 
gon à tête de bélier. 


N M 3 et 1. 


Les statues de Velaux. 


Les deux statues de Velaux, ap. 
partenanl à II. Gilles (3), qui en a 
publié le dessin avec commentai¬ 
res, vont compléter no¬ 
tre instruction. Ces sla- 
luesdécouvcrtcs au lieu 
dit la Jlochcpertuse, près 
Velaux (Bouches-du- 
Rhône), sont de gran¬ 
deur naturelle (4). Les 


(1) J’avais d’abord cru reconnaître trois petites tôles, mais M. de Longpérier m'a 
fait observer que deux petites tôtes seulement sont reconnaissables; la place ap¬ 
parente de la troisième (celle de l'occipnt} parait produite par une écaille du méta 
détachée accidentellement. La triade se compose donc de la tôto principale et de 
deux petites. 

(2) Ces dragons sont probablement des monstres marins, ils ont une queue de poisson. 

(S) Les Saliens atant la conquête romaine, par Gilles. 

(ft) Je n'ai pu examiner ces statues ni m’en procurer de photographies prises 
directement sur les originaux. Les photographies déposées sur le bureau ont été 
exécutées d’après un dessin de M. Ed. Flouest. 
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têtes manquent. Je copie, en l’abrégeant, la description do M. Gilles : 

« Les deux statues sont en calcaire coquillier d’un grain fin etblanc, 
provenant d’une carrière située entre Calissane cl Coudoux, commu¬ 
nes voisines de Vclaux (l). Ces statues, dont le torse est long, fluet et 
arrondi, sont (mises sur leurs jambes à la manière des divinités de 
l’Inde. Elles ont dans celte position 0",93 de haut, ce qui leur • 
donnerait, étant debout, une taille de l'“,75. 

« Les bras et les jambes sont nus, le bras droit incliné en avant, 
la main appuyée sur la cuisse, tandis que le bras gauche porte la 
main sur la poitrine dans l’altitude 
de la prière. La poitrine est cou¬ 
verte d’un pectoral superposé à la 
tunique. Ce pectoral est orné de 
grecques et de quadrillages sculptés 
en relief.» — « Les deux statues, 
ajoute M. Gilles, paraissent avoir été 
identiques. Toutefois le collet de la 
tunique de l’une, qui est relevé li), 
semble indiquer que le cou avait été 
orné d’un collier que l’autre ne por¬ 
tait pas. » 

Les points de rapprochement sont 
ici moins nombreux et, à part l’hy¬ 
pothétique collier ou torques, se bor¬ 
nent à l’altitude bouddhique des di¬ 
vinités. Mais je ne puis m’empôcher 
d’attacher une certaine importance 
au pectoral orné non d’une simple grecque, maïs de 1 une des 
plus ordinaires modifications du Swastika ou croix gammée, don, 
j’espère le démontrer, le rôle a été très grand en Occident comme 
si"ne hiératique, dès une époque bien antérieure à notre ère (3). 

Vai h mentionner comme cinquième exemple la monnaie 
n» 232 des planches du Dictionnaire archéologique de la Commis¬ 
sion de la topographie des Gaules (4), où cette monnaie est ainsi dé¬ 
crite : « Figure de face accroupie, tenant Je la main droite m» torques, 
et de la gauche un objet indéterminé. Revers : Sanglier <1 droite. 



(1) Canton do Bcrro (Bouchoa-du-RIJônc). 

(î) Je no comprends pas bien ce que M. Gilles vont Indiquer par eo mot relevé. 

( 3 ) Dès le vi* ou vu* siècle avant J.-C. pour le moins. _ 

(4) Aujourd’hui Commission de la géographie historique de lancienne Fiance. 
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au-dessus, un symbole(i). » Celle monnaie a été découverte aumonl 
Beuvray (2). 



f Je signalerai enfin, une divinité féminine figurée dans Dom Mar¬ 
tin (3). Les jambes sont croisées sous elle, elle porte la corne d’abon¬ 
dance, et la tête est ornée de deux beaux rameaux de cerf. Du temps 
de Dom Martin, elle faisait partie de la collection des Jésuites de 
Besançon. On ne sait ce qu’elle est devenue (4). Ces monuments de 
nous connus ne doivent pas être les seuls portant représentation pro¬ 
bable de la divinité principale de l’autel de Saintes. Ils suffisent 
à prouver l’importance et l’étendue de ce culte en Gaule (5). 

Mais à quelle époque, sous quelle influence ce culte a-t-il été in¬ 
troduit chez nos pères? A quel courant religieux doit-on le ratta¬ 
cher? Je ne parle pas delà date à laquelle chacun de ces monuments 
particuliers a pu être sculpté, fondu, ciselé ou frappé; mais de la 
période à laquelle ils appartiennent en tant que mythe, que ce mythe 
doive être considéré comme indigène ou comme importé du dehors 
et naturalisé en Gaule. 

Nous ne connaissons aucune représentation figurée de divinités 
gauloises notoirement antérieures h la conquête romaine. Bien 
que César affirme que de son temps les Gaulois possédaient des sta¬ 
tues de Mercure : Deum maxime Mercurium colunt, hujus sunt plu- 
rima simulera, tout porte à croire que donner un corps aux dieux 
était en Gaule, cinquante ans avant notre ère, un usage exceptionnel 
et récent. Aucune statue ou statuette, que nous sachions, ne s’est 


(1) Ce symbole est vraisemblablement un dragon. 

(2) On en connaît plusieurs autres de type analogue ; elles sont attribuées par les 
uns aux Catalauni, par les autres aux Lingons. 

(3) Dom Martin, Religion des Gaulois, U II, p. 185 ; Montfaucon. 

(4) M. Csstan, correspondant de l’Institat et bibliothécaire de la ville do Besançon, 
n'a pu recueillir aucun renseignement concernant cct antique, qui paraît perdu. 

(5) Un nouvel autel portant représentation du dieu à attitude boudliique nous a 
été déjà signalé, comme nous l'avons dit plus haut, depuis la communication faite 
à l’Académie. 



L’AUTEL DE SAINTES ET UES TRIADES GAULOISES. 345 

rencontrée dans les nombreux oppida explorés depuis vingt-cinq 
ans, au milieu d’antiquités purement gauloises non mêlées à des 
monnaies romaines, à des tuiles à rebords ou des vases dits sa- 
mieris (i). 

L’omnipotence des Druides, dont les doctrines étaient en désaccord 
si complet avec l’anthropomorphisme tel qu’on le pratiquait en Grèce 
et à Rome, était un suffisant obstacle à l’introduction en Gaule de 
représentations figurées des dieux nationaux, dans les contrées, du 
moins, où l’influence de ce? maîtres des consciences était domi¬ 
nante (2). 

Mais au-dessous des doctrines, assez vagues pour nous, que pro¬ 
fessaient officiellement les collèges de druides, toute une mythologie 
existait, on n’en saurait douter aujourd’hui, chez le petit peuple, 
ainsi que cela devait être au scinde tribus d’origine aryenne. Nous 
n'avons aucune raison de croire que la race celtique ait, sous ce rap¬ 
port, constitué une exception. —Que se passa-t-il, en effet, après la 
conquête romaine, quand la main autoritaire des Druides ne se fît 
plus sentir? Tout un panthéon nouveau, en apparence du moins, 
mais dont les éléments préexistaient certainement, sort de terre tout 
à coup. Cet épanouissement de la religion populaire parait même 
avoir été favorisé par les Romains. Rome désorganisa et dispersa les 
collèges sacerdotaux, persécuta peut-être les Druides, mais ne fit 
point la guerre aux dieux nationaux. Les dieux chers aux petites 
gens furent surtout respectés par cette habile politique qui, en frap¬ 
pant à divers degrés l’aristocratie (3) militaire et religieuse, tendait 
à émanciper la plèbe, tenue jusque-là dans une sorte d’esclavage : 
Plebes pæne servorum habetur loco (4). Rome exigeait seulement 
que ses dieux et avant tout l'empereur divinisé fussent honorable- 


(1) Les statuettes du Châtelet et notamment ta statuette dite Jupiter gaulois du 
Louvre ont été recueillies dans une couche qui contenait de nombreuses monnaies 
romaines. Voir Grignon : fouilles de 1774. 

( 2 ) Quand il s'agit d'un grand pays comme la Gaule et dont la population était 
composée d’éléments très divers, il faut se tenir en garde contre toute généralisa¬ 
tion. Plus la acience arance, plus on est amené à reconnaître que la plupart des ren¬ 
seignements & nous transmis par les auteurs anciens ont un caractère purement 
local et chronologiquement très limité. Il ne faut jamais dire d'une manière absolue: 
les Gaulois avaient tel usage; mais : & telle époque,les Gaulois de telle ou telle par¬ 
tie de la Gaule avaient telle coutume. 

(3) Les Romains ne persécutèrent pas les équités; ils leur enlevèrent seulement 
leurs privilèges, tout disposés, d'ailleurs, & bien accueillir ceux qui consentaient à 
servir leur politique et k accepter le régime nouveau. 

( 4 ) Cæsar, B. G., vi, c. 13. 
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« 

mont placés à côté des dieux gaulois. Avant la fin du premier siècle 
de notre ère une foule de divinités inconnues du monde grec et latin 
prennent place à côté des dieux romains dans les laraires et les tem¬ 
ples des Trois Gaules. 

Le nom des dieux Arrllio, Abinius, Arixo (1), Bklbnus, 
Borvo, Cernunnos, Edelates, Ergc, Esus, Esumus, Erunius, 
Grannus, Ilixo, Lavaralus, Lchercn , Lussoius ou Luxovius, Majur- 
rus, Orevaius, Rudiobns, Segomo, Sinquatus, Sucollus, Tarants, 
Teutates, et Vinlius (Vintius, distinct du Mars Vintius de Vence), 
figurent sur divers ex-voto ou autels (2). 

Les déesses Acionna, Ærecura, Athubodua, Belisama, Borvona, 
Briciaou Brixia, Clutonda, Damona, Eponn, Laite, Rosmerta, Sirona, 
Soïon, Ura(3), étalent leur nom sur des inscriptions dont le musée de 
St-Germain possède ou les originaux ou les moulages. Sans compter 
les dieux et les déesses presque complètement absorbés par les divi¬ 
nités romaines et dont le nom gaulois ne ligure sur les autels qu’à litre 
de surnom : ApolloCobledulitavus; Apollo Touliorix ; A polio Verotu- 
tus; Jupiter Bag inatus ; Mars Camulus; Mars Cocosus ; Mars Rudianus; 
Mercurius Atesmerius ou Atusmcrius; Mercurius Artaius; Mercu- 
rius Cissonius; Mercurius Dumias; Mercurius Vassocalctus (4). 

Ajoutons à cette liste les divinités plus particulièrement topiques : 
Mars Bolvinus (de Bouy); Mars Vintius (de Vence); les dieux Sex 
arbor et Bceserte (à Basertdans les Pyrénées); les déesses éponymes 
des rivières et des forêts : Icauna (l'Yonne); Matrona (la Marne); 
Mosa (la Meuse); Sequanafla Seine); Arduina, la déesse des Ardennes 
et les nombreuses déesses mères et proxumes dont le culte était si 
étendu et si varié, et dont les autels le plus souvent ne portent pas 
d’inscriptions. 

L'existence de toutes ces divinités nous est révélée par des monu¬ 
ments authentiques, élevés en leur honneur durant l’espace de deux 
cents ans qui sépare le règne de Tibère de celui de Caracalla. 

Or, Messieurs, ces divinités personne ne prétendra qu’elles fus¬ 
sent en majorité, du moins, de création récente, d’importation ro¬ 
maine. Tout nous induit à supposer que ce sont de vieilles divinités 
celtiques. 


(1) Ou Harixo. 

(î) Vingt-cinq dieux. Nous citons seulement ceux dont les inscriptions recueillies 
au musée de Saint-Germain nous donnent le nom. 

(3) Quatorze déesses. 

(&) Douze dieux. 
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Un dieu portant le sagum et le torqites, un dieu dont l’effigie 
figure sur des monnaies gauloises antérieures à Auguste ou tout au 
moins contemporaines de ce prince, doit avoir plus particulièrement 
ce caractère. L’intérêt qui s’attache aux divinités de l’autel de Sain¬ 
tes en grandit singulièrement. Reprenons donc un à un et étudions 
séparément chacun des symboles groupés autour de notre grande 
divinité : 

1® L’attitude accroupie ; 

2° Les cornes ; 

3° Le torques; 

4° La triade et la tricéphalio ; 

5° L’outre ou la bourse ; 

6° Le dragon à queue de poisson et à télé de bélier. 


(La suite prochainement.) 


Alexandre Bertrand. 



LA 


MÉDECINE PUBLIQUE 

DANS 

L’ANTIQUITÉ GRECQUE 

Suite el fin ( 1 ). 


VI 


Tels sont les précieux documents qui font connaître de la façon 
la plus claire l’organisation de l'assistance médicale dans les cités 
grecques. 

Certainement nous ne savons pas tout, et peut-être celte assis¬ 
tance était-elle plus complètement organisée encore. Qu’était, par 
exemple, ce imuSvwv, situé près de la mer, et dont nous parle le 
poète Cralés (2), sinon une sorte de maison de santé, placée sous 
l’invocation dePæon, le médecin des dieux ? Nous considérons, avec 
M. Daremberg, comme infiniment probable qu’elle était dirigée par 
des laïques, el n’avait absolument rien de commun avec les temples 
d’Esculape. 

Quoi qu’il en soit, d’après tout ce que nous venons d’exposer, nous 
avouons avec sincérité que nous ne voyons aucune différence nota¬ 
ble entre cette organisation, telle que l’avait conçue le génie hellé- 

(t) Voir les npméros de terrier, avril et mai. 

(î) 440-124 environ av. J.-C. 
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nique, et notre organisation actuelle : qn’est-ce, en définitive, 
que ce médecin, payé par la ville pour soigner gratuitement 
tous les malades, môme les pauvres, de la cité, sinon l’ancètre très re¬ 
connaissable, le représentant à peine modifié de notre médecin ac¬ 
tuel de l’Assistance publique ? 

Qu’est-ce encore que ce vaste iatrium que la ville met à la dispo¬ 
sition de son médecin, et dans lequel ce dernier est tenu de recevoir 
des malades, qu’il soigne, gratuitement encore, et de concert avec 
ses disciples et ses aides-esclaves, sinon un véritable petit hôpital, 
une ambulance si l’on veut, — le nom n’y fait rien ; — et comment 
est-il possible de prétendre avec M. Briau (qui d’ailleurs ne fait que 
reproduire une erreur trop répandue) que, seul, le christianisme 
triomphant a su, faisant preuve d’une charité prétendue inconnue 
des païens, fonder des refuges pour les malades et instituer l’assis¬ 
tance médicale gratuite? 

Assurément, dans les époques de grandes calamités, cette assis¬ 
tance, organisée comme nous venons de le voir dans les cités grec¬ 
ques, devait être insuffisante. 

Ainsi, quand une peste survenait, le médecin public, dont nous 
savonsmaintenantquela place était au,milieu des épidémies, semul- 
tipliait en vain ; il devait être le plus souvent forcé d’avoir recours 
au zèle de ses élèves pour le seconder, exactement comme nous voyons 
Hippocrate, dans une circonstance semblable, obligé d’envoyer 
ses disciples au secours des innombrables malades. 

Ainsi encore, quand des guerres surviennent, on voit les blessés 
transportés dans les villes où on leur donne des soins dans les mai¬ 
sons des particuliers (1) : c’est que dans ces circonstances l’iatrium 
public devenait totalement insuffisant, et l’on était dans la nécessité, 
— ators comme aujourd’hui, — de faire appel à la charité hospita¬ 
lière des citoyens, qui n’hésitaient pas à transformer leurs demeures 
en ambulances. 

Mais ce qu’il faut bien savoir, c’est qu’en temps ordinaire cette 
organisation de la médecine publique était jugée très suffisante, et 
elle l’était si bien qu’elle a traversé une longue suite de siècles sans 
qu’aucun de ses caractères se soit notablement altéré. C’est le propre 
des organisations supérieures, qui répondent efficacement à un be- 


(t) Voir, par exempte, Justin, Ilislor., tib. XXVIII, § 4. Ces ambulances privées 
recevaient mime des blessés ennemis, comme on en trouve la preuve dansXénophon 
(Anab., lib. VII, cap. », § 0) ; c'est un nouvel et bel exempte de la sollicitude des 
Grecs pour les msladcs, quels qu’ils Tussent, riches ou pauvres, amis ou ennemis. 
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soin social.de dominer les événements, et de rester éternellement de¬ 
bout au milieu des débris des autres institutions qui s’écroulent. 

Nous allons en donner la preuve : 

Quand Rome, abattant son bras puissant sur le monde entier, com¬ 
mença l’asservissement de la Grèce et jeta un regard curieux sur les 
coutumcsde ce monde nouveau, non seulement elle n’osa pas toucher 
à l’institution des médecins publics dans lescilés grecques, — comme 
le prouve la date de l’inscription de Delphes que nous avons rappor¬ 
tée plus haut à propos de l’impôt dit iatriam, — mais encore, séduite 
un instant par la beauté de cette institution, elle tenta de l’a¬ 
dopter. 

Pline (1) nous donne un renseignement précieux qui fixe l’époque 
de cette tentative. Voici le texte de Pline, texte dont l’importance 
pour le sujet qui nous occupe a jusqu’ici échappé à tous les com¬ 
mentateurs : 

« Cassius Hcmina ex antiquissimis auctor est, primum e mcdicis 
venisse Romam Peloponncso Archagathum Lysianiæ fllium, L. 
Æmilio, L. Julio coss., anno Urbis DXXXV, eique jus quirilium 
dalum et tabernam in compito Acilio emptam ob id publiée : vulnc- 
rarium eum fuisse e re diclura ; mireque gratum adventum ejus 
initio. » 

Ainsi donc, on voit, cn220av. J.-C.,Archagalhc venir du Pélopo- 
nèse à Rome (2), et Rome l'instituer son médecin public, puisqu'elle 
lui fournit gratuitement («publiée», «idest publicosmnplu»),dans le 
carrefour Acilius, une officine (tabernam) pour y soigner les malades, 
exactement comme nous avons vu les cités grecques fournir gratui¬ 
tement à leur médecin public un local semblable, un ialrium. 

Cette tentative ne réussit pas et Pline nous donne d’assez mau¬ 
vaises raisons de cet insuccès. 

Voici comment il l’explique : 

« Mox asæviliasccamiiurcndique transisse nomen (vulnerarium) 
in carnificem, cl in tædium artem omnesque mcdicos .» 

Pour nous, une raison plus plausible de cet insuccès doit être 
cherchée dans l'opposition jalouse que firent à cette innovation fous 
tes autres médecins, qui ne purent voir, sans en être mortifiés, un 


(1) Plin., U. N., lib. XXIX, cap. VI. 

(2) Pline veut évidemment dire qu'Arcbagathe fut le premier médecin grec qui 
vint à Home : la preuve qu’il y avait des médecins h Rome avant Arcliagatlie, c’est 
que, quelques lignes plus loin, Pline dit « omucs mcdicos ». — remarquez l’ex¬ 
pression « publiée » : c'est le Sr,pooiio p.isOij> grec. 
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médecin étranger (1) devenir, en acquérant ledroitde cité elle pri¬ 
vilège inouï de la gratuité de l’officine, le médecin public de Rome. 

Mais, si celte tentative ne réussit pas à Rome, il est absolument po¬ 
sitif que, dans d’autres cités romaines, l’institution grecque parvint 
à s'établir ; et elle s’y établit en effet si bien que nous possédons une 
inscription funéraire, du régne de Trajau, qui mentionne expressé¬ 
ment un médecin comme « salarié » de Fcrentinum, ville située en 
plein Latium, à quelques lieues de Rome seulement. 

Voici ce précieux document : 

D M 

M • VLPIO • C • FIL- 
SPORO ME DI CO ALAR 
INDIANAETHERIAE 

astorvm et salarario 

CIVITATISPLENDIDISSIMAE 
FERENTINENSIVM 
VLPIVS PROTOGENES 
LIB-PAT-B-MF- 

« Diis Jlanibus. Marco Ulpio, Caii tllio, Sporo, medico alarum In- 
dianæ et terliicAsturum,elsalariariocivilatis splcndidissimaï Fercn- 
tinensium. Ulpius Protogcnes, libertus, patrono beno merenti, fe- 
eit. » 

[Vitcrbe; Orelli, Inscr. lat., n® 3507, d’après Muratori, loto, 5. Orelll range 
l'office du « médecin salarié » dans le3 « ofUcia municipalia minora ».] 

Ainsi donc, cet Ulpius Sporus, après avoir été médecin militaire, 
chargé du service médical des ailes d’auxiliaires désignées sous les 
noms de Indiana et des Astures, était devenu le médecin public, le 
médecin « salarié » (2) de la ville de Fcrentinum (3). 


(1) Les médecins grecs ont d'ailleurs toujours été détestés 5 Rome; voy. Pline, 
//, N., lib. XXII, cap. xxjv, et encore lib. XXIV, cap. t. 

(2) Lucius Titus (voir son testament in Scct vola, leg. SI, § 0) emploie le mot 
« salarium » (qui indique dos gages en argent) pour exprimer le salaire du médecin. 
— Ælius Lampridius (rfc Alex. Set'.) emploie le mémo mot pour désiguor le traite¬ 
ment alloué au premier médecin d’Alex. Sévère. — Le mCme terme est encore cm* 
ployé, beaucoup plus tard, dans le même sens, in Codie. Justin., lib. X, lit. tu, de 
vieil ici». 

(o) Celte inscription est encore précieuse à un autre titre : elle nous fournit un 
chapitre nouveau à l'iiistoire, si incomplètement faite jusqu’ici, des médecins mili- 
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Or d’autres villes romaines avaient également leur médecin sala¬ 
rié, auquel elles fournissaient une ofOcine, comme on peut l’inférei 
du texte de Galien que nous avons cité plus haut ; c’est donc que 
l’institution, tout hellénique, des médecins publics, faisait définiti¬ 
vement partie des institutions adoptées sinon dans tout l’empire ro¬ 
main, du moins par quelques cités italiennes. La lettre (statut) bien 
connue d’Antonin le Pieux (Dig., lib. XXVII, tit. 1) vint d’ailleurs 
autoriser les villes à entretenir un nombre limité de ces médecins 
(«civitales possunf... medicos immunes habere»), mais malheureuse¬ 
ment ne les y contraignit pas : faute grave qui ne devait être réparée 
que bien plus tard, par l'édit de 368. 

Ici se présente une intéressante question : 

Pourquoi le peuple romain, pendant la durée presque entière de 
la domination impériale, n’a-t-il jamais complètement adopté cette 
institution des médecins publics ? 

La réponse est aisée : 

C’est d’abord que les Romains, dont la principale occupation était 
de faire la guerre ou d’assister aux jeux sanglants du cirque, et dont 
le régime politique n’avait aucun rapport avec la constitution popu¬ 
laire de la Grèce, restaient indifférents à tout principe d’humanité ; 
c'est qu’ensuite la médecine, presque toujours exercée à Rome par 
des esclaves, des affranchisou des étrangers, était souverainement dé¬ 
daignée; en troisième lieu, c’est que l’indigence, — énormément ac¬ 
crue d’abord par suite de l’abondance de l’or qui faisait négliger 
le labeur, puis à cause du peu de considération qui s’attachait au 
travail manuel, — l’indigence, disons-nous, était non pas abhorrée 
comme chez les Grecs, mais absolument méprisée. 


taire* romains. Elle nous montre en effet que, après un certain laps de temps passé 
dans le* armées comme fonctionnaire militaire, le médecin romain pouvait devenir 
fonctionnaire dans l’ordre civil. 

Il pouvait également rentrer complètement dans la vie privée : une inscription 
funéraire, recueillie par M. G. Boissière, à Trœsmis, dans la Moesic inférieure (sur 
les bords du Danube, au pied des derniers contreforts des Balkans), mentionne un 
certain Titus Rascanius, médecin, inscrit dans la tribu Pollia et né à Faventia 
(aujourd'hui Paenta). Certainement ce médecin, citoyen romain, n’était pas, au 
moment de sa mort, un médecin légionnaire, car il porterait ce titre; comment se 
fait-il qu'on le rencontre à cette époque si loin.de sa patrie? Tout s'explique si l’on 
admet que Rascauius était un médecin légionnaire rentré dans la vie privée. — 
One autre inscription, recueillie aussi A Trœsmis, signale un certain Vaierius 
Thiumpus « qui militavit in legione undecima Claudia ». Notre médecin Rascanius 
pouvait fort bien, comme ce Thiumpus, s’ètre reposé à Trœsmis des fatigues de la 
guerre. 
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Donc, indifférence aux sentiments d’humanité, dédain pour la mé¬ 
decine, mépris de la pauvreté, voilà trois raisons qui expliquentclaire- 
ment pourquoi l’institution delà médecine publique ne fut guère ap¬ 
préciée et ne pouvait être sérieusementadoptécpar la Rome des Césars. 

Aussi, qu’arriva-t-il? Chacun le pressent, et personne encore ne 
l'a dit : il arriva que, pour satisfaire à l’impérieux besoin des se¬ 
cours de la médecine, l’initiative des particuliers dut, à Rome, se sub¬ 
stituer à l’action publique toute-puissante en Grèce. Il arriva que, le 
médecin public chargé de soigner gratuitement tons les citoyens 
n’existant pas dans la plupart des cités romaines, l’on vit, dans 
ces cités, tous les gens de condition libre, mais peu fortunés, les ou¬ 
vriers, les artisans libres et leur famille, les prolétaires, tous les ci¬ 
toyens pauvres en un mot, obligés, pour s'assurer, entre autres bien¬ 
faits, des secours médicaux, de s’associer et de former des groupes 
possédant chacun leurs médecins particuliers (1), médecins de cor¬ 
porations dont on ne trouve aucune trace en Grèce, chaque cité grec¬ 
que ayant son médecin public. 

Il arriva encorcque, la plupart des cités romaines ne possédant au¬ 
cune officine où les riches pussent envoyer leurs esclaves malades, 
ces riches se trouvèrent obligés d’avoir, dans leur propre demeure, 
pour ces esclaves (qui possédaient d’ailleurs, comme en Grèce, leurs 
medici domestici ou médecins-esclaves) un local particulier, Icvale- 
tudinarium, dont nous parlent plusieurs auteurs latins (2), mais que 
les citoyens grecs, qui pouvaient envoyer leurs esclaves malades dans 
l’iafrtum public, n’ont certainement jamais connu. Il est superflu 
d'ajouter que,puisque l’assistance médicale publique faisait presque 
totalement défaut, on était constamment obligé, quand survenaient 
des guerres ou d’autres calamités, de s’adresser à la charité publique 
et d’inviter les particuliers à ouvrir leurs demeures aux malades (3). 


(I) Voir Briau, l'Assistance médicale ehes les Romains. 

(J) Sur le valetudinarium, et. Columelle, De re rustica, lib. XI, cap. i, et 
lib. XII, S; Sénèque, De ira, lib. I, c. xvij et Natur. quant., lib. I, præf.; Tacite, 
De oral, dialog., cap. xxi. Ces valetudinaria particuliers étaient destinés aux 
esclaves malades, et il ne faut pas les confondre avec les valetudinaria des camps, 
destinés aux soldats blessés ou malades et dont parle Hygin, De castrant. — Quoi 
qu'en dise l’annotateur de Sénèque (éd. Lemaire, 1830, vol. V, p. 52), les Romains 
n'ont jamais eu de valetudinaria publies; à moins que l'on ne donne ce nom aux 
officines publiques que possédaient, comme nous l’avons dit, quelques rares villes 
romaines seulement; et Mercurialis (Variar. lect. in med. script, et al., lib. V, 
Ub. I, cap. 12-13) essaye vainement de prouver, en s’appuyant A tort sur un pas¬ 
sage de Strabon, qu’il existait un hôpital dans 111e du Tibre. 

(3) Voir Tite-Livc, Dec. 2, cap. xlvii; et bien d’autres auteurs. 

xxxix. 24 
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Ainsi donc, quelques cités romaines seulement adoptèrent l’insti¬ 
tution tout hellénique des médecins publics, celte institution res¬ 
tant, en Grèce, —où laplupartdes villesavaient, malgré l’influence 
romaine, conservé leurs traditions, — ce qu’elle avait toujours été, 
c’est-à-dire honorée pour son caractère essentiellement moral, sans 
cesse entretenue par le bon vouloir des citoyens, qui payaient volon¬ 
tiers un impôt dont ils liraient tant de profit, perpétuellement sou¬ 
tenue enfin par le zèle des médecins, qu’enorgueillissait, à juste titre, 
leur emploi public et que stimulaient d’éclatantes récompenses. 

Tel fut pendant de longs siècles l’état de la médecine publique 
sous la domination romaine, lorsque, vers le milieu du iv # siècle, 
le christianisme, triomphant et libre, résolut de faire pénétrer dans 
les mœurs publiques les principes de mansuétude et de charité qui 
formaient la base de la doctrine nouvelle, principes jusqu’alors pro¬ 
fessés dans l’ombre. 

Or, pour montrer clairement au peuple l’excellence de ces pi inci- 
pes, quel moyen plus efficace se présentait sinon de pourvoir aux be¬ 
soins sociaux par une révision, basée sur des principes justes et hu¬ 
mains, des lois, des coutumes et des institutions qui régissent le 
peuple ? 

C’est précisément ce qui fut fait. 

Quand des coutumes furent jugées iniques (telles, par exemple, 
que celle autorisant l’exposition des enfants), ces coutumes furent 
abolies. 

Quanddes lois furent trouvées nécessaires (telles, par exemple, que 
celle prescrivant la fondation des écoles), ces lois furent créées de 
toutes pièces. 

Quand, enfin, des institutions déjà existantes dans certaines par¬ 
ties de l’empire furent reconnues bonnes, elles furent conservées, 
protégées et vulgarisées; et c’est justement ce qui fut décidé (et ce 
que personne jusqu’ici n’a vu) touchant l’antique institution créée 
et popularisée en Grèce sous le nom de Médecine publique : un édit 
de Yalcniinien et Yalcns, daté de 368 (1), donna à cette institution, 
perpétuée par la tradition, une existence légale, la déclara, comme 
on dirait de nos jours, d'utilité publique (sans daigner la nommer tou¬ 
tefois, parce qu’elle était d'origine étrangère, d’origine grecque) cl 
l’imposa à tout l’empire, en ia modifiant en quelques détails pour la 
défigurer. Cet cditfutdonc véritablement un édit non pas a créateur» 


(1) CoJ. Thcodos.. lilj. XIII, til. III, Icj. S, 0, 10. 
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comme on le croit à tort, mais simplement « modificateur et vulga¬ 
risateur ». Mais cet édit était d’autant plus nécessaire et opportun 
que, précisément au iv° siècle, non seulement la majorité des cités 
romaines étaient, comme nous l’avons dit, totalement privées des se¬ 
cours de la médecine publique, dout elles ignoraient jusqu’au nom, 
mais encore, dans ces mêmes villes, les médecins particuliers, — les 
seuls auxquels on pouvait s’adresser, — étaient fort rares et, à cause 
même des richesses qu’ils possédaient, absolument dépourvus de 
zèle: or c’cstàcettc situation lamentable, —qu’Ammicn-Marcellin (1) 
nous dépeint en disant qu’à cette époque, à Rome, ccoinnis professio. 
medendi torpescit», —que voulut remédier, dans l’intérêt du peuple, 
l’édit de Valentinien et Valens étendant à tout l’empire les bienfaits 
de la médecine publique. 

Sans doute, on pourra s’étonner que ces empereurs, fameux dans 
l’hisloire par l'atrocité de leurs actes, aient consenti à apporter dans 
les dispositions legislatives nouvelles une amélioration (entre autres) 
aussi heureuse ; mais on admettra si l’on veut l’explication suivante : 

« Le sangdes empereurs païens, dit Chateaubriand (2), se retrouve 
dans les cruautés de Valentinien, le caractère des empereurs chrétiens 
dans les lois qui ordonnent des médecins pour les pauvres. » 

Quoi qu’il en soit, ce sont les modifications apportées par cet édit 
dans l’institution de la médecine publique sur lesquelles il convient, 
pour être complet, d’appeler maintenant toute l'attention du lec¬ 
teur. 

Hâtons-nous de dire que ces modifications, étant toutes «de détail», 
n’allérêrentnullementetne pouvaientaltérer l'essence même de l’ins¬ 
titution que nous étudions ; elles devaient cependant amener, comme 
nous le verrons, des conséquences importantes, curieuses par leur 
imprévu, et que personne jusqu’ici n’avait aperçues. 

Examinons donc ces modifications, avec les détails qu’elles com¬ 
portent. 


Vil 

I. Une première modification porte sur le nom qui fut attribué 
aux médecins publics : 

En effet, à partir de l'édit de 368, le SqjMauûwv grec devint l’dsyfa- 


(1) A mm. Marcellin., lib. XIV. —Ver*l’»n 337. 

(3) Chateaubriand, Êttul. hisi., 3» dise., 1” partie. 
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Tfxx tîîc wîXeoK ; en môme temps, les salariarii ou medici immunes 
romains s’appelèrent désormais archiatri popularcs et munici¬ 
pales (1). 

II. Une deuxième modification porte sur le nombre des méde¬ 
cins publics, qui fut défini pour chaque ville. 

En effet, nous avons vu qu’autrefois les cités grecques ne possé¬ 
daient chacune qu’un médecin public; que, d’autre part, quelques 
cités romaines n'en possédaient qu’autant qu’elles le voulaient bien, 
et môme il ne parait pas que Rome elle-môme en employât un seul. 
Or l'édit dont nous parlons oblige toutes les villes à se pourvoir de 
plusieurs médecins publics, et institue ceux-ci d’abord à Rome, en 
nommant un médecin pour chaque quartier, soit quatorze, sans comp¬ 
ter le Portique du Xyste et le collège des Vestales (2). « C’est 
ainsi, dit M. Perrot, qu’à Paris chaque arrondissement... a son 
médecin en titre. » Constantinople eut aussi ses médecins, et toutes 
les autres cités, grecques ou romaines, de l’empire furent obligées 
d'en posséder également, mais dans les proportions autorisées par 
Antonin : une petite ville n’en pouvait posséder que cinq, une plus 
grande sept, et les métropoles dix (3). Tout l’empire fut ainsi (comme 
l’avait été la Grèce) pourvu, par décret, de médecins publics : ces 
médecins sont les mômes que ceux dont il est fait mention, dans les 
recueils d’inscriptions grecques et latines, sous le nom d ’archidlrcs 
des villes (4). 


(1) Sans doute, longtemps avant l'édit de Valentinien ces « médecins de cités » (ip ■ 
yj otTpot tüv toXeuv) existaient déjà sous ce nom dans plusieurs villes grecques, puis¬ 
que, en somme, les premiers archiàtros apparaissent sous Néron ; mais c'est l’édit 
de S68 qui donna à ces archiàtres une existence légale,- et c’est pourquoi nous les 
faisons apparaître à cette date. (C'est aiosi quo les arcliiàtres palatins existaient 
bien avant qu’ils fussent reconnus officiellement par les décrets de 326 et de à!3.) 
— Ajoutons que les nouveaux médecins publics (archiàtres municipaux ou archiàtres 
populaires) Jouissaient, en leur qualité même d’archiàtres, de privilèges particu¬ 
liers; mais on pense bien que notre intention n’est nullement de faite ici l’histoire 
de l’archiàtrie, histoire d’ailleurs connue par un travail récent de M. il ri au. 
Disons seulement qu'un de ces privilèges (exemption des logements de guerre) 
a persisté en France au moins jusqu'à la fin du xvn® siècle. 

(î) Sur la médecine des Vestales voy. Piin. Jun., Epis/., lib. VU, ep. 19 : « ...ma- 
tronarom curœ inandantur Virgines. » 

(3) Modestin., lib. Il, Digest., lib. XXVII, tit. I. 

(à) Ainsi on trouve dans une inscription d’Euromos de Carie, rapportée par Le 
Bas (op. et foc. «il., inscr. 314-318), un certain Ménécrate, qualifié de i Àp/iarpo; 
tr,< Ainsi encore, on trouve dans Orelii (op. n'f., inscr. 3994) un « eques 

romanus » qualifié d’arcbiàtrc de la ville de Bénévcnt, « archiater Beneventa- 
nus u. 
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III. Une troisième modification a trait au mode d'élection des 
médecins publics. 

En effet, nous avons montré plus haut, au commencement de ce 
mémoire, d'après certains passages de Platon et de Xénophon, que le 
médecin public dans les cités grecques était élu par l’assemblée du 
peuple : or, h partir de l’édit de Valentinien et Valens, ce mode 
d’élection des médecins publics pour tout l’empire subit quelques 
modifications : 

« Il semble, dit Peyrilhe (i), que l’élection des archiàtres populai¬ 
res fut d’abord laissée au corps même des archiàtres, sauf l’agrément 
de l’empereur, et sous la condition de l'unanimité des suffrages et 
la défense expresse de rien accorder ni à l’indulgence ni à la recom¬ 
mandation des grands. 

« Mais,deux ans après la promulgation de la loi dont il est question, 
c’est-5-dire en 370, les mômes empereurs qui l’avaient portée ré¬ 
glèrent, par un autre rescrit, la forme de l’élection, et la déclarèrent 
bonne lorsqu’elle réunirait sept suffrages qui, dans le nombre de 
treize (électeurs), emportaient la pluralité (2).... 

«.On pourrait entendre la loi d’une autre façon et dire qu’elle 

exigeait au moins sept électeurs. Le candidat nouvellement élu pre¬ 
nait toujours la dernière place parmi ses pairs. » 

Mais cette loi, confiant l’élection des archiàtres de Rome au corps 
môme des archiàtres, ne pouvait s’appliquer aux villes peu impor¬ 
tantes de l’empire : « car, dit très bien Peyrilhe, cette loi suppose 
treize électeurs ou au moins sept, et dans les petites villes il ne pou¬ 
vait y avoir, au moment de l’élection, que six électeurs, quatre, ef 
moins encore. » 

Voici alors ce qui fut légalement établi pour les cités moins impor¬ 
tantes de l’empire : 

« Lorsqu’il s’agira d'incorporer un médecin dans le nombre fixé 
pour une ville, le gouverneur de la province («præsesprovinciæ»)ne 
se mêlera pas de l’élection, elle sera laissée à l'Ordre (c’est-à-dire, 
selon Donat, qui s’appuie sur leCod., lib.X, tu. IX, à l’ordre muni¬ 
cipal) et aux Possesseurs (c’est-à-dire aux citoyens propriétaires qui 
n’entraientpasdans les assemblées de la curie ou du corpsde ville) (3). » 

On voit donc que, dans l’immense majorité des villes de l’Empire, 
l’élection des médecins publics, essentiellement « populaire » jadis 


(1) But. de la chirurg., p. 711-714. 

(2) Cod. Theodos., lit). XIII, tii. III, leg. 9. 

(3) tllpianu», Digest,, lib. L, liL IX, de med. 




35S HKVUB AltClIKOLOGlQUR. 

en Grèce, devint « municipale».maisqu’en définitive c’est toujours 
la cité elle-même qui fait l’élection. 

IV. Une quatrième et dernière modification a trait aux moyens 
mis par la cité à la disposition des médecins publics pour leur per¬ 
mettre l’accomplissement de leur mission. 

En effet, si l’édit de 368 n’apporta aucun changement dans les de¬ 
voirs exigés de tout temps des médecins publics, puisqu’il recom¬ 
mande expressément à ces médecins « de préférer l’iior.neur de ser¬ 
vir les pauvres à la honte de ramper sous les riches », il apporta une 
importante modification dans les avantages matériels que les cités 
réservaient à ces médecins. Voici, effectivement, ce que dit la loi : 

« Quoique les soins de ces médecins, auxquels le public fournit 
les choses nécessaires à la vie..., doivent être gratuits (1), néan¬ 
moins nous voulons bien tolérer qu’ils reçoivent ce que l’on offrirait 
après la guérison, comme la récompense du zèle et de l’empresse¬ 
ment qu’ils auront mis à la procurer; mais nous leur défendons de 
rien accepter de ce qui leur aurait été promis durant le danger. » 

Ainsi donc, comme par le passé, les médecins sont payés par les 
cités, sur les fonds publics, et doivent en retour leurs soins gratuits -, 
mais (et c’est ici que nous appelons l’attention sur les conséquences 
curieuses des modifications que nous étudions) il n’est plus ques¬ 
tion de leur fournir cet iatrium, celle officine, ce vaste local, que les 
cités étaient tenues de mettre, en plus des appointements, à la libre 
disposition du médecin pour y traiter les malades gratuitement : la 
loi n’en fait aucune mention, aucun auteur n’en parle, et il y a une 
autre raison encore qui montre qu’en effet ces locaux, libéralement 
concédés autrefois, ne furent plus accordés, c’est que, ri l’on songe 
que les villes de troisième et dernier ordre, les très petites villes de 

(1) Tout ce passage, rapproche des précédents, montre hier, que la thèse, absolu¬ 
ment inédite, toute personnelle, que nous soutenons ici, b savoir que le christia¬ 
nisme, en établissant les médecins publics, n'a rien créé et n'a fait qu'étendre il tout 
l’empire, on ta modifiant légèrement, l'antique institution grecque, est l'expression 
exacte de la vérité. Le médecin de cité, insti tué par le chrétien Valentinien, est élu 
et payé par le public et doit ses soins gratuits, exactement comme le médecin public 
créé par le paies Cbarondos était élu et payé par le public et devait ses soins gra¬ 
tuits : ces médecins sont donc bien les mêmes, puisque, en dépit des modifications 
apportées, nous nevoyonsentre eux aucune différence sérieuse. C’est ce qui prouve, 
une fois de plus, combien les rapprochements les plus légitimes (avec toutes leurs 
conséquences) restent parfois longtemps méconnus. — D'ailleurs, los rapproche¬ 
ments ne s'arrêtent pas U : nous verrons tout b l’Uoore que si le médecin public de 
Charondas a eu, pour y soigner les malades, les « officines publiques », le médecin 
de cité de Valentinien a eu « les hôpitaux 
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l'empire, étaient tenues d'entretenir jusqu’à cinq médecins publics 
(sans compter des grammairiens et des rhéteurs), on comprend que, 
bien loin de pouvoir fournir une officine à chacun de ces médecins, 
les cités sc trouvèrent dans l’impossibilité matérielle d’entretenir un 
seul iatrium ; le traitement fixe qu’elles allouaient à ces cinq méde¬ 
cins était déjà pour ces cités une charge fort pesante (1), et il est 
permis d’inférer, de la faculté laissée à ces médecins d’accepter un 
salaire de leurs malades, qu'ils ne recevaient et ne pouvaient rece¬ 
voir de la cité qu’un traitement extrêmement modique. 

Est-ce d’ailleurs à une époque où les invasions barbares commen¬ 
çaient à affaiblir la puissance de l’empire, à bouleverser les fortunes 
privées, 5 tarir les sources qui portaient l’or à Rome, et conséquem¬ 
ment à diminuer les fonds publics, qu’une pauvre petite cité grec¬ 
que, qui, dans des temps meilleurs, pouvait sans trop de gêno s’impo¬ 
ser pour posséder un médecin public et lui concéder gratuitement 
une officine, aurait pu, en plus du traitement de cinq médecins, four¬ 
nir à l'entretien dispendieux d’un pareil établissement? 

En vérité, on ne saurait l’admettre. 

Eh bien ! si l’on se rappelle ce que nous avons dit de ces officines, 
qui n’étaient autres, comme nous l’avons montré, que do véritables 
ambulances bien pourvues de médicaments, entretenues parles de¬ 
niers publics, dirigées par le médecin public, et ouvertes, dans cha¬ 
que cité grecque, au public pauvre, demandons-nous ce qui dut ar¬ 
river quand, par l'effet inévitable et sans doute imprévu de l’édit de 
Valentinien et Valons daté de 368, ces officines, déjà sans doute de¬ 
venues rares et à peine suffisantes à cette époque calamiteuse, du¬ 
rent, comme nous l’avons dit, cesser définitivement d’exister. 

11 arriva ceci : c’est que les malades indigents, ne trouvant nulle 
part dans les pays grecs, c’est-à-dire dans tout l’Orient, le refuge spé¬ 
cial que les villes, trop appauvries, ne pouvaient mettre désormais, 
dans leur intérêt, à la dispositiondes médecins publics, ces malades, 

• errants ou gisants dans les rues et sur les places publiques (princi¬ 
palement dans les grandes cités qui sont les rendez-vous habituels 
des indigents sans asile), durent présenter et présentèrent, par l’excès 
môme de leur infortune, le tableau le plus touchant qui ait jamais 
été offert à la commisération des hommes. 

Et alors encore qu’arriva-l-il? 

Il arriva que la charité des particuliers opulents, vivement touchée 


(1) Ce traitement dut même être retiré provisoirement aux médecins sons Justi¬ 
nien (voir Procop., litsi. Aix., et Pnnjm. Juit. Sanct., aPitro-PÜheo od., cap. xxi). 
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par ces émouvants spectacles de malades sans asile et sans pain, et 
puissamment sollicitée aussi par l’influence des principes nouveaux 
proclamés parles prélats, créa, précisément en Orient, et justement 
pour remplacer les officines urbaines disparues par l’effet de la loi de 
368, les premiers hôpitaux dont il soit fait mention dans l’histoire. 

Et cela est si vrai, que les premiers grands établissements vérita¬ 
blement destinés aux malades ont été fondés, le premier, en 372 
(dateprécise importantes signaler pour la thèse que nous soutenons), 
à Césarée, par saint Basile, évôque (1), les autres à Amasie vers la 
même époque (2), les suivants enfin, — toujours en Orient et dans 
les grandes villes, — par saint Jean Chrysoslome, qui rivalisa de 
zèle avec saint Basile (3). 

Il n’est pas indifférent de remarquer que ce n’est qu’en 380 qu’on 
voit apparaître en Italie le premier hôpital, le fameux vosoxo|«ïov, où 
Fabiola, au rapport de saint Jérôme (4), faisait soigner les malades 
qu’elle recueillait,—comme on les recueillait en Orient, — sur les pla¬ 
ces publiques : a quo aegrolantes colligeret de plateis». Mais on s’ex¬ 
plique aisémentce retard dans la création des hôpitaux romains : c’est 
que l’Italie, qui n’avait jamais voulu adopter entièrement, faute de 
les bien comprendre, les institutions bienfaisantes de la Grèce, et qui 
par suite, comme nous l’avons aussi montré, avait à peine connu les 
officines publiques, sentait moins vivement que l’Orient la nécessité 
de créer des refuges analogues; c’est sans doute aussi que l’Italie, 
pour laquelle l’institution des médecins publics était véritablement 
une nouveauté, avait cru un instant cette institution très suffisante, 
ne voyanlpas tout d'abord que des soins médicaux, môme gratuits, 
sont bien inefficaces quand le malade n'a ni asile ni pain. 

Ainsi donc, c’est bien en Orient, c’est bien dans les villes grecques, 
et non ailleurs, que l’on voit nécessairement apparaître les hôpitaux, 
et nous connaissons maintenant le véritable motif qui a déterminé 
cette création; d’autre part, il est aisé d’expliquer pourquoi ces hô¬ 
pitaux se multiplièrent rapidement également en Orient, dans tous 
les pays où l’influence grecque était prépondérante; en voici l’in¬ 
téressante raison : 

Chacun sait que, dès une haute antiquité, nombre de cités dans 
la Grèce hospitalière avaient créé, pour recevoir gratuitement les 

( 1 ) S. Basil., Epist. 176, — Césarée de Cappadoce était !& patrie de saint Basile. 

(2) S. Basil., Epist. 143. 

(3) Palladius, in Vita s. Chrysostomi, cap. y. 

(4) S. liieronyin. {Epist. ad Oceanumde morte Fabiol.), lib. III, cp. 10. 
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étrangers qui n’avaient pas des relations établies avec quelqu’un 
des habitants, des refuges nommés plus tard xenodoc.hia , et que des 
citoyens nommés « proxènes » étaient chargés (1) de pourvoir à tous 
les besoins de ces étrangers ; cette belle institution, dédaignée aussi 
par les Romains, persista en Orient comme toutes les institutions 
charitables fondées par les Grecs (2), et quand la fatale époque de la 
décadence arriva, accumulant les ruines et multipliant les pauvres, 
ces établissements primitivement destinés aux étrangers servirent 
de refuges aux indigents, aux vieillards, aux orphelins sans asile, et 
ils reçurent alors, suivant ces destinations diverses, les différents 
noms de ptochotrophia, gerontocomia , orphanotrophia , etc., que l’on 
trouve mentionnés dans les écrits de saint Epiphane et d’autres Pè¬ 
res (3). On comprend aisément alors que, lorsque la nécessité se fil 
sentir de créer de nouveaux refuges pour les malades y beaucoup de 
ces établissements se trouvèrent tout naturellement disposés pour 
être à peu de frais transformés en hôpitaux ; on n’eut pour ainsi dire 
qu’à changer leur nom, et c'est pourquoi ces hôpitaux abondèrent 
en Orient, alors qu’en Italie ils étaient à peine connus. 

Ainsi, depuis la création, par Charondas, du médecin public ou 
Sr,[iodteûü>v, jusqu'à la fondation du premier hôpital (vo«oxo|i.tîov), 
tout, — et nous sommes heureux d’ôtre le premier à proclamer cette 
vérité, — tout dans l’institution que nous venons d’étudiersous le nom 
de Médecine publique, appartient au génie grec; et,chose admirablet 
si cette institution s’est perpétuée, comme nous l’avons montré, sans 
modifications dans son essence pendant de longs siècles, jusqu'aux 
derniers moments de la décadence romaine, elle n'a jamais disparu 
entièrement pendant tout le moyen âge, et pour en suivre la trace 
nous n’avons qu’à citer l’exemple du célèbre Hugues de Lucques, 
au xm” siècle, vers 1260, médecin public ou, si l'on veut, médecin sa¬ 
larié (au traitement de 600 livres) de la ville de Bologne : de telle 
sorte que, dans le moment présent, nous retrouvons dans la Grèce 
elle-même et vivante encore au milieu des ruines cette institution 
qui a défié vingt-quatre siècles! Écoutons M. G. Perrot : « En Rou- 
mélie et en Anatolie, dès que la communauté grecque, dans une ville 
quelconque, est assez intelligente pour sentir le prix des services 
• d’un médecin et assez aisée pour pouvoir supporter cette dépense, 
elle engage à l’année un docteur ayant étudié en France, à Pise ou 

(1) Voir Schol. in Aristoph. Aws, v. 1021. 

(2) Les dVavansérails actuels des pays orientaux en sont la preuve irrécusable. 

(3) S. Epiplian., Adv. Itères., Hfc. III, p. 905. 
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à Athènes; celui-ci touche par an une somme déterminée, moyen¬ 
nant laquelle il doit scs visites à tous les membres de la communauté 
quijugent bon de l’appeler... Ces frais sont couverts au moyen d’une 
cotisation réglée par les primats pour chaque famille d'après la 
fortune qu'elle est censée posséder (t). » 

Et maintenant, que pourrions-nous ajouter? — Ce ne sont pas 
seulement les œuvres inimitables, taillées dans le marbre par le ci¬ 
seau des Grecs, qui sont indestructibles ; les institutions, comme 
celle que nous venonsd’éludier, sorties parfaites du génie hellénique, 
sont, elles aussi, impérissables (2) 1 

D' A. Veucoutrk, 

MctUtiii mitiuUrt. 

(1) Explorât, archéolog. delà Ga/nt., de la Bithyn., etc., exéc. en 1801, par 
MM. G. Perrot, Guillaume et Dclbet; Paris, 1872. — Bithynie, p. 48, not. ad insc. 
n» 27. 

(2) Ce n’est pas 14 la seule coutume médicale antique quo l’on rencontre dans la 
Grèce actuelle : on retrouve encore aujourd'hui, citez quelques peuplades grecques, 
« Y hérédité de la profession médicale, la méthode d'enseignement médical domes¬ 
tique et la médecine pinodeute ». 

« Dans une dos profondes vallées (le Zagori) qu’abritent les escarpements du 
Plndo, existent encore aujourd’hui, dit M. A. Bertrand ( 1 ), cinq ou six villages 
grecs échelonnés sur les flancs de la montagne, et dont les habitants ne se sont 
jamais mêlés aux peuplades qui les environnent... Là aussi les moeurs sont restons 
les mœurs d'autrefois... C’est une croyance tt ès enracinée dans une partie de la 
Grèce que los habitants du Zagori naissent chirurgiens et médecins 4 la fois-, chaque 
famille a sa spécialité et sa tradition héréditaire : les fils succèdent aux pires, et, 4 
défaut de lits, des parents ou des étrangers s'engagent tout jeunes dans la famille 
comme élèves ou domestiques, ce qui est 4 peu près la mémo chose; les uns sont des 
«bouteurs, les autres des herniaires habiles; il en est qui pratiquent avec succès 
l'opération delà cataracte ou de la lithotomie. On les trouve parcourent les villes et 
les rivages de l'Orient... Après avoir parcouru le inonde, ils reviennent vieillir tran¬ 
quilles, riches souvent, dans le village qui les a vus naître. » 

(I) A. Dcrtmtl, Éludes de mylkal. et d'arc'iéol. jreeq. d'Athènes à Argot, Renne», 1*38, 
p. 144-146, 



RESTITUTION 


A LA VILLE DE MYLÆ EN SICILE 

DE PLUSIEURS MONNAIES 
ATTRIBUÉES A MYTISTRATUS, DE LA MÉ1IK ILE 


Le chancelier François Bacon de Vérulam, ce vrai père de la 
philosophie expérimentale, a dit quelque parc, dans un de ses 
nombreux ouvrages : 

« Si, chevauchant, tu rencontres une erreur en ton chemin, 
quelle que soit cette erreur, descends de ta monture, et, toute affaire 
cessante, arrête-toi pour la déraciner. » 

Profondément pénétré de l’excellence de ce précepte que le célèbre 
moraliste nous donne à tous, ici, sous une forme allégorique, mais 
suffisamment transparente, — précepte qui, s’il était plus souvent 
observé qu’on ne se montre communément disposé à le faire, aurait 
pour résultat de débarrasser la science d’uno foule de notions 
inexactes ou d’attributions parasites que la tyrannique routine per¬ 
siste seule à respecter, — je voudrais aujourd’hui, puisque j’en 
trouve l’occasion, essayer à mon tour de le mettre en pratique. 

Yoici h quel propos, et ce qui m’y engage. 

1 

Dans le deuxième volume de l’important ouvrage intitulé : Cata¬ 
logue of the Greek Coins in the British Muséum, — lequel volume, dû 
à la collaboration de MM. Stuart Poole, Barclay ilead cl Percy Gardner, 
a été, comme chacun sait, consacré tout entier à la numismatique 
générale de la Sicile, — on a classé (page 110) sous la rubrique 
d'une ville appelée Mytistratus , trois monnaies de bronze, deux 
hemilitrœ et uno unda, sur lesquelles, vu l’intérêt particulier qui 
s’y attache, je désire ramener, pour un moment, l’attention des 
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hommes d’étude, et en même temps leur soumettre à ce sujet quel¬ 
ques observations critiques dont ils ne tarderont pas, je l’espère, à 
apprécier la raison d’étre et l’opportunité. 

Toutefois, avant de pénétrer jusqu’au vif de la question, il est 
nécessaire d'en déblayer les abords; en d’autres mois, de commen¬ 
cer par indiquer dès à présent, et aussi brièvement que possible, 
sur quoi elle roule ; comment, de mon côté, je l’ai comprise et dans 
quel esprit je me propose de la traiter, ou plutôt, sous quel aspect 
très différent j'estime qu’elle aurait dû être envisagée; me réser¬ 
vant, d’ailleurs, de fournir un peu plus loin un ensemble de preuves 
qui sera, si je ne m'abuse, de nature à confirmer l’exactitude du 
point de vue où je vais me placer. 

Je le dis donc tout de suite et sans la moindre hésitation : l'attentif 
et très minutieux examen auquel j'ai soumis plusieurs fois les types 
de ces médailles m’a conduit à penser qu'on s’était un peu trop hâté 
de les classer à Mylistratus y et que, tout bien considéré, elles n'ont 
pas été mises là à leur véritable place. Bien qu’au premier aperçu 
cette attribution puisse sembler très justifiable en soi, eu égard à 
la fabrique indubitablement sicilienne des trois pièces, et principa¬ 
lement à la légende de deux lettres qu’on y lit au revers, elle n’en 
soulève pas moins, quand on y réfléchit, des difficultés ou des 
objections déplus d’un genre, et je ne crains pas d’ajouter que, pour 
ma part, elle est loin de m’inspirer la même confiance qu'à mes 
doctes confrères de Londres. Assurément, personne plus que moi ne 
sait rendre à leur mérite scientifique le juste hommage qui lui est 
dû, ni ne serait mieux disposé à s’incliner devant la grande expé¬ 
rience qu’ils possèdent de la matière ; mais, malgré ce qu’a d'impo¬ 
sant à mes yeux la légitime autorité dont ils jouissent depuis long¬ 
temps dans le monde des numismatistes, je ne saurais, en cette 
circonstance, partager leur opinion ; aussi n’est-ce point sans en 
éprouver un véritable regret que je me vois aujourd'hui obligé de 
me séparer d'eux. Ce qui, d’ailleurs, m’empêcherait d’accepter leurs 
conclusions, c’est la ferme conviction où je suis arrivé et où j’espère 
pouvoir amener le lecteur, que la légende de deux lettres dont je 
parlais tout à l’heure n’a pas été interprétée comme il convient et 
qu’elle renferme unsensentièrementdifférentdcceluiqu’on lui prête. 

Je m'explique. 

En effet, si, d’une part, — chose que je n’ai nulle envie de con¬ 
tester, — les deux lettres YM dont celte légende se compose et 
qu’on doit lire évidemment (ainsi, du reste, qu'on l’a fait) en allant 
de droite à gauche, peuvent être considérées comme ayant été em- 
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ployées dans le but de désigner la syllabe initiale de Mytistratus, 
d’une autre part, il n’y a pas non plus, on me l’accordera, de raison 
tellement décisive ou absolue qui s’oppose à ce qu’on les applique 
tout aussi bien à Uylœ, ville maritime dépendant également de la 
Sicile, outre qu’elle se trouve être aussi la seule de celte 11c qui, 
avec la première, ail porté un nom commençant par les mômes 
lettres. Ce nouveau mode de traduction de la légende, auquel il ne 
parait pas qu’on ait songé ou que, peut-être, on a cru pouvoir 
mettre, sans inconvénient, de côté, mais dont cependant il devient 
nécessaire de tenir quelque compte, ne laisse pas, comme on voit, 
de causer une certaine perplexité ; car, en définitive, il faut opter 
entre l’une ou l’autre des deux combinaisons. Le tout est de savoir 
quelle est la bonne. Or, par le fait môme que celte ressemblance 
d'initiales laisse à tout chacun la libre faculté d’envisager la question 
sous le jour qu’il suppose devoir être le meilleur, et que, d’ailleurs, 
rien n’indique qu’on doive interpréter ces initiales dans tel sens 
plutôt que dans tel autre, il en résulte alors que l’élément épigra¬ 
phique, si précieux d’ordinaire et d’une importance presque tou¬ 
jours si capitale, ne suffit plus ici, à lui tout seul, pour nous guider 
dans notre choix ; du moins ne constitue-t-il plus qu’un moyen de 
classification très secondaire et qui, j’ose le dire, n'a rien en soi de 
particulièrement démonstratif. Ce n’est donc pas uniquement sur. 
l’examen pur et simple d’une inscription réduite à une syllabe, — 
laquelle syllabe, en raison môme de l’ambiguité qui s’y attache, est 
susceptible de s’expliquer à volonté de deux manières divergentes, 
— que l’on doit s’appuyer pour arriver à déterminer le vrai lieu 
d’émission de ces médailles, mais bien plutôt, à mon avis, sur la 
composition du sujet ou type principal qui en forme l’empreinte, 
sur la nature des symboles accessoires qui y sont associés, et sur 
l’ensemble général des caractères matériels de leur fabrication. 
C’est là, et non ailleurs, qu’il faut chercher et qu’on pourra espérer 
de trouver la clef du problème. Je vais essayer d’en fournir la 
preuve à l’aide d’exemples comparés et d’arguments tirés tant de l’his¬ 
toire particulière que de la situation géographique de ces deux villes. 

Qu’on me permette encore un dernier mol; après quoi j’entre en 
matière. 

Pour des causes que j’ignore, mais dont on pourrait supposer, 
sans trop d’invraisemblance, que la principale aura été motivée par 
la conservation défectueuse des exemplaires, M. Percy Gardner, 
l’antiquaire chargé de rédiger cette partie du Catalogue, n’a pu 
ou n’a pas cru devoir reproduire la ligure d’aucune de ces trois mé- 
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dailles : omission fâcheuse et regrettable à laquelle, cependant, je 
tâcherai de suppléer, au moins quant à ce qui concerne le n" 1, en 
offrant ici, aux numismalistes désireux de se mieux renseigner, le 
dessin très fidèle et fort habilement rendu que M. le baron Lucien 
de Hirsch a bien voulu exécuter, à ma prière, d'après le beau spé¬ 
cimen qu’il possède et qui est entré récemment dans sa riche collec¬ 
tion. Je suis heureux de lui en renouveler publiquement mes sin¬ 
cères remerciements. 

Delà sorte, chacun pourra, en consultant ce dessin, se faire du 
style et du genre de travail propres à ces monnaies une idée assu¬ 
rément beaucoup plus juste que celle qui résulterait presque force¬ 
ment d’une simple et sèche description. Car, si exacte et si minu¬ 
tieuse qu’elle puisse être d’ailleurs, il est bien évident que, pour 
traiter une question du genre de celle qui va nous occuper, rien ne 
saurait remplacer le précieux avantage d’avoir à sa disposition et 
sans cesse sous les yeux, sinon le monument original lui-môme, du 
moins une bonne copie. Le lecteur y trouvera en outre un moyen 
excellent et toujours à sa portée de vérification et de contrôle, ce 
qui, par suite, le mettra mieux on état qu’il ne l’eût été sans cela 
d’apprécier avec pleine connaissance de cause les divers arguments 
que j’ai à faire valoir en faveur de ma thèse. 

U 

Voici, maintenant, en quels termes textuels le catalogue précité 
rapporte les trois médailles dont je me suis proposé de combattre 
l’attribution. 



Hemilithon. 

N* 1. — Head of Hephaistos, R, bearded wcaring pilos. 

R\ — YM in the midst of S : s : ail within olive-vvreath. 



HKST1TÜT10N A LA VILLE UK MVL/K, ETC. 367 

(.E. \,13 = module 8 1/2 de Mionnet, poids427 = 27,30 gr. fr. — 
Biilisli Muséum cl collection de M. le baron de Hirsch, à Paris.) 

N" 2. — Sirailar. 

IJ'. — Similar ? (defaced). 

(Æ. 1,13 = 8 1/2 de Mionnet, poids 44S = 29 gr. fr. — The 
abovc coins rcslruck on coins of Syracusae : Obv. Head of Pallas; 
!>’. Slar-Fiscli bclwen Dolphins.) 

Uncia. 


N" 3. — Similar type. 

H'. — YM, in centre • around wich Ihrec flsches, witli hcads 
closes to mark of value and tails al circuinference ; border of dois. 

(Æ. 8 = 3 de Mionnet, poids I03=G,C7 gr. fr. — Brilish Mu¬ 
séum.) (1). 

Il y a, dans ces médailles, plusieurs choses à considérer et qui 
méritent noire attention, savoir : 

1° Le type imprimé sur le droit, et que les (rois pièces ont de 
commun ; 2° celui qui paraît seulement au revers de Yuncia; 3° le 
mode de fabrication et l’épaisseur relative du métal ; 4° la forme 
abrégée de la légende et la marche de l'écriture; 3* enfin, les mar¬ 
ques pondérales. Tout cela compose un ensemble de caractères spé¬ 
ciaux qui, pris à part et envisagés chacun séparément, n’auraient 
rien par devers eux que de très ordinaire, mais dont la réunion 
intentionnelle dans un même cadre donne à ces monnaies un cachet 
sui (jencris, qu’on ne rencontre jamais à ce degré sur le numéraire 
de celles d’entre les autres villes siciliennes dont l’attribution, depuis 
longtemps lixée, est désormais à l'abri de toute critique. 

Pour peu qu’on ait pris la peine, après lecture faite de la descrip¬ 
tion ci-dessus reproduite, d’en comparer la teneur avec le dessin 
qui la précède, on n'aura pas manqué de remarquer qu'en dehors 


(1) Il est presque superflu de faire observer que ces pièces sont d’une grande 
rareii! et qu’elles u’avaient point été étudiées, ou du moins classées, avant la publi¬ 
cation du catalogue anglais. J’ignore s’il en existe quelques exemplaires ailleurs qu’au 
British Muséum et dans la collection de M. de Hirsch ; tuais je crois devoir constater, 
b titre de renseignement, que le cabinet national de France n’en possède aucun do 
cette espèce, bien que pourtaut il soit d’une extrême richesse en monnaies siciliennes 
de tous métaux. 
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des diverses particularités que je signale, il en est une principale et 
très essentielle, qu’il importe d’autant plus de constater dès à présent 
et de mettre en lumière, que, sans préjudice des autres et avant 
toutes, il s’en dégage un enseignement bien propre, j’ose le croire, 
à confirmer, — fût-elle même seule, — l'opinion que je soutiens et 
que je vais développer. 

Je veux parler de l’extrême analogie, de l’étroite parenté, ou, 
mieux encore, de la complète identité de types, de fabrique, de 
forme, et autres rapports plastiques qu’offrent ces trois monnaies 
avec certains bronzes bien connus pour appartenir à Lipara, la plus 
considérable des sept îles appelées Éoliennes ou Héphaistiades ; 
laquelle ville de Lipara se trouve être aussi la seule qui, dans la 
Sicile ou dans les parages limitrophes, ail adopté, pour son numé¬ 
raire, l’image i’Hephaistos : effigie dont la présence sur ces der¬ 
nières monnaies constitue une allusion directe et on ne peut plus 
claire soit au nom propre de ces îles, soit à la nature volcanique de 
leur sol. Celte ressemblance que, pour le moment, je me borne à 
indiquer, — sauf à y revenir en temps et lieu, —est en effet si 
frappante et à ce point manifeste qu’à ne regarder uniquement que 
l’ensemble des types de nos bronzes, ainsi que la manière toute 
spéciale dont les marques de valeur y ont été disposées, on serait 
tenté de croire qu’on a sous les yeux des monnaies indubitables de 
Lipara , n’était que la légende YM, écrite en lettres de grande pro¬ 
portion à la place la plus apparente du revers, ne venait nous donner 
la pleine certitude du contraire. Le lecteur pourra lui-même appré¬ 
cier lo caractère de cette ressemblance au moyen de la figure d’un 
de ces bronzes, qu’il m’a paru indispensable de lui mettre sous les 
yeux à cet effet. 



C’est sans nul doute à cause de toutes ces circonstances réunies 
que Torremuzza, guidé par son instinct et par sa grande pratique 
des monuments numismatiques, s’était décidé à classer sous la rubri- 
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que de Lipara un spécimen tout pareil à celui de M. do Ilirsch et 
aux deux premiers numéros du catalogue anglais, mais dont l’ins¬ 
cription, à peu de chose près complètement effacée, ne lui laissait 
plus apercevoir que des traits vagues et de forme indécise (1). On ne 
trouvera pas mauvais, je pense, que je rappelle en passant, ne fùt-ce 
qu’à simple titre de document rétrospectif, sur quels motifs il fondait 
son opinion. 

« Quamvis numus æneus isle cujus picturam mihi misit eques 
lloratius Alessi Catanensis sit anepigraphus, ad Liparam tamen spec- 
tare non infteior. Est in eo caput Yulcani pilco tectum,' prout in 
aliis ipsius insulæ numis a me edilis in lab. XCIV raei operis ; sunl- 
que in adverso intra lauream coronam globuli sive pilæ, quæ etiam 
habenlur in aliis ejusdem populi numis. » (Auctar. Sccund., p. 14, 
tab. VIII.) 

L’attribution que l’antiquaire sicilien se décide à adopter et que 
la mauvaise conservation de la pièce rendait en effet bien naturelle, 
suffit à montrer, parson exemple, ce qui serait infailliblement arrivé 
pour nous si les médailles dont il s’agit ici eussent été, comme la 
sienne, privées de tout fil conducteur ou point de repère épigraphi¬ 
que. Quel est, je le demande, le numismaliste expérimenté ou suffi¬ 
samment versé dans l’étude de ce genre de monuments qui, en un 
semblable cas, n’aurait pas été tenté d’en faire autant que lui et de 
se dire tout d’abord : Voilà évidemment un bronze de Lipara ! Ce 
premier point ou renseignement est donc bon à retenir. Passons 
maintenant à un autre. 

L’examen que, de son côté, réclame nécessairement la légende 
inscrite au revers de ces trois pièces, je veux dire la forme particu¬ 
lière des deux lettres dont elle se compose, jointe à la direction de 
droite à gauche qu’elles affectent dans leur marche, nous fournissent 
encore un critérium précieux, un nouveau trait de ressemblance 
avec les monnaies de Lipara, qui n’est ni moins explicite ni moins 
important à relever que le précédent. En effet, sur un assez grand 


(1) Quoique le dessin donné par Torreniuzza soit, à proprement parler, plus voisin 
de la caricature que du vrai sentiment de l'antique, néanmoins, lorsqu'on examine 
ce dessin avec un peu d'attention, son défaut d'exécution n'empôclie pas de recon¬ 
naître assez aisément, sous le symbole bitarre figuré au revers de la pièce par le 
graveur, tous les éléments constitutifs de la lettre Y qui fonctionne dons le mot 
YM. — De môme que sur nos pièces, la légende du revers ainsi que les globules, 
sauf le dernier qui manque, sont entourés d’une couronne d’olivier : seule diffé¬ 
rence qu'elle présente avec les autres bronzes de Lipara, lesquels sont générale¬ 
ment bordés d’un grènetis. 

xxxix. . 25 
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nombre de bronzes attribués à celte île. on trouve souvent l’ethnique 
écrit de droite à gauche, et en lettres plus moins archaïques, sic : 
NOIA^ArtlA (1) ; parfois aussi réduit à trois (2) ou à deux (3) ini¬ 
tiales ; niA et IA. Or c’est précisément cette dorniére forme épigra¬ 
phique qu’on voit sc produire au revers de nos médailles où l’ins¬ 
cription , abrégée de la même manière qu’à Lipara et réduite 
également à sa plus simple expression, donne pour amorce du nom 
qui reste à découvrir la syllabe YM. Comme il n’est guère possible 
d'admettre, — étant données et la grande dimension des lettres et 
la place prépondérante qu’elles occupent au milieu du champ, — 
que ces lettres aient pu être employées à l’effet de désigner un uom 
quelconque de magistrat monétaire, il s’ensuit nécessairement 
qu’elles doivent, à n’en pas douter, indiquer un nom de peuple ou 
de ville, et que ce nom n’est point celui de Lipara. 

N’oublions pas non plus, — car la remarque a son importance, 
outre qu’elle achèvera de compléter le rapprochement, — que parmi 
les symboles monétaires adoptés par Lipara, c’est peut-être celui 
du dauphin (4) qui y figure le plus souvent. L’wteia décrite ei- 
dessus sous le numéro 3 nous montre trois do ces animaux disposés 
en triangle autour de la marque do valeur : ce qui, par conséquent, 
semble annoncer on ne peut plus clairement que la pièce qui porte 
un emblème d’un caractère, oserai-je dire, aussi essentiellement 
neptunien (5) que celui-lù, ne saurait appartenir qu’à une ville 


(t) EeMiel, tome I, p. 270. — Torremorra, tab. XCLV, 0 et 7. — Sestini, classes 
générales, p. 23. — Fiorctli, est. Santangelo, p. 67. — Cal. af Uni. Mu»., t. JI, 
p. 250, il** 1, O, 32. — Cab. mu. do France, et ailleurs. 

(2) lluntrr, p. 17A, n°C. — Cab, Allier tic Hautcroche, pi. II, n«2. — H. Hoff¬ 
mann, Bulletin périodique, n® 1023. 

(3) Brilish Muséum, /oc. cil., n« 15. — Cab. nat. de France. 

(4) DrilKli Muséum, /, e., p. 258, n®* 18 à 31, et p. 202, n«* 70 A 72. — Csb. liât, 
do France, et ailleurs. — Ecklid dit à ce propos (/oc. aï.) : a Dclpliinl in numis 
insalarum ratio obvia. « 

(5) Quand Je dis que le dauphin est un emblème essentiellement neptunien, il ne 
faudrait pas, cependant, prendre tes termes dont je me sers trop au pied do la lettre, 
ni autrement qu'au sens relatif le plus généralement admis pour cet emblème, et 
sous réserve formelle des applications particulières auxquelles il est quelquefois 
snsceptible de se prêter. Je ne prélonds pas le moins du monde donner A entendre 
que je le considère comme une figure allégorique exclusivement liée au culte de 
Poséidon, n'ayant de connexion qu’avec lui ou avec les diverses phases de son 
mythe ; en un mot, destinée uniquemont A déterminer et A rendre plus compréhen¬ 
sibles les représentations plastiques ou le genre d’activité propres A ec personnage. 
Loin de là : je suis, au contraire, persuadé que la présence do ce cétacé sur une 
monnaie n'impliqae pas toujours ni nécessairement l’idée absolue que la villo qui l’a 
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située non pas dans l’intérieur du pays, mais très probablement 
près des bords de la mer, ef, qui plus est, assez rapprochée de l'ilo 
d eLipara pour que, en raison de ce voisinage et des relations tant 
politiques que commerciales qui devaient inévitablement en résul¬ 
ter, l'idée soit venue 5 celle-ci d’imiter les types et les procédés 
monétaires de celle-là. 

Quant à ce qui concerne en particulier les marques pondérales 
imprimées au revers de ces médailles, c’est un point de détail sur 
lequel nous aurons l’occasion de nous expliquer un peu plus loin. 
Pour le moment, il suffira, je pense, d’avoir indiqué au lecteur les 

émis* devait être plus ou moins en contact arec les disses de la mer. Il peut aussi, 
on certaines circonstances, avoir une autre signification, et, sans rie.o perdre pour 
cela de son caractère originel, se rattacher U des fables d’un ordre différent. En 
effet, s’il est vrai, d’une part, que dans les religions de la Grèce la ligure du dau¬ 
phin constituât l'un des attributs les plus distinctifs de Poséidon, qu’il en fût pour 
ainsi dire l'acolyte naturel et le plus habituel, il n’est pas moins certain, d'autre 
part, qu’un assez grand nombre do monuments antiques nous montrent cet animal 
fréquemment associé au culte de divinités autres que Poséidon; à celui, par exem¬ 
ple, de Vénus marine (’Appoîlrq Ilcrnia ou 'Esnrovx(a), expression poétique et fémi¬ 
nine de l'élément humide, en tant que déesse née de l’écnmc de la mer et comme 
ayant, dit-on, pris part, métamorphosée en dauphin, A la grande lutte connue sous 
le nom de Titanomachic. La Vénus marine était plus spécialement adorée dans les 
ports et chez les habitants des cotes, surtout en Asie Mineure. 

On peut cucore rattacher ce symbole au mythe de son Dis Ertjî, dieu qn'on voit sou¬ 
vent monté sur un dauphin, parce que cet anima) passait, suivant de vielles traditions, 
pour être l’actif messager de l'amour; ainsi, d’ailleurs, qu'en témoigne le rôle impor¬ 
tant qu'il joue, précisément en cette qualité, dans les préliminaires de l’union de 
Poséidon avec Amphitrile. Enfin, la relation intime du dauphin avec Apollon 
considéré comme dieu navigateur et conducteur des colonies ( ’Apx'lYtvflO n’est pas 
non plus difficile à établir; pour peu qu’on vcuillo se rappeler que le surnom de 
A«).?ivto; lui fut donné en reconnaissance de ce qu’il avait pris la forme d’un dau¬ 
phin pour guider le héros Costalios et ses compagnons, de Vile de Crète dans le 
golfe de Crissa, aux environs duquel on construisit, d’après l’ordre exprès du dieu, 
la ville de Delphes ainsi que le sanctuaire devenu plus tard si fameux par son 
oracle. Volli pourquoi et à quoi titre ce mammifère marin, improprement qualifié 
de poisson par quelques antiquaires, parait au droit ot au revers de la plupart des 
monnaies de cette ville, dont 11 devient, de ce fait, le type parlant. Ce côté mytho¬ 
logique de la légende d’Apollon a été, du reste, on ne peut mieux étudié et mis en 
lumière par M. Henri de Longpéricr, dans le remarquable Mémoire que ce jeune et 
si regrettable savant avait consacré, il y a quelques années, à l'examen de la numis¬ 
matique de Delphes (Reo. numism., 1SG9, p. 149 et suiv.). Je ne saurais donc rien 
faire de mieax que d’y renvoyer ceux qui serment curieux d'avoir, à ce sujet, de 
plus amples éclaircissements. 

Mais dans le cas tout spécial qui nous occupe ici, la figura du dauphin se trou¬ 
vant intentionnellement associéo b l’image d’Ilephatslos, aussi bien sur Ic3 bronzes 
do Lipara que sur l’tnicirt que j'attribue i Mijlœ, et ce symbole n’ayant, quo je sache, 
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principaux traits d’analogie ou de ressemblance qui rattachent la 
fabrication de nos trois bronzes au monnayage de l’ilc de Lipara. 

Toute la question, maintenant, se réduit donc à savoir quelle est, 
de Mylœ ou de Mytistratus, celle des deux villes dont la situation 
géographique peut le mieux se prêter à remplir efficacement les 
conditions de notre programme. 

C’est là ce qu'il convient d’examiner. 

Je commencerai par présenter les raisons qui, selon moi, militent 
en faveur de Mylœ ; ensuite je produirai celles qui s’opposent à ce 
qu’on se range du côté de Mytistratus. 


111 

Fondée, à ce que l’on croit généralement, vers lemilieu du vu» siècle 
avant notre ère par des émigrés zancléens, — les mêmes qui, un peu 
plus tard, allèrent coloniser Himéru (1), — la ville de Mylœ (MuXaf) 
avait été construite sur la rive nord-est de la mer Tyrrhéniennc, à 
l’extrémité du promontoire qui, de ce côté de la Sicile, regarde 
juste en face des iles d’Eolc, dont, en outre, il ne se trouve séparé 
que par une distance navigable de peu de milles géographiques. Il y 
a tout lieu de penser qu'un pareil emplacement ne fut point choisi à 
la légère ni sans de graves motifs, mais principalement dans le but 
d’établir à cet endroit un poste stratégique entouré de fortes mu¬ 
railles, et très probablement aussi muni d'une acropole capable de 
défendre au besoin cette partie du littoral contre une invasion 

aucun rapport mente éloigné avec le culte de ce dieu, il faut bien dés lors se décider 
à reconnaître qu’il n’a pu être employé lit qu’en qualité d'emblème purement topi¬ 
que et dans le but non douteux de rappeler idéograpbiquement la situation maritime 
des deux villes. C’est également de cette dernière manière plutôt que dans un sens 
relatif au culte $ Apollon Delphimen qu’il conviendrait, je crois, d'interpréter la 
présence du dauphin sur les monnaies archaïques de Zanclé. En effet, ces monnaies 
nous montrent, sur le côté du droit, un de ces animaux nageant au milieu d’nn 
demi-cercle très saillant et en forme de faucille ou de faux (r\ Çocyscir. ou to Çà-pO.ov) : 
allusion manifeste A la configuration générale du port et au nom propre de la ville; 
de même que le type imprimé au revers de ces pièces, et disposé en petits compar¬ 
timents alternativement eu relief et eu creux, représente très probablement le plan 
sommaire, et réduit à sa plus simple expression , des principaux édifices qui déco¬ 
raient le poortonr de ce port. 

(1) Scymn. Clii., v. 280-7. — Strabon, lib. vit : « vf,v ’lgupav piv oi MO/at; txtieov 
2ar*)aTet. » — Tliucyd. vl, 5. — R. Rochette, But. des col. gr. t t. III, p, 320, 323. 
— Brunet de Preslcs, Btabl. des Grecs en Sicile, p. 97 . 



RESTITUTION A LA VILLE DE MYLÆ, ETC. 373 

étrangère. De ce fait, Mylœ devenait en quelque sorte l'une des 
clefs do la Sicile dans la région du nord-est. S’il en eût été autre¬ 
ment, it ne serait guère aisé de comprendre pourquoi les Athéniens, 
à l’époque de leur première et infructueuse expédition en Sicile, 
sous la conduite de Lâchés et de Charœctdes (426 av. J.-G.), pour¬ 
quoi, dis-je, les Athéniens, après avoir ravagé d’abord les lies 
Éoliennes, qui étaient favorables aux Syracusains, auraient jugé à 
propos de commencer leurs opérations militaires par mettre le siège 
devant Mylœ, dont la possession, en leur assurant un port de dé¬ 
barquement et un refuge éventuel (l) pour leur flotte, devait avoir 
pour conséquence immédiate, comme en effet on le vit bientôt, d’en- 
tralncr la reddition de la puissante Messana, autre alliée de Syra¬ 
cuse (2) (ii'5 av. J.-C.). 

Bien qu’à vrai dire les auteurs anciens, chez lesquels on pourrait 
espérer de rencontrer quelques renseignements au sujet de Mylœ, 
se soient généralement montrés, sous ce rapport, d’une extrême 
sobriété, et qu’ils aient peu parlé de cette ville, son nom n’a point 
été, cependant, tellement mis en oubli qu’il ne se trouve plusieurs 
fois mêlé à divers événements dont l’histoire a pris soin de nous 
conserver le souvenir. 

C’est ainsi qu’elle nous apprend qu’en l’an 396 av. J.-C., sous le règne 
de Denys l’Ancien, les Rhégiens, alarmés des dangers que l’ambition 
sans cesse croissante de l’astucieux tyran pouvait leur faire courir, et 
persuadés qu’il n’avait relevé la ville de Messana , saccagée peu de 
temps auparavant par les Carthaginois, que dans une intention visi¬ 
blement hostile contre eux, voulurent prévenir ses desseins. Dans 
ce but, et pour le tenir plus efficacement en échec, ils appelèrent à 
eux et établirent à J/y/æ (Diodor., XIV) tous les bannis syracusains, 
ainsi que le reste des habitants de Naxos et de Catane qu’il en avait 
violemment expulsés. Ils ne s’en tinrent point là ; dans la crainte 
que ces mesures ne fussent encore insuffisantes, ils rassemblèrent 
une armée qu’ils envoyèrent, sous le commandement d’Mflrt's, 
mettre le siège devant Messana. Mais cette attaque ne réussit pas; 
Hélons , repoussé avec une perte de plus de cinq cents hommes, se 
hâta débattre en retraite. Alors Denys, profitant de la circonstance, 
sortit brusquement de la ville à la tête des Messiniens vainqueurs et 
marcha rapidement sur Mylœ, qui, prise au dépourvu, fut obligée 
incontinent de lui ouvrir ses portes. Ce vigoureux et hardi coup de 

(1) Suivant SU. ItaUcua (lib. tS), ce port ne passait pas pour être des plus sûrs. 

(2) Thucyd., 111,80, 90. Diod. Sicul., XII, 54. 
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main, auquel les Rhégiens étaient loin de s’attendre, acheva de le 
rendre maître de toutes les places fortifiées de la côte nord-est, au 
nombre desquelles Mylte avait jusque-là passé pour une de celles 
dont il était le plus difficile de s'emparer. • 

Nouscavons de plus que, vers l’un 2G7 avant notre ère, le roi 
Iliéron II, aussitôt après s’ètre assuré l’appui des citoyens les plus 
influents, et surtout du principal d’entre eux, Leptine, en épousant 
sa fille PkilistUle, se décida à entreprendre une expédition contre 
les Marne) line, dont les ravages, depuis qu'ils dominaient à ilessuna , 
n'avaient point cessé de s’exercer sur tous les territoires limitrophes 
de cette ville. Étant parti de Syracuse à la tête d’une armée bien 
disciplinée et dont il avait chassé tous les mercenaires, il s’avança 
sans perdre de temps sur Mylœ, laquelle faisait alors cause com¬ 
mune avec son ancienne métropole, la prit de vive force et fit mettre 
bas lus armes à quinze cents hommes qui y étaient renfermés (Dio- 
dor., lib. XXII) : circonstance d’où, par parenthèse, il est permis 
d’induire que, pour avoir contenu une garnison aussi nombreuse (re¬ 
lativement surtout à l’époque), cette place ou forteresse était con¬ 
sidérée, ainsi que je le disais tout à l’heure, comme un point straté¬ 
gique d’une très haute importance, et dont la conquête avait dû 
exciter plus d’une fois les convoitises des souverains de Syracuse. 

Quelques années plus tard (en 200 av. J.-C.) ce fut encore en 
vue et dans les eaux de Mylœ % que les Romains, commandés par 
Buillius, rencontrant l’escadre des Carthaginois, qui croisait devant 
la ville, afin sans doute d’en défendre les approches, remportèrent 
leur première victoire navale, victoire dont le résultat presque iues¬ 
péré, eu égard à leur infériorité en fait d’expérience nautique, 
valut au consul les honneurs d’une colonne rostralc érigée au milieu 
du Forum. 

Enfin, ce fut également de son port, où elle était concentrée, que 
sortit la flotte de Sexlus Pompée pour aller se faire battre par celle 
d 'Agrippa, lieutenant d 'Auguste (3G av. J.-C.). Suétone (Vit. Aug., 
Il, 16) dit que ce combat, qui eut dus suites si funestes pour le parti 
des pompéiens, se livra entre Naulochum et if y Isa, et que cette der¬ 
nière en acquit un nouveau lustre. 

Tels sont les quelques documents historiques que nous sommes 
parvenu à réunir au sujet de Mylte. Ils sont en petit nombre, à la 
vérité, mais néanmoins ils suffisent déjà pour montrer que celle 
ville n’avait jamais cessé de constituer, même vers la fin de la 
République romaine, une place de guerre dont la conservation ou 
l’acquisition n’étaient point à négliger. 
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La situation exceptionnelle de Mylœ, à la pointe (a plus avancée 
du cap connu de nos jours sous le nom de Milazzo , cette situation, 
dis-je, qui l'isolait et en faisait, en quelque sorte, une ville à part 
du reste de la Sicile, non moins d’ailleurs que son extrême voisinage 
de Lipara, durent singulièrement favoriser, dès le principe, les 
relations tant politiques que commerciales qui ne pouvaient man¬ 
quer de s'établir entre deux cités aussi rapprochées et dont les 
navires que chacune d’elles possédait leur assuraient une voie sans 
cesse ouverte de communication réciproque, il n'en faut donc pas 
davantage, ce semble, pour s’expliquer comment Mylœ, beaucoup 
moins puissante que Lipara, a pu, à un moment donné, en subir 
l’inlluence morale et, par suite, se trouver presque inévitablement 
amenée à conformer son système monétaire à celui de cette der¬ 
nière. 

A. vrai dire ce n’est là, de ma part, qu’une hypothèse dont on 
serait en droit, je le sais bien, de ne tenir que peu ou point de 
compte si, heureusement, pour la corroborer et lui donner du 
même coup un assez haut degré de vraisemblance, la numismatique 
ne venait, fort à propos, à notre secours, en nous fournissant plus 
d’un exemple de ce genre d’imitation monétaire entre des villes éta¬ 
blies sur des territoires très différents, mais néanmoins placées dans 
des conditions géographiques à peu de chose près identiques. Je 
mécontenterai de rappeler les deux suivants : 

Les types, le poids, ainsi que le mode général de fabrication qui 
distinguent certaines monnaies de Messana, ne sont-ils pas, — sauf 
on ce qui concerne la teneur des légendes, — exactement les mêmes 
que ceux qu’on trouve à Rhegium et qu’on est convenu d’attribuer 
à l’époque du tyran Anaxilas (1)? Cependant personne ne s’en 
étonne, quoique tout le monde sache fort bien que ces deux villes 
étaient séparées l’une de l’autre par le détroit du Phare (Sictilum 
Freluiii); que la première, peuplée en grande partie de Péloponé - 
siens, dépendait de la Sicile, tandis que la seconde, d’origine 
chalcidienne, se rattachait à la presqu’île italique. Ce n’est qu’un 
peu plus tard, après la mort du tyran, qu’on voit dans ces deux 
villes les types monétaires changer de caractère, et que chacune 
d’elles, reprenant sa liberté d’action, s’en tient désormais à ceux 
qu’elle a créés en vue de son usage particulier et parce que saus 
doute ils relevaient plus directement de ses traditions locales. 


( 1 ) Comp., dans le Catal. du Brii. Mus., Rhegium, tome I, p. 373, avec J tessmiu, 
tome II, p. 100. 



376 UEVDE archéologique. 

On m’objectera, — je m’y attends ! — que le cas qui se présente 
pour Messana et pour Rhegium n’est point, au fond, tout à fait 
identique à celui de Lipara et de Mylæ; que, du temps d'Anaxilas, 
Mmana et Rhegium se trouvaient placées dans d’autres conditions, 
puisque, en réalité, elles subissaient toutes les deux l'autorité de ce 
tyran; que, de plus, c’est lui qui, après avoir repeuplé de colons 
venus de divers pays l’ancienne Zanclé, presque entièrement dé¬ 
truite, avait donné à la nouvelle cité le nom de Messana, en mémoire 
de la contrée dont il était originaire (1), et qu’il doit sembler, par 
conséquent, tout naturel que les deux villes, obéissant à un même 
chef, aient employé réciproquement les mêmes types, les mêmes 
poids et les mêmes procédés de monnayage. 

L’objection est subtile, j’en conviens, et a de prime abord une 
apparence de vérité; mais elle n’est point irréfutable, et je ré¬ 
ponds : 

Si nous savons positivement que Messana et Rhegium ont été sou¬ 
mises toutes les deux au pouvoir despotique d’Anaxilas, — fait qui, 
je le répète, explique très bien pourquoi leurs monnaies respectives 
n’offrent aucune différence matérielle appréciable dans les types, 
dans le poids et dans le mode de fabrication, — en revanche nous 
ignorons absolument ce qui, en matière gouvernementale, a pu se 
passer entre Mylæ et Lipara. Où sont, — qu’on me les montre 1 — 
les documents historiques qui prouvent que ces deux villes, rappro¬ 
chées comme elles l’étaient, ne se soient point trouvées, à un mo¬ 
ment quelconque, dans des conditions politiques similaires, ou, ce 
qui revient au même, dans un état de dépendance, vis-à-vis l’une 
de l’autre, à peu de chose près analogue et de nature à justifier 
l’emprunt fait par la première aux procédés monétaires de la der¬ 
nière? En d'autres termes, qui pourrait assurer que Lipara n’a 
point été tentée de profiter de ce voisinage, et des avantages de toute 
espèce que lui offraient sa position insulaire et sa puissante marine, 
pour exercer sur Mylæ et sur celte partie avancée de la côte sicilienne 
une sorte d’hégémonie ou de suprématie temporaire, dans le genre 
de celle que l’ile de Thasos, entre autres, exerça pendant de longues 
années sur certaines villes du littoral méridional de la Thrace? 
Sans le secours de cette hypothèse, que je hasarde ici parce que je 
la crois très vraisemblable, — mais qu’on est libre, d’ailleurs, de 
prendre ou de ne point prendre en considération, — il me parait 
bien difficile d’expliquer d’une façon plausible ce qui aurait pu 


(1) Brunet de Prestes, /oc. sup. laud., p. 129. 
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rlonner aux habitants de Mylœ l’idée d'imiter aussi servilement 
qu’ils l’ont fait la monnaie de Lipara, plutôt que d’imiter celle de 
leur métropole Messana ou de quelque autre ville limitrophe avec 
laquelle ils se seraient trouvés encore plus intimement en contact. 

Deuxième exemple : 

L’enseignement qu’on peut, sous ce rapport, tirer des monnaies 
archaïques de Kalchedon et de Byzantium, rentre absolument dans 
le même ordre d’idées. Ces monnaies sont trop connues de tous les 
numismatistes pour que je m'arrête à les décrire. Il suffira de rap¬ 
peler que la seule et très petite différence qu’on y remarque réside 
uniquement dans ce détail particulier : que, pour les unes, le bœuf 
qui en forme l’empreinte marche sur un épi couché , tandis que pour 
les autres il marche sur un dauphin. A cela prés et abstraction faite 
des légendes, tout le reste, style, métal et procédé de fabrication, 
est exactement semblablê. Ce qui pourtant n’cmpêche pas de 
constater que ces deux villes, bien que très rapprochées , ne 
fussent situées chacune danî des contrées entièrement opposées : 
la première, près de la côte asiatique, et la seconde près de la rive 
européenne du Bosphore. Aussi est-ce en partie cette étroite confor¬ 
mité de types, cette identité absolue de fabrique avec les monnaies 
de Kalchedon, qui causa autrefois la méprise où l’on était tombé 
et dans laquelle, il n’y a pas bien longtemps, on tombait encore, 
lorsque, par une interprétation erronée de la légende, ou plutôt du 
monogramme servant de légende, on attribuait à une ville de 
Bithynie nommée Pythopolis (1), et qu’on supposait voisine de Kal¬ 
chedon, toute cette classe de monnaies archaïquesd’argent que nous 
venons de citer, lesquelles, mieux étudiées aujourd’hui, ont été res¬ 
tituées avec juste raison à l’atelier de Byzantium (2). Du reste, l'al- 


(1) Mionnel, Suppl. II, p. 497—Catal. Allier de Hautcroclie, p. 70. — Fouardent, 
Calai, d'une collert. de mitl. gr., Paris, 1803, p. 290, n°‘ 4573-78. — Voy. à ce 
sujet la note explicative que ce dernier auteur a ajoutée après sa description, note 
dans laquelle il s’attache h justifier, par des raisons tirées exclusivement de la res¬ 
semblance de ces monnaies avec celles de Kalchedon, l’ancienne attribution A Pytha- 
polis. N’oublions pas non plus que ces mêmes médailles avaient été également 
classées par quelques antiquaires soit & la ville de Pylos de VÈlide (Eckliel, II, 
p. 260 ; Pellerin, liée., t. I, tab. xxvm), soit i Pylos en Messénit (Mioi.net, t. IV, 
p. 213), parce qu’on prenait le signe VY inscrit an droit de ces médailles, pour la 
syllabe Jir, initiale du nom do la ville. 

(2) Catal. of the Drit. Mue., London, 1877, tome III, p. 93. — Waddington, 
Mélanges de numitm., 2 e série, p. 73 du tirage à part. On lira avec profit cette 
courte mais très substantielle notice dans laquelle le suvant académicien a démontré 
clairement, et de façon i n’y plus désormais revenir, que Pindcr et autres érudits ae 
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liance monétaire entre Kalchedon et Byzantium n’cst pins un fait 
qui soit à discuter, il a été depuis longtemps surabondamment 
démontré non pas seulement par un échange mutuel de types autres 
que ceux-là, mais encore par l'existence de toute une série de mon¬ 
naies de cuivre frappées à une époque postérieure, monnaies sur 
le revers desquelles on lit le nom collectif des deux villes, distribué 

en deux lignes, sic: KAAKAA [ot(1v] ( Eckhel » P- 26 î Dionnet, 

I, p. 376, et Suppl. II, p. 242 ; Brit. Mus., III, p. 107, etc.). 

Ainsi donc, d’après ce qu’on est en droit d’inférer de ces exem- . 
pies et de l’application qu’il est bien permis d’en faire à la question 
qui nous occupe, on n’aura plus, je pense, aucun sujet de s’étonner, 
on devra môme trouver tout naturel que les bronzes de Alylte, — 
abstraction faite de la légende qui, seule, les différencie, — offrent 
dans tout leur ensemble, comme dans les plus petits détails de leur 
fabrication, une reproduction aussi exacte, aussi complète de ceux 
de lÂpara. Ce cas indéniable d’imitation, de la part de Mylœ. 
autorise en outre à penser que si celle ville n’a pas, ainsi que je 
le supposais tout à l’heure, subi directement et dans toute la 
rigoureuse acception du mot la prépondérance plus ou moins effec¬ 
tive de Lipara, il a dû alors nécessairement exister entre les deux 


trompaient en considérant le signe V mentionné ci-dessus comme une forme du 11 
particulière aux habitants de Byzance et en croyaut, par conséquent, quo le nom do 
cette ville s’écrivait par un II : (IléÇa; pour Buta?). « Lo signe y, dit-il, n’est point 
un D, mais une forme du B usitée dans l’ancien alphabet doricn, forme qu’on 
retrouve, avec différentes modifications, sur des vases archaïques de fabrique corin¬ 
thienne, ainsi que sur un certain nombre d'inscriptions trouvées à Corcyro. » D'où 
il suit inévitablement que, du moment où il est avéré que ce signe n’est pas un ff, 
commet Pinder l’avait supposé, il ne peut, sous aucun prétexte, indiquer la lettro 
initiale du nom do Pylos, pas plus, du reste, qu'il n'autoriserait h maintenir l'attri¬ 
bution h Pytliopolis. 

Qu'on me permette de foire, au sujut de cette dernière, une petite observation. 
Bn qualifiant Pylhopolis de ville imaginaire, M. Waddington me semble être allé un 
peu loin dans son appréciation. A coup sûr il ne saurait avoir oublié, autrement 
que par distraction, que l'existence de cette ville est formellement attestée par Plu¬ 
tarque qui, dans la Kte de Thésée (20), raconte tout au long, sur la foi de Méné- 
oralès, riiistoirc de sa fondation par lo héros athénien, et pour quelle raison il lui 
avait donné lo nom do Pt/thopolis. Quoi qu’il en soit de la vérité de cette tradition 
rapportée par Plutarque, il parait du moins certain, ainsi quo l'a déJA remarqué 
Raoul Rochette (/. c., t. II, p. 202), que cette ville, loin d'être imaginaire, était 
d’oi igine athénienne, et que sa fondation remontait probablement A une très hante 
antiquité. Étienne de Byzance la mentionne en ces termes : îoti /ai à'/lr, UoOônoItc 
Mueto; ; et Pline, de son côté, la cite également {lib. V, 32). — liais de ce que cotte 
ville a existé, il ne s'ensuit pas pour cela que nous en possédions des monnaies. 


RESTITUTION A LA VILLE DE MVLÆ, ETC. 379 

cités une sorte de concordat politique suivi d’une convention moné¬ 
taire analogue à celles que l’on connaît ailleurs, et dans le genre de 
l’alliance que je signalais ci-dessus entre Byzantium et Kalchedon ; 
convention en vertu de laquelle leur numéraire respectif aurait 
joui chez l'une comme chez l’autre d’un libre cours et d’une 
valeur échangeable entièrement réciproque. 

En pourrait-on dire autant de Mytistralusl ou, ce qui revient 
au même , serait-on suffisamment fondé à lui appliquer, si ce n'est 
tout, au moins une partie quelconque du raisonnement résultant des 
.faits qui viennent d’èlreexposés? 

Non seulement j’ai, en ce qui me concerne personnellement, l’in¬ 
time conviction du contraire, mais encore, — ce qui vaut mieux 
qu’une présomption morale, — je crois être en mesure de montrer 
que la chose est, de soi, matériellement impossible, tant au point de 
vue de l’histoire que sous le rapport ethnologique. 

Ce deuxième côté de la question réclamant, à son tour, quelques 
développements, nous demanderons au lecteur la permission d’en 
renvoyer l'examen au paragraphe suivant. 

Ferdinand Bompois. 


(La suite prochainement.) 



ENCORE QUELQUES OBSERVATIONS 

son 

L’INSCRIPTION D’ESCHMOUN’A Z AR 


Les travaux de la commission du Corpusinscriplionninsemiticantm, 
ainsi que l’article ingénieux de mon savant confrère M. le comte de 
Vogiié, publié récemment dans le Journal asiatique (1), me ramè¬ 
nent de nouveau vers ce texte, qui, même après la découverte de la 
stèle de Byblos, reste encore le morceau le plus étendu qui nous soit 
resté de la littérature phénicienne (2). Je me sers avec intention du 
mol littérature, car notre inscription ne présente aucun caractère d’un 
monument épigraphique; mais nous avons bien là devant nous une 
page telle que les auteurs médiocres parmi les Phéniciens devaient 
en écrire. La netteté et la concision du style lapidaire y font défaut; 
il règne au contraire dans notre inscription une abondance et une 
prolixité qu’on n’a pas l’habitude de rencontrer sous le burin du 
graveur. L’observation que nous venons de faire nous paraît être 
d'une certaine importance pour l’interprétation ellc-mômc. On n’a 
pas le droit de serrer de trop prés chaque expression d’une pareille 
composition de rhétorique sémitique, où l'on a multiplié et répété à 
satiété les mêmes mots et les mêmes pensées, comme on en aurait 
le devoir s’il s’agissait d’une œuvre dans laquelle on sentirait le dé¬ 
sir et l'effort de l'auteur d’être bref et concis. 

Nous supposerions volontiers que c’est à Èm-Aschtôrel, la 
mère d’Eschmoun‘azar, que revient l’honneur d’avoir mis dans la 
bouche de son llls royal les vingt-deux longues lignes qu’on lit sur 
le sarcophage de Sidon. On a déjà remarqué, avec raison, qu’il serait 


(1) Février-avril 1860, p. 278-586. 

(2) Journal asiat., 1808, I, p. 87 et suiv. (Notes épigraphiques, 1877, p. 38 et 
suiv.). 
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peu probable que le roi eût écrit lui-mème cette phrase : a J’ai été 
enlevé avant mon temps (1.3),» ce qu’il n’aurait pu faire que sur son 
lit de mort, convaincu de sa tin prochaine. Nous croyons également 
qu’Esclimoun'azar est mort sans laisser un héritier direct. Ce n’est 
pas que nous adoptions l’interprétation de M. Munk, qui lisait pn 
(iàid .), mot qu’il traduisait : « sans fils». Mais la mort prématurée du 
roi, dont il est question dans notre inscription, et surtout la crainte 
d’une violation du tombeau qui y est exprimée avec lantdc bavardage, 
font penser involontairement h l’extinction de la race royale, pour le 
moins en ligne directe, ce qui faisait redouter à la mère survivante 
une profanation qui était assez dans les habitudes des dynasties qui 
se succédaient dans les paysde l’Orient. Qu’on songe seulement aux 
éloquentes paroles d’Isaïe, xiv, 19, lorsqu'en parlant du roi deBaby- 
lone il dit : «Tu as éléjctéhorsde la tombe comme un germe abject, 
comme le haillon qui couvre les cadavres percés du glaive, » etc. La 
mère, la prêtresse d’Astarté, qui avait aidé son fils dans la construc¬ 
tion de tant de temples et monuments considérables, lance donc ses 
imprécations contre les collatéraux ou les familles nouvelles qui en 
montant sur le trône dévasteraient le caveau où son fils repose, et, 
parmi ces imprécations, on lit le vœu significatif : « Qu’ils n’aient 
pas de postérité. » Devenue veuve de bonne heure, privée mainte¬ 
nant de son fils, enlevé avant l’heure et sans postérité, la mère aussi, 
dans son accablement, fait encore prononcer fort bien à son fils les 
mots, empreints d’une profonde tristesse : « orphelin, fils de 
veuve » (1). 

Nous donnons maintenant la traduction de l'inscription en la fai¬ 
sant suivre de quelques notes justificatives : 

« Dans le mois de Boul, l’année quatorze du règne du roi Esch- 
moun’azar, roi desSidoniens.filsduroiTabnit, roi des Sidoniens,ic 
roi Eschmoun'azar, roi des Sidoniens, parlait ainsi : J’ai été eolevé 

avant mon temps,.orphelin, fils d’une veuve, et je repose dans 

ce caveau et cette tombe à l’endroit où j’ai fait la construction. 

« J’adjure toute la famille royale et tout autre homme qu’ils n’ou¬ 
vrent pas ce lieu de repos, et qu’ils n’y cherchent pas des trésors, 


( 1 ) Parmi le* opinion* si nombreuses émises au sujet des trente et une lettres des 
I. 2-3, les dix qui commencent la phrase, et tes neuf qui le terminent ont divisé le 
moias les interprètes. Pour l'explication : «j’ai été enlevéavantmon temps», se sont 
mis d’accord : Munk, Gildemeistcr, J.-M. Lévy, Schrœder, Ka»mpf, Dercnbourg, 
Halévy ; pour celle-ci : «orpltoiio, fll» de veuve », Rœdiger, Uluig, Quatreotère, Blau, 
Schrœder, Dcreubourg. 
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car personne n’y a placé des trésors; puis, qu’ils ne dévastent pas le 
caveau où je repose, et ne me chargent point dans ce lieu de repos 
de la chambre de repos pour un autre. Quand même des hommes le 
l’ordonneraient, n’ccoute pas leur bavardage. Car tout membre de 
la famille royale'et tout autre homme qui ouvriraient cetto chambre 
de repos, ou dévasteraient ce caveau où je repose, ou chargeraient 
ce lieu de repos, qu’ils ne trouvent pas de lieu de repos avec les lie- 
phaïm et qu’ils ne soient ensevelis dans une tombe, cl qu’ils n’aient 
ni 01s, ni postérité qui leur succède, et que les divinités saintes les 
enferment dans le royaume du (dieu) Puissant qui les domine, afin 
de les exterminer, ce membre de la famille royale ou ces hommes (I ) 
qui auraient ouvert cette chambre de repos, ou dévasté ce caveau. 
Et ce rejeton de la famille royale ou ces hommes, puissent-ils n’avoir 
ni racine en bas, ni fruit en haut, ni forme parmi ceux qui vivent 
sous le soleil; car moi, le défunt (î), j’ai été enlevé pendant mon 
temps,.... orphelin, fils d’une veuve. 

«Car(3)moi,Eschmoun‘azar, roi dcsSidoniens, fils du roi Tabnit, 
roi des Sidonicns, petit-fils du roi Eschmoun‘azar, roi des Sidonicns, 
et ma mère Èm’aschtôret, prêtresse de notre dame Aschtôrci, la reine, 
fille d’Eschmoun'azar, roi desSidoniens, nous avons bâti les temples 
des divinités, le temple d’Aschlôret à Sidon; terre maritime, et puisse- 
t-elle nous faire voir Aschtôret dans les cieux magnifiques; c’est nous 
encore qui avons bâti un temple pour Eschmoun, le prince du sanc¬ 
tuaire, voué au pauvre malade, sur la montagne, et puisse-t-il nous 
le faire voir dans les cieux .magnifiques; c’est encore nous qui avons 
bâti deux temples pour les divinités des Sidoniens à Sidon, terre 
maritime, un temple pour le Baal de Sidon et un temple pourAsch- 
lôret des cieux de Baal. Aussi le maître des roispuisse-t-il nous don¬ 
ner Dûr et Yùfè, les magnifiques terres do blé qui sont dan? la plaine 
de Sarôn, en récompense des grandes choses que j’ai exécutées, et 
qu’il nous les ajoute à la frontière du pays pour qu’elles restent aux 
Sidonicns éternellement. 


(1) Noos prenons, avec M. Clormont-Ganneau, rOîl pour le pluriel de Mît. C’est 
certainement la manière la plos simple d’expliquer ce mot qui a tant tourmenté les 
interprètes de notre inscription et du TarifdcMarseille, La tendance de prolonger le» 
mots à la fin par l'addition du taxa so montre dans les propositions TV)!? et H-3. 
Le néo-hébraistne a 71103 pour 103 ; le langage talmudique offre, à côté de VTO 
et N.TO, quieitm, encore la forme n.TO. Rien ne-parait donc s’opposer à cetto in¬ 
génieuse conjecture. 

(2) Proprement : l’objet de la compassion divine ; comp., en arabe, almarhovm. 

(3) Nous lisons kl, la conjonction aux sens si multiples et si fréquente. 
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« J’adjure toute la famille royale et tout homme qu’ils n'ouvrent 
pas ma chambre et qu’ils ne bouleversent pas ma chambre, qu’ils ne 
me chargent pas dans ce lieu de repos, et qu’ils ne dévastent pas 
mon lieu de repos pour que les divinités saintes ne les enferment 
pas (dans le royaume du dieu Puissant), ni ne les exterminent, le 
membre de la famille royale et ces hommes et leur postérité h tout 
jamais (1). » 

La lecture de notre traduction aura, nous l’espérons, confirmé 
notre jugement sur le style diffus du texte; on aura encore reconnu 
jusque dans les singuliers et pluriels qui alternent d’une manière si 
étrange, surtout 1. 18 et 1Ü, que c’est la mère qui a composé l’épita¬ 
phe de son fils, et qu’elle ajoute tantôt sa personnalité à celle du 
royal défunt, tantôt rapporte tout l’honneur « des grandes choses » 
à l’enfant qu’elle a perdu. 

Nousavonsconservé à chaque termeemployédans l’inscription pour 
désigner le sépulcre son sens propre; mais il est impossible de mé¬ 
connaître que ces termes différents se rapportent souvent au même 
objet. Les phrases a qu’ils n’ouvrent pas ce lieu de repos ( mischkdb ) » ù 
la I. « celui qui ouvre cette chambre de repos ( 'illit mischkab) n aux 
1. 7 et 10, et « qu’ils n’ouvrent pas ma chambre ('illati ) », I. 21, ont 
évidemment le même sens. Il doit en être de môme pour les phra¬ 
ses suivantes : « qu’ils ne dévastent pas le caveau où je repose {khil- 
lit mischkâbi » , I.!3ci8, « ou dévasterait ce caveau (khillit zou) », 1. U, 
ot « qu’ils nedévastenlpas monlieude repos ( mixclikdbi) », 1.21. Les 
mots « qu’on ne me charge pas dans ce lieu de repos » rendent la 
même idée, qu’ils soient suivis des mots « d’une chambre de repos 
pour un autre », I. G, ou non, comme 1, 8 et 21. 

Nous maintenons à khillit la signification de l’hébreu mekhilldh 
me'tlrdh , grotte, caveau. Ces mots se disent d’une caverne artificielle, 
avec une voïllc en maçonnerie, telle qu’était le sépulcre du roi de 
Sidon. Si kliillat désigne le caveau, les lettres kw» ne peuvent pas 
dériver de la racine ndsd, soulever, emporter, et l’on doit penser h 
schddh , détruire, dévaster. —Nous prenons le noun de pain pour le 
suffixe de la l ro personne; car lo noun épcnlhétique, possible après 
Si*(1. 5 et 21), est absolument inadmissible après le pronom relatif 
V7N (1.7).—Nous proposons pour p, qui se lit deux fois ù la I. 5, de le 
considérer commcréquivalcnldcna. On ne connaît pas encore le suffixe 

de la 3° personne du singulier féminin, qui corresponde au masculin 


(l) Il a paru superflu de réimprimer le texte phénicien, qui est entre toutes les 

mains. 
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mim; mais puisque l'emploi de bdm pour bû, el de bdiulm pour bd- 
hem, est constaté, ils’ensuivrait régulièrement que p pût être = ni. 
Mischkdb qui précède est, il est vrai, un nom masculin; mais l'au¬ 
teur a pensé à hillit ou 'illit, qui l’accompagne toujours(1). Il faut 
alors, pour ne pas avoir un pléonasme, lire avec Munk sdm, ce que 
nous avons traduit. 

Lal. 9 présente plusieursdiücullés qui ne sont pas encore résolues. 
La répétition de dhn après le sufûxe (2), lorsque le sujet est placé 
entre ce suffixe et iw, n’existe probablement pas en hébreu, à moins 
que Dn.\* ne soit suivi d’autres régimes, et encore pour ce cas on peut 
comparer I Sam., xxm, H et 12. Puis on comprend que le sufûxe 
puisse, comme Exode, II, 6, être expliqué par un nom véritable; 
maiscnx n’ajoute rien à ia terminaison mim. Du reste, rien ne s’op¬ 
poserait à ce que nx fût employé pour n\x (3). Mais on n’a pas besoin 
d’avoir recours à celte extrémité. En donnant au verbe hisgir le sens 
de faire enfermer, èl devient préposition et on traduira : les divini¬ 
tés saintes les feront enfermer avec le royaume, etc. ; si l’on lui 
donne la signification de livrer, èt serait égal à Sx (cf. I Sam. , ix, 18; 
xxx, 21 et passim), et on traduirait : livreront au royaume, etc. — 
Quel est le vrai sens de ’uddirl Nous pensons que c’est un surnom 
du dieu Puissant, exactement comme Schadia'i , qui, après avoir été 
longtemps employé comme adjectif de ’êl, se présente plus tard seul. 
Isaïe, x, 34, il est dit : le Li ban tombera mxn, a par le Puissant ». Addir 
est celui qui domine, tourmente les profanateurs du tombeau, en¬ 
fermés dans son royaume, ou livrés à son empire par les saintes divi¬ 
nités chargées de cette mission. Addir est pour nous une sorte de 
Pluton, dans le royaume duquel les méchants ne devaient pas jouir 
du calme des Raphitim (1. 8). La mythologie phénicienne offre en¬ 
core un autre adjectif, attribut de Dieu, qui n’a pas pu se cristalli¬ 
ser et devenir nom propre. Nous voulons parler de rdm, élevé, qui 
est l’élément divin dans les noms de Hirdm, Abrdm, et de Baalrdm, 
Rdmbaal-, voy. Levy, Phœniz. Sludicn, I, 7; Schrœder, /. c., p. 199. 

Cette opposition, ce nous semble, jette une nouvelle lumière sur 
la doctrine des Phéniciens relative aux choses d’oulre-toinbe, sur¬ 
tout si l’on considère en même temps les vœux exprimés plus bas, 
1.16 et 17. 

(1) L’inscription de Djcbal a bien hé pour le féminin du suffixe ; mais il y répond 
au iwtui, qui s’y lit pour le masculin. 

(î) Halévy, Mélanges, p, 21. 

(3) Sclirader, Die pheen. Sprache, p. 213. 
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On a déjà fait observer que le sche'ol de l’Ecriture montre une 
singulière analogie avec le Hadès de la mythologie classique (1). Le 
sclie'ol , comme le Hadès, est un lieu de silence, de ténèbres et d’ou¬ 
bli. Les justes et les injustes y sont confondus. Comme on s’expli¬ 
quait difficilement le passage de l’existence à la non-existence, on se 
contentait de ce pâle reflet de vie qui continuait après la mort. La 
conscience se réveille aussi bien chez IcsGrecs que chez les Hébreux, 
et les prophètes ainsi que les poètes, sans se laisser aller encore aux 
écarts auxquels l’imagination se plaît plus lard dans la descriplion 
du paradis ou du jardin d’Eden et de l’enfer ou de la vallée de Hin- 
nôm, font néanmoins entrevoir une distinction dans le sche‘ol entre 
le sort de l'homme de bien et celui du méchant. On parle des an¬ 
goisses,des tortures du sche'ol. Job (xvm, 14) nomme le mélek ballâ - 
hôt, le roi des terreurs. Puis on voitd’un côté des pervers qui, comme 
la bande de Kôrah, descend vivante sous terre, et de l’autre de ra¬ 
res élus qui, comme Hénoch, Ehe, peut-être Aron et Moïse, montent 
au ciel. Ne pas être précipité dans les profondeurs de l’abtmeet voir 
au ciel Dieu dans toute sa magnificence est un voeu et une espérance 
pour les hommes pieux, Psaumes , xvi, 9-10; lxxim, 24, et pas- 
sim (2). 

Les mômes idées régnaient parmi les Phéniciens. On pouvait 
reposer en paix parmi les Hephûïm, ou être torturé dans le royaume 
du Puissant, qui a bien des rapports avec le roi des terreurs (3). 
Mais, après avoir élevé tant de monuments à Aschtôret, à Eschtnoun 
et aux autres dieux de Sillon, la mère du roi ose bien espérer que 
ces dieux permettront à son fils de les contempler dans les cieux 
magnifiques. C’est le vœu d’approcher de Dieu, que forme le psal- 
miste, lxxiii,28. 

Par ce qui précède,on voilque, bien loinde changer, 1. 16, puni 
en pœn, je lis au contraire, 1.17 également, vaiwn. I.es deux vœux 
sont les mêmes; seulement, 1. 16, le second régiinedu liifil du verbe 
TIW, voir, est exprimé par la répétition du nom de la déesse, tandis 
que, I. 17, le suffixe yûd qui suit le noua remplace le nom d'Esch- 
moun. Dans les deux passages dtin ddW est une détermination du 
lieu où les dieux se trouvent, détermination qui peut se passer de la 
préposition (cf. I Rois, vin, 43; I Snm., H, 29 et 32). — Je donne à 


(1) Voir en dernier lieu Sehenkel, IitM-bexicon, s. v. « Hades ». 

(2) On a, avec raison, comparé ’jnpn dans ce verset avec np*5, Gen., V. 34. 

(3) Le verbe yxp, employé, 1.10 et 22, rappelle l'hébreu ni3, qui se reucooire 
si souvent dans la phrase : cette Ame sera retranchée. 


XXXIX. 
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Eschmoun son titre de « prince ou chef du sanctuaire pour le pauvre 
malade», et renvoie, pour l'habitude de construire les temples de 
l’Esculape phénicien sur des montagnes, aux passages que j’ai cités 
ailleurs (1). 

Le mofnjM, qui précède (1.18),ne nous permet guère de pren¬ 
dre ce verbe pour un parfait. Nous pensons donc que c’est un futur 
qui exprime un vœu, comme les deux nan (vw% 1.16 et 17). On a 
fait observer que le désir de nouvelles acquisitions, que le roi des 
Sidoniens présenterait au a maître des rois, parait » étrange dans la 
bouche d’un mourant. Aussi la mère du roi lui fait-elle dire }S, à 
nous. C’est à elle et surtout aux Sidoniens qu’elle pense, comme 
elle dit 1. 20 : «Pour que (ces pays)restent aux Sidoniens éternelle¬ 
ment. » 

J. Derenbourg. 


(1) Journal anal., 1. c. 
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M. Léopold Dclisle annonce à l'Académie le don fait par Lord Ash- 
burnbam de la partie du manuscrit contenant l’ancienne version latine du 
Pentateuque qui avait été jadis soustraite à la bibliothèque de Lyon et ven¬ 
due en Angleterre par Libii. Dès que le noble lord eut acquis la certitude* 
que les cahiers achetés par son père avaient été frauduleusement arra¬ 
chés au manuscrit de Lyon, il s’est empressé, quoiqu’il eût tout droit de 
les couservcr, de les offrir gracieusement à la France. Les érudits de 
tous les pays applaudiront à cet acte de délicate générosité. 

M. Natalis de Wailly termine la première partio de son mémoire con¬ 
tenant des observations grammaticales sur les actes des amans (notaires) 
de Mets. 

M. Gcffroy, directeur de l’Ecole française de Rome, fait part de la décou¬ 
verte d’une'imporlante chambre sépulcrale, fouillée avec succès, dans les 
terrains voisins de la Farnésine. Deux urnes cinéraires rondes et quatre 
carrées, trois anneaux d’or, une statue de femme un peu plus grande 
que nature, deux bustes eu marbre et une intéressante inscription sont le 
fruit de cette exploration. Cette sépulture semble remonter A l’époque 
des Antouins. 

M. Miller communique une note sur un nouveau fragment inédit d’Eu¬ 
ripide. 

M. le D' Lagneau lit un mémoire relatif à quelques dates intéressant 
l’ethnologie de l’Europe occidentale. 

M. de La Villemarqué étudié diverses gloses armoricaines tirées d’un 
manuscrit de Virgile de la bibliothèque de Berne remontant au onzième 
siècle. Suivant M. de La Villemarqué, ces gloses contiennent des mots qui 
ne relèvent ni du comique, ni du gallois, ni du gaélique. Il est convaincu 
que ces gloses ont été écrites en Bretagne ou, sinon, par des moines bre¬ 
tons probablement en fuite devant l’invasion normande. 

M. de Mas-Latrie communique à l’Académie, en en faisant ressortir l’in- 
térôt, diverses pièces tirées des archives des inquisiteurs d’État de Venise, 
qui n’avaient encore été signalées par aucun historien. 

Une seconde lettre deM. Geffroy annonce que la commission municipale 
d’archéologie romaine vient de publier uu nouveau fascicule de son Bul¬ 
letin périodique. Ce fascicule contient plusieurs centaines d’inscriptions 
récemment trouvées sur l’Esquilin. A. B. 
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ET CORRESPONDANCE 


- Un monument gaulois dans les Vosges. — U vient de se faire dans 

le lit de la Muselle une découverte qui aura une influence sensible sur la 
science de la mythologie gauloise, si peu connue eucore. M. Félix Voulût, 
le conservateur du Musée des Vosges, à Epinal, avait étudié depuis long¬ 
temps un genre de groupes sculptés dont on a trouvé, dans les soixante 
dernières années, de nombreux spécimens plus ou moins mutilés. Ces 
groupes ont presque toujours été intitulés : a Un cavalier armé, frappant 
de son arme, terrassant et foulant aux pieds deson cheval un monstre angui- 
pède. » Presque tous les archéologues y voyaient la représentation triom¬ 
phale d'un Itomain (général ou empereur) vainqueur d’une tribu gau¬ 
loise. M. Voulût pensait au contraire que ces sculptures représentaient 
une sorte de domiualion toute pacifique de la lumière sur les ténèbres, 
d’un dieu solaire gaulois sur une divinité de la nuit et des profondeurs 
cachées des eaux. Le sujet ne lui semblait pouvoir être complet que s’il 
couronnait une colonne. Un de ces groupes, conservé au musée d’Epinal, 
ayant été retiré par hasard de la Moselle, entre Portieux et Chiltel, 
M. Voulût proposait déjà, il y a deux ans, nu conseil départemental, de 
voter des fonds destinés à rechercher la coloune qu’il supposait eofouie 
dans les eaux de la rivière, pour servir à reconstituer le monument com¬ 
plet, groupe et colonne, au jardin du Musée des Vosges. 

On voyait bien, aux basses eaux, un certain nombre de pierres de taille 
laisser paraître leur surface supérieure; mais chacun croyait qu’elles 
devaient provenir des débris d’un temple. Après des obstacles de toute 
nature, le persévérant archéologue est parvenu à retirer de la rivière 
tous les élémcnls de la colonue qu’il avait rêvée, plusieurs blocs se trou¬ 
vant cachés à un mètre de profondeur sous le fond du cours d'eau et & 
quatre mètres sous la surface supérieure. Aujourd’hui toutes 1rs assises 
de ce curieux monument, sorle de pilier-colonne d’un genre aussi ancien 
qn’origiual, surmonté du groupe sculpté, sont venues concourir à for¬ 
mer une construction complète, d’un aspect imposaut. Elle orne depuis 




NOUVELLES ARCHÉOLOGIQUES. 389 

quelques jours le poétique jardin du musée d’Epinal, où elle se détache 
sur do grands arbres deuii-séculaires et produit le meilleur effet. 

Mais le point capital, au sujet du pilier-colonne, est celui-ci : M. Vou¬ 
lût a remarqué une sorte d’équation entre le pilier et la colonne, entre 
le dé du premier et le fût de la seconde que supporte le pilier. Celte 
équation constatée lui a permis de conclure qu’au monument du même 
genre exhumé il y a un an à Merten, prés de Metz, MM. Prost et Dujar¬ 
din, les savants auteurs de notices sur celte construction, avaient cru à 
tort que la moitié de l'ancien fût manquait. L'équation du pilier-colonne 
de Porticux, appliquée au spécimen de Merteo, permet de reconstituer cc 
dernier, quant au fût du moins. 11 en est de mémo de la célébré colonne de 
Cussy, où la hauteur des deux piédestaux superposés égale exacte¬ 
ment celle de la partie ancienne du fût. Il faudra donc, selon les 
conclusions mathématiques de M. Voulot, pour retrouver la vraie colonne 
de Cussy antique, en démolir 3 m. 3S dont elle a été gratuitement sur¬ 
haussée en en comprenant un chapiteau d’unslyle hybride. Au con¬ 
traire, M. Voulot estime que.de deux pierres placées au pied delà colonne, 
l’une constituait le tailloir, l’autre une partie du corps de l’ancien chapi¬ 
teau, et qu’il n’y aurait plus pour le rerompléler qu’à ajouter dans le bas 
une partie servant à continuer les rinceaux et à le relier à la colonne 
cylindrique qu’il devait couronner. 

Quant au cavalier, M. Voulot ayant observé que, dans tous les groupes, 
il portait vivement la jambe gauche en avant, la jambe droite en arrière, 
en a conclu que ce n’était pas un homme. Puis, se basant sur ce que di¬ 
vers peuples de l'antiquité, notamment les Egyptiens, s’orientaient au 
sud, et croyaient que le soleil se levait à la gauche du monde, reconnais¬ 
sant d’ailleurs sur les chapiteaux de Mcrlen et de Cussy la figuration des 
quatre saisons, il conclut que le cavalier devait représenter un dieu-soleil. 
Pour lui, ce cavalier est supporté, ainsi que son cheval, par un monstre 
moitié humain, dont les jambes sont des serpents, monstre rampant qui 
aide le dieu-cavalier à passer un gué. En effet, M. Voulot a remarqué 
que tous les groupes de ce genre dont la provenance exacte est connue 
ont été exhumés à l’emplacement d’un gué ou d’une mare antique. 

Ainsi s’évanouissent ces hypothèses soutenues jusqu'ici de colonnes 
triomphales, de victoires d’un général romain sur une. tribu gauloise, 
de grandes batailles livrées sur les points où les groupes ont été décou¬ 
verts. M. Voulot, étudiant en détail la tôle du cavalier et celle du cheval 
sur la sculpture équestre de Portieux, a reconnu que le cavalier portait 
une coiffure, et que le cheval avait sur la tête une triode de fer placée 
exactement dans l'axe de la main droite du cavalier. D’après un bas-relief 
appartenant à un amateur distingué, M. Engel-Dollfus, fabricant à Dor- 
nacb, M. Voulot établit que le cavalier portait un casque, et comme il 
devait tenir horizontalement en arrêt un javelot appuyé sur la tête du 
cheval, le sujet se trouve donc absolument reconstitué. 

M. Voulot a fait dernièrement, à la Sorbonne, udo lecture très étendue 
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et très remarquée, dans laquelle il appuyé ses indications de dessins et 
d’un excellent moulage colorié. A. B. 

(La Chronique des arts et de la curiosité.) 

-Dans le n® de mai de la Contemporary Review, M. Fr. Lenormant 

commence une série d’articles consacrés à une question qu’il connaît 
mieux que personne en Fiance, pour l’avoir étudiée à plusieurs reprises 
soit dans ses cours de la Bibliothèque, soit dans des travaux destinés à 
des recueils spéciaux. Cette question, aujourd’hui un peu oubliée, ajadis 
passionné les savants ; nous voulons parler de l’histoire du culte d'Eleusis et 
de ses mystères. Les mystères d’Eleusis, étude d’histoire religieuse, tel est le 
titre que porte ect essai; M. Lenormant annonce que, dans un sujet qui a 
si souvent égaré l’imagination, il n’avancera pas une assertion qui ne 
s’appuie sur un texte ancien, sur un monument écrit ou figuré; quel¬ 
ques-uns de ses lecteurs regretteront peut-être que la forme adoptée cette 
fois par lui pour exposer ses idées ne lui permette point l’emploi des notes 
et l'indication des sources. 

- Les fouilles de Rome. — En enlevant les pierres delà voûte écroulée 

d'un tombeau nouvellement découvert sur les bords du Tibre, on a 
trouvé huit urnes cinéraires. L’une d’elles est en travertin, d’une 
forme ovale, grossièrement travaillée et sans aucune inscription. Une 
autre, en marbre, a 45 centimètres de haut et 34 de large; elle est 
admirablement sculptée et a un peu la forme d’un petit temple. Aux 
coins se trouvent des colonnes en spirales avec des chapiteaux et des 
bases d’ordre corinthien ; le couvercle forme le fronton, sur lequel 
sont sculptés deux oiseaux. Entre les cotonneltes, sur un panneau, on 
Ut ces mots : 

OSSA • A • CR1SPINI • CAEP10NIS. 

Au-dessous se trouve un trépied d’un dessin élégant, en relief, avec 
un griffon se tenant sur un piédestal do chaque côté. Sur les côtés de 
l’urne sont deux dauphins entrelacés. En même temps, on a trouvé la 
moitié de droite d’une grande inscription appartenant évidemment à la 
partie extérieure du tombeau. 

En voici le texte : 

R • STL • 1VD • TR • MIL • Q • TH • PL • PR 

I • CAESARIS • AVGVSTI • ET 

ESARI • S AVGVSTI 

NA • CAEPIONIS • F • VXOR 

ICIVS - Q- FC-N«C-ET- GEMINI. 

La continuation des fouilles le long de la Voie Sacrée a fait découvrir 
in situ un piédestal et Ja fondation d’un second piédestal qui suppor¬ 
taient les deux colonnes de l’aile gauche du temple de Romulus, fils 
de Maxence, correspondant exactement avec celles de l’aile droite; le 
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déblayemeot autour de ces colonnes ou de leur piédestal a été terminé 
le 20 avril. 

Les ouvriers sont en ce moment occupés à démolir l’ancien portique à 
l’endroit où il a été surélevé par Urbain VIII, pour le réédifier dans sa 
position primitive au niveau de la Voie Sacrée. 

(Chronique des arts.) 

-Les éludes archéologiques ont fait beaucoup plus de progrès en 

Espagne depuis vingt ans qu’on ne lo penserait si l’on en voulait juger 
par les quelques publications qui ont vu le jour dans la Péninsule sur ces 
matières pendant ce môme laps de temps. Pour que les résultats acquis ne 
risquent pas de se perdre faute d’être enregistrés en temps opportun, les 
archéologues les plus distingués de l’Espagne viennent de se réunir pour 
fonder un journal spécialement destiné à l’archéologie nationale, sansex- 
clusion d’aucune époque A partir des temps préhistoriques jusqu'à nos jours. 
Ce journal, dont le premier numéro vient de paraître tout dernièrement, 
a pris pour titre ltcvista de arqueologia espanola. Aucun nom de directeur 
ne figure sur la couverture. Les communications scientifiques et les 
manuscrits devront être dirigés à JJ. le directeur, la correspondance 
administrative à JL l'administrateur de la Revue, l’un et l’autre rési¬ 
dant à Madrid : Princcsa, 8, bajo. La Rovue promet un numéro de qua¬ 
tre à cinq feuilles par mois, sans répondre d’uoe exactitude rigoureuse 
dans la date de l’apparition de chaque livraison. Le prix de souscription 
est pour un an de 3a francs dans tous les pays de l’union postale. Quatre 
sections sont faites : 1° pour les articles de fond, qui rouleront sur la nu¬ 
mismatique, l’épigrnphie, la glyptique, le costume, les armures, l’archi¬ 
tecture et la sculpture; 2° pour l’étude des riches collections archéologi¬ 
ques, tant privées que publiques, qui existent en Espagne (cette partie 
sera cosmospolile, puisque dans les collections espagnoles sont conservés 
des objets de toute époque et de tout pays); 3° pour une chronique de 
l’archéologie; 4° pour la critique des livres nouveaux rentrant dans le 
domaine de la Revue. Les reproductions d’objets d’art seront exécutées à 
partir du second numéro par la phototypie, c’est-à-dire qu’elles offriront 
des garanties d’exactitude matérielle qu’on ne peut pas se promettre de 
la gravure confiée à la main de l’artiste. Le premier numéro débute par 
l’Introduction d’une série importante d’articles que publiera l’éminent 
académicien Don Francisco Fernandez y Gonzalez sur l’archéologie de l’Es¬ 
pagne pendant la domination arabe, en laissant de côté tout ce qui est 
épigtaphie ou numismatique pures. Il vient ensuite une monographie, 
qui parait solidement déduite, de M. Francisco Codera, le professeur 
d’arabe de l’université de Madrid, sur trois médailles d’or de Murcie por¬ 
tant respectivement pour dates les années de l’bégyre 046, 630 et 030. 
M. Codera cherche à résoudre la difficile question de savoir pour quel 
prince arabe elles ont été frappées. Cet article est suivi d’un exposé, à 
l’usage du grand public, des rapports qui existent entre l’architecture by¬ 
zantine et l’architecture romaine. L’auteur, M. Enrique Rougcl, proteste 
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contre la désignation de byzantins qu’on donne communément à des édi¬ 
fices comme la cathédrale de Zamora et la « cathédrale vieille » de Sala¬ 
manque, qui n'oDt rien de byzantin que la coupole. Le numéro se ter¬ 
mine par une bibliographie des périodiques ( Journal asiatique, Reçue ar- 
cKéologtque, Gazette des beaux-arts, revues anglaises, portugaises, etc.). Il 
nous est agréable de souhaiter la bienvenue à la nouvelle Revue archéo¬ 
logique espagnole, et nous espérons que, répondant à un besoin réel et 
dans la Péninsule et à l’étranger, où sont si peu connues les casas si inté¬ 
ressantes de Esparia, elle est appelée à un durable succès. Ch. G. 

-Dansundiscoms prononcé le 22 mars 1880,au nom del'uDiversité 

de Berlin, pour fêler le jour de naissance de l’empereur, M. Ernest Cur* 
tius a résumé les résultats généraux des travaux d’OIympie, tels qu'ils 
se présentent au terme de l’avant-dernière campagne des fouilles ; il 
en a fait ressortir l’importance pour l'histoire de l'art et pour la con¬ 
naissance de l'antiquité. 

-Nous sommes heureux d’annoncer A nos lecteurs la publication du 

second volume de l'Histoire de la divination dans l'antiquité, par M. Bou- 
ché-Leclercq. La Revue a rendu compte du premier, qui a paru l’an 
dernier; elle a signalé & ce propos l'importance et l’intérét d’un ouvrage 
qui fait le plus grand honneur à l'érudition française et à l’Université; 
elle a indiqué le plan que comptait suivre l’auteur. On pouvait craindre 
que celui-ci, chargé d’un lourd enseignement à la faculté des lettres d 
Paris, n’avançât que lentement dans la tâche qu’il avait entreprise; re 
second volume, succédant de si près au premier, vient rassurer ceu 
qui auraient pu éprouver cette appréhension. 

Il porte pour sous-titre : Les Sacerdoces divinotoim ; Devins : CA res- 
moh gius; Sibylles ; Oracles des dieux. On y lira particuliérement avec le 
plus vif iulérét toute cette histoire si confuse et si peu connue des oracles 
sibyllins, on y verra d’où vient le type de ces sibylles qui jouent un rôle 
si étrange dans les idées religieuses du moyen âge et auxquelles les pein 
très de la Renaissance ont Tait une si belle place dans quelques-unes de 
leurs œuvres les plus célébrés. 

-Il vient de se fonder à Rome une revue qui porte le litre suivant : 

Études et documents d’histoire et de droit ( Sludi e document! di sloria e 
diritlo). Voici le sommaire des deux premiers fascicules : 

Piéface. — G. B. de Rossi, l'Éloge funèbre de Turia, écrit par son 
mari G . Lacrelius Vespilto, consul en l'an de Home 735 (première partie 
avec une planche liihographiée et un dessin dans le texte). — Ali- 
brandi, Sur quelques fragments des anciens jurisconsultes romains. Art. 1. 
Fragments du livre V des Réponses de Papùtien. — C. L. Viscorili, le 
Quinaire et le Ti iens du médailiier du Vatican. — C. Re, 0 ’un «otnieou 
manuscr il du commentaire de Bulgare sur le tttre des Pandectes De regulis 
jwis. — G. Tomassetti, Une ItUre de Clement IX au duc de Pwme tt de 
Plaisance. — G. Stevenson, la Basilique de sainte Simforosa sur la voie 
Tiburtine. — Revue des périodiques. — Documents. — Galti, les Statuts 
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des marchands de Rome; description du manuscrit, et feuilles t à )8 du 
texte (avec une planche en héliotvpie). — Luigi Bruzza, Régeste de 
l’église de Tivoli. Préface et documents t à 5. 

On s’abonne, pour 22 francs par an, en écrivant à M. Gatti, palais 
Spada à Rome. 

-Nous remarquons dans le numéro d’avril du Pamassos les articles 

suivants : 

Constantin Condos, Observations sur l’ancienne langue grecque (suite). 

— Jean Samatélis, Lexique du dialecte de Trébizonde. — Paul Lambros, 
Monnaie inédite de Michel Pultologue, empereur de Nicée (avec un bois). 

— Spiridion P. Lambros, Notice nécrologique sur G. Wagner. —Séances du 
syllogue Pamassos. 

-La Revue de l'histoire des religions, q ui se publie, chez Ernest Leroux, 

sous la direction de M. Maurice Vernes, vient de donner son premier nu¬ 
méro. Ce cahier fait désirer les autres, qui doivent se succéder de deux en 
deux mois. En voici le sommaire : 

Maurice Vernes, Introduction. (L'auteur y iudique, en excellents termes, 
le point de vue où se place le nouveau recueil; il y développe ce principe, 
qui est imprimé en gros caractères sur la couverture de la revue : la Re¬ 
vue est purement historique; elle exclut tout travail qui présenterait un ca¬ 
ractère polémique ou dogmatique.) — Bouché-Leclercq, la Divination italique 
(fragment du grand ouvrage en cours de publication, dont nous avons 
déjà entretenu nos lecteurs). — L’unité du sanctuaire chez les Hébreux, 
d'après M. Wellhausen. — Spooner, Exploration des monuments du Cam¬ 
bodge (avec 2 planches). —A. Barth, Bulletin critique de mythologie aryenne 

— Maspero, Bulletin critique de la religion de l’Egypte. — Documents inédits 
sur la sorcellerie. — Vi tison, Éléments mythologiques des pastorales basques. 

— Clermont-Ganueau, la Mythologie iconique (pages empruntées à la pré¬ 
face d’un livre remarquable que nous apprécierons prochainement). •— 
Dépouillement des périodiques et des travaux des sociétés savantes. 

Nous ne pouvons que souhaiter une heureuse fortune à un recueil qui 
répond à un besoin depuis longtemps senti. Le choix des collaborateurs 
nous répond du caractère vraiment scientifique de la méthode qui sera 
suivie et de l’intérêt des informations que trouveront ici groupées tous 
les amis de ces éludes. 

Le second numéro, qui est sous presse, contient les articles sui¬ 
vants : 

Formation d’une religion officielle dans l’empire romain sous Auguste, par 
M. V. Duruy. — Esquisse du développement religieux en Grèce, p.ir C. P. 
Tiele. — La divination italique (fin), par M. A. Bouché-Leclercq. — Bul¬ 
letin critique de la religion juive (judaïsme ancien), par M. Maurice 
Vernes. — Bulletin des religions de l'Inde, par M. A. Barth. — Comptes- 
rendus. Dépouillement des périodiques. Chronique. Bibliographie. 

- Bulletin de la commission archéologique communale de Rome, 8* an¬ 
née, 1880, n« t, janvier-mars : 
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R. I.anciani, Préface. (Jetant un regard sur l’ensemble des travaux de 
la commission depuis sa fondation, M. L. indique dans quel esprit ils ont 
été conduits, et donne un catalogue sommaire des objets variés qu’elle a 
recueillis; il se plaint avec vivacité de l'insuffisance des locaux dont il 
dispose et il insiste sur la nécessité de construire le plus tôt possible un 
musée municipal assez spacieux pour que les monuments puissent être 
tous exposés dans de bonnes conditions et que les riches séries déjà for* 
niées soient mises à la disposition des travailleurs.) — R. Lanciani, sup¬ 
pléments au tome VI du Corpus inscriptûmum latinarum (suite). PI. I-III. 
— Enrico Fabiani, Amphore aramaique du Camp prétorien. PI. I-IV. 
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La Tapisserie de Bayeux, reproduction d’après nature, en 79 planches pho- 
toiypographiciues inaltérables, avec un texte historique, descriptif et critique, par 
Jblbs Comte. Paris, Rothschild, 1879. 

11 existe peu de monuments du moyen âge qui jouissent d’une célébrité 
plus méritée que la tapisserie de Baveux ; il y en a peu assurément qui 
aient été l’objet d’un plus grand nombre de mémoires et de dissertations. 
Elle a été mainte fois reproduite par la gravure tant en Angleterre qu'en 
France, non seulement dans des ouvrages de science, mais dans bon 
nombre de livres destinés au grand public. 

Les Anglais surtout, pour qui la tapisserie de Baycux est un document 
historique encoreplus précieux, s’il est possible, que pour nous, n’ont épar¬ 
gné aucun frais pour en obtenir des reproductions d’une exactitude irré¬ 
prochable. 

Il y a bien des années déjà, en 1816, la Société des antiquaires de 
Londres envoya à Bayeux le dessinateur Charles Stothard pour en re¬ 
lever les moindres détails. II exécuta un fac-similé de la tapisserie, 
qui fut publié en 1818, dans le C« volume des Velus ta monvmenta, et 
qui peut passer pour un vrai chef-d’œuvre si l’on songe à la façon dont 
on comprenait le moyen âge au commencement de ce siècle. Mais l’inap¬ 
préciable concours que la photographie est venue apporter aux études 
archéologiques nous a rendus aujourd'hui plus difficiles; on ne se con¬ 
tente plus, pour des monuments d’une pareille importance, de reproduc¬ 
tions par à peu près; on exige une exactitude mathématique, qu’un 
dessinateur, quelque habile qu’il soit, ne saurait atteindre. Les Anglais, 
qui ont eu le mérite de publier la première reproduction fidèle delà tapis¬ 
serie de Bayeux, ont eu celui de sentir les premiers l’utilité qu’il y au¬ 
rait à faire photographier en entier cet incomparable document. 

Le Committec ofeouneil on éducation s’entendit en 1871 avec la muni¬ 
cipalité de Bayeux, et chargea un artiste de talent, M. Dossetcr, de pho¬ 
tographier la tapisserie. Malgré mille difficultés de détail, résultant de 
l’Impossibilité de déplacer le monument, M. Dosseter réussit à en pren" 
dre de bons clichés, d’après lesquels il exécuta deux séries d’épreuves, 
l’une en vraie grandeur, l’autre réduite de moitié. Un exemplaire soi¬ 
gneusement colorié de chacune des deux séries a été offert par les mem¬ 
bres du Committee à la ville de Bayeux; un autre exemplaire égilemen 
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colorié a été déposé au musée de South Kensinglon. Depuis, la Société 
d’Arundel a (ail publier à ses frais les deux séries de photographies exé¬ 
cutées par M. Dosseter. Enfin une reproduction réduite de ces clichés a 
été publiée par M. Frank Rede Fowke dans son excellente monographie 
de la tapisserie de Bayeux (I). Ce sont les planches de cet ouvrage, dont 
l’éditeur Rothschild s’est rendu acquéreur, qui ont servi à illustrer le 
livre de M. Comte. 

En publiant une nouvelle description de la tapisserie de Baveux, 
M. Comte a plutôt voulu faire une œuvre de vulgarisation qu’une œuvre 
d'érudition pure. Il a surtout voulu offrir au public français une 
image absolument exacte de ce monument, dans lequel le moindre 
détail a son importance. «Mettresous les yeux du lecteur une reproduction 
intégrale de la tapisserie, en suivre avoclui page à page le développement 
ininterrompu, rendre la surcession des faits plus claire par quelques ex¬ 
plications empruntées à l'histoire et à l’archéologie; sur les points contro¬ 
versés, reproduire, en les résumant, les interprétations les plus probables ; 
niais en même temps éviter tout vain étalage scientifique», voilé le but 
que s’est proposé M. Comte. Je m’empresse de dire qu’il a su remplir 
avec autant de mesure que de goût le programme qu’il s'était tracé. On 
ne trouvera pas dans la dissertation de M. Comte des aperçus bien nou¬ 
veaux; il n’a guère fait en somme que résumer, il l’avoue lui-même, les 
principales observations contenues dans l’excellente notice de M. l’abbé 
LafTetay (2), ou dans le grand ouvrage de 1U. Fowke; mais entre 
ces observations il a su choisir les meilleures, et l'on peut, grâce à lui, 
avoir une connaissance suffisante des théories consignées par M. Fowke 
dans son bel ouvrage, presque introuvable en France. 

Les conclusions de M. Comte sur l'origine et sur l’dge de la tapisserie 
sont les mêmes à peu près que celles de MM. Fowke et LafTetay. Pour lui, 
la tapisserie est une œuvre normande, inspirée par l'évêque Odou, com¬ 
mandée par lui peut-être, ou par le chapitre de Baveux, et exécutée très 
probablement sous la direction la reine Mathilde. La reine a-t-elle, elle- 
même,tenu l’aiguille? les brodeuses étaient-elles Anglaises ou Françaises? 
C’est un point sur lequel il ne se prononce pas. 

On no peut guère aujourd'hui présenter d’objections sérieuses à ces 
conclusions; elles s’appuient sur des arguments nombreux et pour la 
plupart inattaquables. J’aurais voulu cependant que M. Comte fût plus 
sévère dans le choix de ces arguments; il eu est de fort importants qu’il 
passe presque sous sileocc, d’autres moins bons auxquels il s'arrête trop. 
Je m’étonue, par exemple, qu’il u’ail pas fait une élude comparative entre 


(I) The Bayeux tapestry repi-oduced in autotype plates, toith historié notes, by 
Frank Rede Fowke. Londres, 1875, gr. in-4°, aux frais de la Société d’ArundcJ. 

(J) Notice historique et descriptive sur la tapisserie dite de la reine Mathilde 
(exposée à ta Bibliothèque de Bayeux), par l’abbé J. Laite tay; 2° édit., Bayeux, 1877, 
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les dessins de la tapisserie et les miniatures des manuscrits français ou anglo- 
normands du xi« siècle que nous possédons en assez grand nombre dans les 
principalesbibliothèques de France ou d’Anglelerre. Je m’étonne qu’ij men¬ 
tionne à peine ce poème dans lequel Bau dry de Bourgueil décrit une tapisse¬ 
rie semblable à celle de Bayeux, qui aurait orné la chambre de la princesse 
Adèle, la ûlle de Guillaume le Conquérant (1). A coup sûr la tapisserie de 
la princesse Adèle, si elle a jamais été autre chose qu'un produit del’ima- 
gination de Baudry, ne peut être la même que celle de Bayeux, car celle- 
ci me>ure 70 mètres de long, et n’aurait jamais pu tenir, comme le 
dit le poète, dans l’alcôve de la princesse. Mais si, comme c’est probable, 
la description de Baudry est une oeuvre dépuré imagination, ne doit-on 
pas croire que son auteur connaissait la tapisserie de Bayeux, et qu’il 
s'en inspirait, quand on voit le curieux parallélisme qui existe entre son 
récit et les scènes représentées sur la toile ? 

Le poème, il est vrai, ne commence qu’à la mort d’Edouard ; mais tous 
les détails qu’il mentionne se retrouvent presque dans le même ordre 
sur la tapisserie. C’est d’abord l'apparition de la comète de 1066; l’allocu¬ 
tion de Guillaume aux Normands, â lasuilede laquelle il ordonne de cons¬ 
truire des navires; l'abatage des arbres, la construction des vaisseaux, le 
transport des troupes et des chevaux, l’arrivée en Angleterre, la bataille, 
la mort d’Harold, la fuite des Anglais. Le poète, en décrivant la bataille 
d’Hastings, entre dans de longs détails sur la tactique employée par Guil¬ 
laume, sur le rôledes archers, qui cherchent à attirer l’ennemi au combat, 
qui le harcèlent de leurs flèches, et l’étonnent par leur façon de combattre 
inconnue aux Anglais. On retrouve tout cela sur la tapisserie de Bayeux. 
11 n’y a pas jusqu’aux légendes si précieuses qui accompagnent chaque 
scène qui ne soient mentionnées par le poète : 


Littera aignabnt sic res et quasque figuras, 

Ut quisquis videat, si sapit ipsa légat. (v. 565-560.) 


M. Delisle, en publiant les vers de Baudry, signalait ces importants rap¬ 
prochements et concluait qu'il faudrait dorénavant en tenir compte toutes 
les fois que l’on discuterait l'Age de la tapisserie de Bayeux. M. Comte, qui 
a certainement lu le poème, n’en a pas, je crois, tiré tout le parti qu’il 
convenait. 

En revanche il accorde peut-être trop d’importance à certains détails 
qui ne sont pas aussi caractéristiques qu’il semble le croire. C’est ainsi 
que l’emploi de l’arc plein-cintre dans toutes les constructions figurées 
sur la tapisserie, l’abseoce totale d’arcs brisés, ne sauraient prouver que 


(1) Ce poème a été publié par M. Léopold Delisle (Caeu, Le Blauc-llurdel, 1871, 
in-4*). 
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J’auteur vivait au xi* siècle et non au xn®. Tout le monde sait, en effet, que 
si l’arc brisé est devenu d’un usage général en architecture dès lexu c siè¬ 
cle, l’arc en plein cintre n’en a pas moins continué à être employé ù peu 
près seul dans toutes ces représentations d’édifices que l’on voit sur une 
foule de peintures, de pièces d'orfèvrerie, de fragments d’étoffes, etc. 
Les émailleurs de Limoges on plein xm® siècle figuraient encore sur leurs 
châsses des édicules en plein cintre. C’est donc une particularité qui n’a 
pas grande valeur en elle-même pour dater la tapisserie. 

L'emploi des rames comme gouvernail, l’absence d’armoiries, sont éga¬ 
lement des détails qui ne peuvent dénoter exclusivement une œuvre du 
xi® siècle. Ils conviendraient aussi bien à un travail de l’an HSO. 

Enfin les lettres employées dans les légendes appartiennent bien à la 
fin du xi* siècle, mais il n’en est pas une peut-être qui, priso isolément, 
ne pourrait se rencontrer également au siècle suivant. 11 est donc témé¬ 
raire de dire que « les W qui sont employés dans la tapisserie suffiraient 
à donner sa date ». 

Ce sont là des arguments assez faibles, et auxquels on peut renoncer 
sanB amoindrir en rien la valeur des conclusions auxquelles M. Comte 
s’est rangé après MM. Laffetay et Fowke. 

Après avoir discuté l’âge et l'origine de la tapisserie, M. Comte 
en a minutieusement décrit toutes les parties. Cette description est faite 
avec beaucoup d’exactitude et de tact. Il a sur presque tous les points 
obscurs adopté l'opinion la plus plausible, et il a su se mettre en garde 
contre les solutions par trop ingénieuses que l’on a parfois données de 
certaines scènes. M. Fowke, par exemple, dans son remarquable commen¬ 
taire, est parfois bien subtil; dans la scène où l’on voit Harold arrêté par 
le comte Gui et conduit par lui à Beaurain (pl. 8 et 0), il croit pouvoir 
distinguer le comte de son prisonnier, à ce que l’un monte un cheval et 
l'autre un mulet, ce qui semble au commentateur une précaution prise 
pour empêcher Harold d’échapper à son escorte. Or il faut bien dire que 
les moutures des deux personnages ne présentent aucune des diffé¬ 
rences spécifiques qui devraient les caractériser et que l'artiste, malgré son 
inhabileté, aurait su figurer s’il avait eu l’ingénieuse idée qu’on lui sup¬ 
pose. On est trop souvent porté, comme dans ce cas, à prêter trop d’es¬ 
prit aux artistes dont on interprète les œuvres. Cela est vrai pour toutes 
les époques, mais surtout pour le moyen âge. M. Comte l’a compris et a 
su se garder de cet écueil. 

En résumé, le livre de M. Comte offre un exposé bien fait des principales 
conclusions auxquelles l’étude de la tapisserie de Bayeux a conduit les 
érudits, et, quoiqu’il prétende n’filre qu’une œuvre de vulgarisation, il 
pourra rendre de réels services aux archéologues. C’est donc une publi¬ 
cation recommandable à tous les points de vue, qui vient se joindre ù 
cette nombreuse liste de beaux et de bons ouvrages édités depuis quel¬ 
ques années par la maison Rothschild. 


R. L. 
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Manuel de philologie classique, d’après le Triennium philoloçicum de 
W. Freund et les derniers travaux de l'érudition, par Salomon Hbinach, ancien 
élève de l’École normale, agrégé de l’Université. 1 vol. in-8 de 405 pages, 1880, 
Hachette. 

Nous appelions depuis longtemps de tous nos vœux le moment où les 
travailleurs français qui abordent l’élude de l’antiquité auraient à leur 
disposition un de ces manuels comme l’Allemagne en possède à peu près 
pour toutes les branches de la connaissance humaine.Celui-ci a pour ca¬ 
nevas premier un ouvrage allemand, le Triennium philologicwn de Freund, 
le savant auteur du Dictionnaire latin qui a élé traduit par M. Theil; mais 
il suffit de le parcourir pour deviner tout ce qu’y a ajouté, à l’aide de ses 
propres lectures, M. Salomon Reinach. Dans une courte préface, il in¬ 
dique, en termes excellents, quels sentiments l’ont conduit, pendant ses 
années d’école normale, à entreprendre ce long et difficile travail : 
u Dans la position privilégiée où je me trouvais, ù portée d’une biblio¬ 
thèque classique admirable où d’éminents érudits provoquaient et diri¬ 
geaient mes recherches, je songeais souvent aux maîtres d’études de nos 
lycées, aux professeurs de nos collèges communaux, à tant de jeunes 
gens laborieux qui, leurs années scolaires terminées, sont arrêtés au seuil 
d’études nouvelles, moins par lemanque de connaissances premières que 
par l’ignorance des sources où la science se puise et où ses résultats s’ac¬ 
cumulent. C’est pour eux que j’ai travaillé, pendant les lieuresde loisir de 
mes deux dernières années d’école; c’est à eux surtout que je m’adresse, 
et c'est leur approbation qui sera ma meilleure récompense. Je ne pré¬ 
tends pas leur apporter la science : je dis où elle est et où elle en est; 
je ne leur offre pas les matériaux, mais les instruments de leurs travaux 
futurs. » 

Voulez-vous juger de la manière dont M. R. a rempli son programme 
et de la variété des matières qu’il a fait entrer dans ce cadre ? vous 
achèterez et vous manierez ce volume, qui est d’un format commode 
et d’un prix très modique. Le manuel doit prendre place dans la biblio¬ 
thèque de tout apprenti philologue, sur un rayon bien ù portée de la 
main. Nous no pouvons que transcrire ici la table des chapitres ; elle 
donnera l’idée de tout ce que l’on peut demander à ce compagnon de 
travail, avec la certitude de trouver dans ses analyses et ses notes un 
commencement de réponse ou d’étro au moins renvoyé, comme par 
un intermédiaire obligeant, à l’ouvrage qui contiendrait le renseigne¬ 
ment désiré, la partie de la science à laquelle on prétend s’initier. 

Livre I. Objet et histoire de la philologie. 

— II. Bibliographie de la bibliographie. 

— 111. Épigraphie, paléographie critique des textes. 

— IV. L’art antique et son histoire. 

— V. Numismatique. 

_VI. Grammaire comparée du sanscrit, du grec et du latin. 

— VII. Histoire politique et littéraire, philosophie et science de 
l’antiquité. (Bibliographie). 



400 REVUE ARCHÉOLOGIQUE. 

— VIII. Musique des anciens. 

— IX. Métrique des anciens. 

— X. Les antiquités de la Grèce. 

— XI. Antiquités romaines. 

— XII. Mythologie. 

Le texte est partagé en trois groupes, qui l’accompagnent et qui l’ai¬ 
dent perpétuellement. Il y a d’abord les paragraphes (qu’on aurait peut- 
être bien fait de numéroter) dans lesquels sont indiquées les idées 
générales et les faits les plus importants ; viennent ensuite les com¬ 
pléments, en caractères moins gros, pour lesquels sont réservés les 
détails et les faits d’importance moindre ; enfin des notes au bas des 
pages comprennent les renvois, citations, listes d’abréviations ou de 
formes. On a peine à comprendre comment il a été possible de resserrer 
dans un volume de quatre rents pages tant de matière; le mérite en 
revient, dans une certaine mesure, à l’habile éditeur et à la netteté du 
caractère qu’il a choisi. Toutes fines que. soient les lettres employées 
pour les notes, elles se laissent lire même par des yeux déjà fatigués; 
elles n’effrayeront pas les jeunes gens auxquels ce livre rst surtout destiné. 

Il serait aisé de se donner le plaisir de relever, dans chaque partie 
pour laquelle on serait compétent, des omissions ou des erreurs qu’ex¬ 
pliquent & la fois la nature même du livre et le désir très vif et très 
sincère qu’avait l'auteur de lo mettre le plus tût possible à la disposition 
de ceux auxquels il était destiné ; la première édition d’un pareil ouvrage 
ne peut Être qu’une sorte de brouillon, un exemplaire formé d’épreuves 
que l’on communique aux gens du métier, aux Fachgenossen , comme 
disent les Allemands, pour les inviter à fournir bénévolement leurs addi¬ 
tions et leurs corrections. M. R. appelle de si bonue grâce sur son œuvre 
les sévérités de la critique qu'il les désarme d'avance. Nous lui signale¬ 
rons le chapitre consacré à l'histoire des arts comme méritant une révi¬ 
sion attentive; d’autres lui feront sans doute des observations du même 
genre sur d’autres parties. Quelques fautes que l’on puisse relever, pour 
apprécier le service rendu il faut songer au profit que tirera d'un pareil 
manuel le jeune homme inexpérimenté, mais intelligent et laborieux, 
qui, loin des grandes bibliothèques, loin des maîtres qui pourraient le 
prendre par la main et le guider, entreprendra seul, dans quelque sous- 
préfecture, soit de se préparer à un examen de licence ou d'agrégation, 
soit de réunir les matériaux d’une thèse de doctoral. Cousu ltez-le, après 
qu'il aura pratiqué pendant un an ou deux le Manuel, et la gratitude 
dont vous recevrez la confidence vous disposeras triompher moins fière¬ 
ment des méprises échappées à une rédaction qui, vu la quantité des 
ouvrages à dépouiller et â citer, paraîtra toujours avoir été quelque peu 
hâtive I G. Perrot. 


Paris. — Typ. Pillet et Dr.«oins, S, rue des Grands-Augustin;,. 
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et corr.). 

Antiquités scytbiques, par M. A. J. 
Odoresco, p. 358-267 (Bibl. par 
M. Chaules de Limas). 

Les Slaves primitifs, p. 187 (Nouv. et 
corr.). 

Les études archéologiques on Espagne, 
par M. Ch. G., p. 391-392 (Nouv. et 
corr.). 

Pérou et Bolivie, récit de voyages, par 
M.Cu. Wiener, p. 190-198 (Bibl. par 
M. G. Perrot). 
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Bibliographie, p. 63-64 (janvier) ; — 
p. 121-128 (février)j — p. 196-200 
(mars) ; — p. 253-272 (avril); — 
p. 395-400 (juin). 

Manuel de philologie classique, par 
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M. Salomon Reisach, p. 399-400 (Bibl. 
par M. G. Perrot) . 

Elude nouvelle sur Homère : la Société 
au temps d’Homère, par M. Loors Pao- 
liat, p. 271-272 (Bibl. par M. ***). 

La poésie de Pindare et les lois du li- 
rismo grec, p. 103-194 (Nouv. et corr.). 

Catulle, par M. E. BekOiST, p. 38-50 
(Janvier). 

Réimpression d'Alarie, v» siècle, p. 183 
(Nouv. et corr.). 

Histoire delà divination dans l’antiquité, 
par M. A. (îoochë.Leclbkco, p. 03-64 
(Bibl. par M. G. Maspero). 

La richesse et te christianisme 4 l’Age 
des persécutions, par M. Edmond Le 
Blant, p. 220-230 (avril). 

L’art païen sous les empereurs chrétiens, 
par M. Paul Allard, p. 123-125 (Bibl. 
par M. P. Duciiesne). 

Roal Eucyklopae.-'ie der cliristlichen Al- 
terthuemer, vou P. X. Kiiaos, p. 267- 
263 (Bibl. par M. E. L. B.). 

Géographie de Strabon, par M. Améoéb 
Tardieu, p. 200 (Bibl. par M. G. P.). 

La médecine publique dans l'antiquité 
grecque, par le D r A.Vercoptrf., p. 09- 
110 (février): — (suite), p. 231-240 
(avril); — (suite), p. 300-321 mai): — 
(suite et fin), p. 348-302 (juin). 

Leçons do calcul d'Aryabliata, par 
M. Léon Rodet, p. 127-128 (Bibl. par 
un anonyme). 
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